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MACEDOINE 

RÉVOLUTIONNAIRE. 


Cet  Ouvrage  se  troui^e  aussi  ^ 

Chez  M.  Desauges  ,  libraire,  rue  Jacob,  au  coin 
de  la  rue  Saint-Benoît  ; 

Et  au  P alais-Royal  ^ 

Chez  MM.  Deladnay  et  Pélicier  ,  libraires; 
Et  chez  tous  les  marchands  de  Nouveautés. 
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RÉVOLUTIONNAIRE, 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  NOS  JOURS; 
ou 

LA  VÉRITÉ  TOUTE  NUE 

SVH  NOS  MALHEURS,  SUR  LES  GRANDS  COUPABLES,  ET 
SUR  LES  TROIS  MILLE  INDIVIDUS  ENTRE  ILES  MAINS 
DESQUELS  BUONAPARTE  A  DÉPOSÉ  LES  SEPT  CENT 
MILLIONS  QUE  LES  PUISSANCES  ÉTRANGÈRES  NOUS 
DEMANDENT    AUJOURD'HUI. 


Non  rnissura  cutem  nisi  p!ena  cruoiis  hirudo. 


Par  J.V*****(du  Midi.j 


A  PARIS,  J^-rs: 

CHEZ    C.-F.    PATRIS,  LIBRAIKE, 

RUE  DE  LA  COLOMBE,  ^°  4,  DANS   LA  CITÉ. 
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PRÉFACE. 


Ils  y  sont  tous  ;  et  si  j'en  avais  su. 
davantage  sur  leur  compte  ,  je  Taurais 
écrit.  Aux  termes  où  nous  en  sommes 
avec  ces  messieurs  ,  les  ménagements 
m'ont  paru  ho^-s  de  saison.  Voulant, 
d'ailleurs ,  préparer  des  matériaux  pour 
l'histoire,  j'ai  dû  ne  faire  parler  que  la 
vérité.  Cela  n'empêchera  pas  les  Trois 
Mille  de  crier  à  la  calomnie  3  s'ils  me 


(  V  ) 
citent  par-devant  quelque  tribunal  j 
je  leur  conseille  d'excepter  celui  de 
Topinion  publique,  je  Tai  tout  dans  ma 
manche.  Si  quelque  habile  écrivain , 
quelque  littérateur  distingué,  qui  n'aura 
de  philosophie  que  tout  juste  ce  qu'il  en 
faut  pour  ne  pas  cesser  d'être  honnête 
homme,  se  charge  un  jour  de  publier 
l'histoire  de  nos  quinze  années ,  sous  la 
domination  du  Corse;  je  me  plais  à 
croire  que  mon  livre  ne  lui  sera  pas 
inutile.  Il  n'aura  pas  à  se  casser  la  tête, 
pour  deviner  des  noms  écrits  à  moitié, 
ou  désignés  par  leur  initiale;  j'ai  tout 
dit  :  j'ai  tout  nommé,  f  Voyez  la  table 
des  matières  J. 

Français ,    vous  qui  pendant  vingt- 
cinq  ans  avez  gémi  sur  les  malheurs 


(  vij  ) 

de  notre  belle  patrie;  vous  pour  qui 
chérir  nos  Bourbons  est  un  besoin,  lisez 
mon  livre,  il  ne  vous  ennuiera  pas; 
lisez-le,  vous  aussi,  que  j'ai  désignés 
comme  devant  payer ,  par  la  seule 
raison  que  nos  malheurs  vous  enri- 
chirent ,  sans  que  vous  y  prissiez  au- 
cune part  'y  lisez- le j  et  sauf  votre 
chapitre ,  je  suis  presque  convaincu 
qu'il  vous  amusera, 

!Ne  le  lisez  pas,  vous  qu'il  frappe, 
prenez-y  garde  ;  il  vous  épouvantera 
tant    vous    vous    trouverez    ressem- 
blants. 

Quant  i\  moi ,  j'aurai  atteint  le  bnt, 
«i  l'on  ordonne  que  le  fossé  soit  com- 


(  viij  ) 
blé   par    ceux  qui   s'enrichirent   à  lé 
creuser. 

C'est  à  vous ,  Lecteurs ,  à  juger  si 
j'ai  frappé  fort  et  juste. 


POT-POURRI 

RÉVOLUTIONNAIRE, 

POUR  SERVIR 

A  UHISTOIRE  DE  NOS  JOURS. 
CHAPITRE  PïiEMIER. 


LA   RÉVOLUTION. 

IjA  révolution  française ,  sur  le  commence- 
ment de  laquelle  on  a  déjà  tant  écrit ,  n*a  riea 
de  semblable  aux  révolutions  des  autres  peu- 
ples ,  qui  avaient  toutes  un  but;  la  nôtre  n'en 
eut  jamais. 

Que  voulait  le  peuple  fràriçais  en  1789?..... 
Sous  le  spécieux  prétexte  de  deux  nouveaux 
impôts ,  quelques  intrigants  subalternes ,  sou- 
doyés pal"  un  grand  intrigant,  lui  crièrent  :  aux 
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armes!  le  peuple  s'arma,  et  pourquoi?  pour 
sapper,  dans  leurs  fondements,  les  bases  de 
son  bonheur  et  de  sa  tranquillité.  Quelques 
mois  après,  ses  impôts  furent  doublés. 

Que  voulait  le  peuple  français  en  1792  ?.... 
D'autres  intrigants,  plus  scélérats  que  les 
premiers,  le  firent  gémir  sur  des  horreurs  in- 
connues jusqu'alors ,  et  lui  donnèrent  des 
chiltons"  pour  sou  numéraire  et  pour  les  pro- 
duits de  son  industrie. 

En  1796,  de  nouveaux  intrigants,  moins 
sanguinaires,  mais  [)lus  voleurs,  dilapidèrent 
la  fortune  publique. 

En  r8oo,  l'enfer  vomit  sur  nos  plages  un 
monstre  carnassier,  qui ,  pendant  quinze  ans, 
à  l'aide  des  intrigants  dr,  toutes  les  époques, 
se  gorgea  ,  lui  et  toute  sa  famille  ,  du  sang  et 
des  sueurs  des  Français.  Aujourd'hui,  le 
monstre  est  muselé,  sa  famille  est  errante  et 
vagabonde  ;  mais  les  inirig.nas  sent  toujours 
jà.  CVst  en  vajji  que  la  justice  divine  j)aiaît 
s'être  appaisée  ,  puisqu  elle  nous  a  1  eudu 
lubjet  lie  tous  nos  vœux  ,  l'auguste  famille 
qui  nous  Ciouvtriia  si  doucement  pendant  tant 
de  siècles;  u  e  t  laiwé,  saiîs  exemple,  nous 
laii€ucore  craindre  que  ces  mêmes  intrigants. 
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dont  la  soif  âc  gouverner  sera  toujours  inex- 
tinguible, âpres  avoir  inis  la  France  sur 
l'extrême  bord  du  précipice ,  ne  parviènent 
à  l'y  plonger  entièrement.  Hâtons-nous  donc 
de  finir  la  révolution ,  si  nous  ne  voulons 
pas  que  les  intrigants  révolutionnaires  nous 
achèvent. 
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CHAPITRE    II, 


M.    l'ex-comte  CARNOT.. 

V^c'oN  ne  s'attende  pas  a  trouver  ici  une  ré- 
futation de  son  dernier  pamphlet  ;  je  crois 
que  Dieu ,  dans  sa  juste  colère ,  l'a  frappé 
d'un  esprit  de  vertige ,  et  que ,  pensnnt  se 
créer  des  moyens  de  défense  ,  guidé  par  ce 
même  esprit,  il  a  tout  simplement  rédigé  son 
acte  d'accusation. 

Vous  savez  bien,  Monsieur  Carnol ,  vous 
qui  êtes  membre  de  l'Institut ,  que  Cicéroa 
se  plaignait  h  Catilina  de  ce  qu'il  abusait  de 
la  patience  du  sénat  ;  vous  savv'z  aussi  que  ces 
mêmes  sénateurs  ne  voulaient  plus  êire  le 
jouet  des  fureurs  de  cet  intrigant  audacieux. 
Eh  bien  !  M.  Carnoi,  appliqn^z-vuus  ,  de 
not'  e  part  ,  le  fameux  qr/o  usqitf*  ;  nous  ne 
Voulons  plus,  nous  Français  ,  de  vos  vertus 
nioijcstes  ;  ne  nous  parlez  plus  ;  je  vous  ea 
conjure,  de  votre  amour  pour  les  sciences, 


(5) 

de  la  douceur  de  vos  mœurs,  dé  Voli-é inéprià 
pour  les  grandeurs  de  ce  monde ,  et  Surtout 
de  la  paix  de  votre  conscience. 

La  paix  de  ta  conscience  !!!!!!!  Lie  de 
}a  reToluiion  ,  assasàiu  en  ^795,  voleur  en 
1796,  plat  valet  de  l'usurpateur  en  i8i3  et 
ï8i5  ,  que  nous  veux-tu  encore?  Vas,  porte 
au  loiû  tes  vertus  et  ta  rage ,  tu  ne  gouver- 
neras plus.  Le  deuil  et  la  misère,  dont  tes 
crimes  ont  couvert  la  France  ,  livreront  ta 
mémoire  à  Texécraiio»!  des  siècles  àveuir; 
vas,  laisse-nous  :  et  si,  ne  pas  gouverner  est 
pour  toi  le  plus  affreux  des  tourments  ,  qu« 
pour  toute  vengeance.  Dieu  t^inflige  ime 
longue  vie,  traînée  dans  l'oubli  général. 

Toi ,  des  moeurs  douces  î  !  !  toi ,  la  cons- 
cience pure  !  î!  Avais-tu  des  mœurs  douces  / 
quand,  associé  aux  antropophages  die  toif 
comité,  lu  envoyais  à  Féchafaud^  toti  Roi,  le 

plus-  vertueux  des=  monarques  T. Avais-t'ii' 

la  conscience  pure,    quand  tu  signas  Tarrêt'^^ 
de  mort  des  vierges  de  Verdun?????..... 

'Toi  f  modeste!!!!  loi  désintéressé!!!!! 
Étais-tu  modeste ,  quand ,  affublé  de  la  pour- 
pre directoriale,  lu  te  paVatiàis  sottement  au 
Luxembourg,     et  tranchait  du  petit  souve- 


raiii????  Etais- tu  désintéresse,  quand,  avec 
tes  collègues  Barras  ,  Merlin  et  consorts  ,  vous 
"VOUS  partasjiez  la  fortune  publique,  en  livrant 
les  marchés  à  celui  qui  vous  donnait  les  plus 
forts  pois  de  vin???.,..  Ah!  si,  plus  hy- 
pocrite que  les  autres,  tu  u'as  pas  mis  ea 
évidence  tout  le  fruit  de  tes  concussions  ,  ce 
-  n'est  pas  ton  désintéressement  que  tu  nous  as 
prouvé ,  c'est  ta  prévoyance. 

Toi,  républicain!!!  Étais-tu  républicain, 
quand  lu  acceptais  le  titre  de  comte  que  te 
donnait  Buonaparte  ,  qui ,  par  ton  secours  , 
'  Tenait  asservir  de  nouveau  notre  malheureuse 
pairie ,  et  qui  joignait  à  ce  titre  quelques  cen- 
taines de  mille  francs  pour  déterminer  ta  mo- 
destie et  ton  désintéressement  à  accepter  le 
porte-feuille  de  l'intérieur???  L'estime  des 
gens  de  bien  te  console ,  dis-tu ,  dans  ta  re- 
traite? Ah!  pour  cette  fois,  tu  te  contentes 
de  peu  :  car  les  honnêtes  gens  qui  t'estiment, 
s  il  en  est,  sont  à  coup  sûr  en  petit  nombre , 
si  toutefois  encore.  .  . .  Mais  est-il  possible 
d'êtie  homme  de  bien  ,  el  d'estimer  Carnot? 

Je  te  devais  ces  vérités.  Crie  a  la  calomnie, 
si  tu  l'oses  ;  la  France  entière  jugera. 


(7) 


CHAPITRE    IIL 


M    BORY-SAINT-YINCENT. 

LiFCTEUR ,  avez-vous  assisté ,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  dt  juillet  dernier  ,  à  quelques- 
unes  des  séances  de  celle  fameuse  assemblée, 
présidée  par  M.  le  comte  Lanjuinais  ,  que  le 
cavca  t  consules  épouYdniel  Vous  y  eussiez 
connu  M.  Bory-Saiut-Vinceat.  C^est  là  le 
théâtre  de  ses  premières  armes  d'éloquence 
et  de  législation.  M.  Carnot  qui  ,  s'il  n'est  pas 
un  grand  homme ,  le  croit  cependant  bien  ,  a 
pénétré  i\l.  Bory-Saini-Vincent  de  tant  de 
vénération  et  d'estime,  que  celui-ci  n'a  cru 
pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre  le  mo- 
deste ex-membre  du  comité  de  salui  public  , 
ex -directeur,  ex-général  ,  ex-tribun  ,  ex-mi- 
nistre de  la  guerre  ,  ex-mi  iistre  de  l'intérieur, 
ex-membre  de  la  commission  provisoire  ,  eX" 
comte ,  ex ,  ex  ,  etc. ,  pour  modèle. 

Si  quelque  puriste ,  à  courte  haleine  ,  se 


(5) 

trouvait  choqué  de  l'éloignement  du  dernier 
merabre  de  ma  phrase,  qu'il  s'en  prène  à  la 
modestie  de  M.  Carnol.  Mais ,  revenons  à  nos 
loups  (  en  bonne  conscience,  je  ne  peux  pas 
appeler  ces  gens-là  des  moulons  )  ,  M.  Bory- 
Saint  -  Vincent  ,  justement  porté  ,  comme 
M.  Carnot ,  sur  une  liste  de  fauteurs  de  trou- 
bles anarchiques  ,  tendant  à  renverser  le  gou- 
vernement légitime  ,  vient  de  faire  paraître 
une  justification  ;  et ,  comme  sou  maître  ,  il 
s'empresse  de  nous  parler  de  ses  vertus ,  de 
son  goût  pour  les  sciences  ,  de  sa  modestie  ; 
mais  aussi ,  comme  son  maître  ,  il  se  hâte 
d'accuser  ceux  qui  l'accusent  ;  et  par  une 
audace  inouie  ,  au  lieu  d'implorer  l'excessive 
clémence  du  monarque ,  il  brave  sa  justice  , 
et  finit  ironiquement  par  lui  offrir  ses  services. 

Avec  la  même  audace  ,  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  nous  apprend  qu'il  tient  à  l'honneur  de 
partager  la  proscription  d'un  grand-homme ,  et 
ce  prétendu  grand-homme  n'est  autre  que  l' ex- 
maréchal Snult ,  ce  militaire  déloyal  et  de  foi- 
mentie. 

Mais,  M.Bory,  y  pensiez-vous,  quand  vous  of- 
frîtes vos  services  au  monarque ,  à  Louis  XVIII , 
à  un  Bourbon  ?.....  et  les  gardes  du  corps  dont 
Sa  Majesté  est  environnée,  ces  gardes  que  le 
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7  juillet  'VOUS  avez  'vus  dans  Paris  ,  vus  ,  de 
'VOS  propres  j<?/<^  vus  ;  et  quand  un  colonel 
comme  vous  dit  qu'il  a  'Vu ,  c'est  qu'il  a  bien 
'VU,  Ce  sont  vos  mêmes  expressions,  je  n'y  ajoute 
rieii;  le  moniteur  est  là.  Comment  voulez- 
Tous  donc  que  ce  bon  prince  accepte  vos  ser- 
vices? Ces  i^ardes  du  corps,  dont  la  vued'uu 
seul  vous  épouvante ,  environneront  toujours 
la  personne  sacrée  du  monarque ,  à  moins  que 
vous  ne  prétendiez  remplacer ,  à  vous  seul  , 
ces  loyaux  et  braves  serviteurs,  \  jç  doute  que 
Sa  Majesté  daigne  y  consentir,  surtout  quand 
elle  apprendra  que  vous  avez  été  à  Técolo  de 
rhoDneur  et  de  la  fidélité  chez  Soult» 

R,etenezbien,sivousle  pouvez,  ce  que  je  vais 
vous  dire  ,  monsieur  rex-col,onel.,  Tex-légis- 
lateur ,  etc.  Désormais  ,  des  bottes  à  talons 
bruyants,  les  ruban?  de  Buonaparte,deux  épau- 
letles ,  la  tête  haute  ,  le  regard  impudent,  le 
ton  brysque  et  tranchant,  ne  suffiront  point  à 
un  homme  de  votre  trempe  pour  arriver  aux 
prea;iières  places  de  l'Etal.  A  Buonaparteusur- 
p.ueur,  tyran,  traître  ,  farouche  ,  impudent , 
de  tels  serviteurs  devaient  convenir  ;  mais  à 
Louis  XVIII,  souverain  légitime,  sage,  éclairq 
et  surtout  honnête-homme,  il  en  faut  d'autres , 
M.  Bory  ,  et  vous  me  pçrmeUrez  de  douter  , 
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d'après  la  formation  de  ses  chambres  ,  de  son 
ministère  ,  de  sa  maison  et  de  sa  garde  ,  que 
le  tour  de  vos  pareils  reviène  de  lon2;-terops. 

Vous  noiis  dites  que  vous  êtes  trop  j( une 
pour  avoir  pu  prendre  part  aux  lioneurs  de  la 
révolution  ;  votre  conduite  au  dernier  club  de 
iacobins ,  présidé  par  M.  l jtinjuinais  ,  nous 
prouverait  cependant  que  vous  aviez  quelques 
regrets  d'être  venu  trop  tard  ,  puisque  nous  ne 
vous  y  vîmes  voter  que  comme  les  Barr(  re  , 
les  Merlin  ,  les  Cambon  ,  les  Garut  et  autres 
du  même  acabit.(  Le  moniteur  e^i  là  j.  Si  .  plus 
modeste  ,  vous  fu'^siez  resté  dans  la  foule ,  vous 
jouiiiez  aujourd'lîiii  de  l'inépuisable  clémence 
du  monarque  qui  ne  veut  que  la  conversion  du 
pécheur,  mus  à  qui  le  bonheur  et  la  tranquil- 
lité de  sou  peuple  commandent  une  juste  sévé- 
rité à  l'égard  de  ceux  dont  l'amendement  est 
jugé  impossible  ;  et  je  crains  que  ,  par  votre 
sotte  justification  ,  vous  ne  vous  soyez  rangé 
dans  celte  dernière  classe.  Allez  ,  Monsieur, 
allez  faire  oublier  voire  petite  célébrité >  et, 
si  vous  m'en  croyez  ,  que  ce  ne  soit  point  dans 
les  vendées  prétendues  patriotiques  que  vous 
nous  avez  prédites  ;  moi  qui  ne  suis  point  un 
grand  sorcier,  je  vous  prédis  que  leur  durée 
sera  courte.  Gare  la  bombe. 


(  ^^  ) 

CHAPITRR     IV. 

M.    BOUVIER-DUMOLARD. 

IVl.  BoL'^itR- Dcmolaud  est  un  élève  des 
grans  iiaisenrs  Defermonl,  Regnault ,  Bou- 
lay.  C'est  à  Técole  de  ce  fameux  conseil 
d'éiat  qu'il  se  forma  dans  l'art  de  l'adminis- 
tration. Il  y  puisa,  non  un  ardent  amour  pour 
les  idées  libérales,  mais  une  obéissance  pas- 
sive et  s^rvile  à  toutes  les  passions  du  maî- 
tre ;  c'est  ce  qui  lui  valut  de  ne  pas  végéter 
long-temps  en  sous-ordre  ,  et  d'arriver  d'un 
vol  rapide  à  la  préfecture  du  Tarn.  Instruit, 
de  bonne  heure  ,  au  métier  de  la  chicane  et 
de  l'astuce  ,  il  trouva  les  moyens  de  faire 
succomber  M.  de  Beauchamp  dans  une  lutte 
où  le  bon  droit  était  du  côté  de  ce  dernier  ; 
mais  les  apparences,  au  moyen  d'une  sous- 
traction de  pièces  ,  mirent  la  justice  dans  la 
nécessité  de  prononcer  en  faveur  de  l'ex- 
préfet.  Ecoutez  M.  Bouvier  Dumolard;  il 
vous  dira  que  le  retour  de  Buonaparte  ne  fut 
point  préparé  à  Paris  ;  que,  ni  lui ,  ni  Etienne, 
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ni  Hortense  ,  ni  Harel ,  ni  Marel,  n'y  eurent 
aucuDC  part  ;  et  si  vous  le  pressiez  un  peu  ,  il 
chercherait  à  vous  prouver  que  ce  fut  la  fa- 
mille des  Bourbons  qui  le  rappela  ;  à  la  vérité  , 
il  vous  le  prouverait,  comme  Carnot  vous  à 
prouvé  que  les  émigrés  firent  périr  l'infortuné 
Louis  XVI. 

L'usurpateur  envahit  le  château  des  Tui- 
leries à  9 heures  du  soir  ;  le  Jendemaia  main  , 
à  la  même  heure  ,  M.  Bouvier-Dumolard  par- 
lait préfet  de  INaiicy  ajuste  récompense  de  tani 
de  services* 

Le  Corse  ne  put  donner  beaucoup  d'argent 
au  nouveau  préfet  de  la  Meurthe  ,  mais  le  ma- 
lin sut  s'en  procurer  en  jouan  t  un  tx>ur  de  passe- 
pnsse  à  soji  maître.  Il  se  fit  voler  aux  portes 
de  Nancy  ,  et  par  une  vaste  nomenclature  de» 
effets  ou  bijoux  qu'il  prétendait  lui  avoir  été 
pris,  nomenclatuie  que  les  journaux  d'alors 
nous  transmirent  d'un  ton  vraiment  piteux  ),  il 
mit  le  sensible  Napoléon  dans  la  nécessité  de 
lui  ordonnancer  quelques  milliers  de  francs  qui 
n'ont  vraisemblablement  point  été  portés  sur 
le  budget.  Ou  assure  que  le  vacillant  empereur 
ne  lut  cependani  p  is  tout-à-fait  la  dupe  ;  dans 
une  conversation  d'épanchemenl  avec  Bi^utus- 
Régtiauli,  il  lui  reprocha  l'espièglerie  de  son 
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élève.  Ils  en  rirent  ensemble.  Aussi,  M.  Bou' 
vier-Dumolard  s'acquiiia-t-il  de  ses  devoirs  en 
conscience;  dans  son  ardeur  napoléonique  il 
voulait  armer  tontes  les  cuisinières  de  Nancy, 
pour  maintenir  Buonapirte  aux  Tuileries  et 
rester  ainsi  lui-même  au  palais  de  la  préfecture. 
Jugeant  sa  cause  perdue,  il  vint  se  réhigier  à 
petit  bruit  dans  le  sein  de  ses  collègues  Bory, 
Ban  ère,  etc.  Je  le  vis  à  cette  époque,  et  je  lui' 
fis  l'honneur  de  le  croire  bouirelé  du  remords 
d'avoir  appelé  ce  fléau  sur  sa  patrie  :  je  me 
trompais. 

Et  noire  bon  Roi ,  dont  les  lumières  et  la  sa- 
gesse ne  peuvent  être  révoquées  en  doute,  ne 
veut  pas  se  laisser  persuader  qn^il  ne  saurait^ 
avoir  de  ministre  plus  dévoué  que  M.  Ca»  not,de!' 
général  plus  fidèle  que  Bory-Saini-Viccent,  éf 
de  préfet  plus  zélé  et  plus  intègre  qtie  M.  Bôu-" 
vier-Dumolard  !  c'est  étonnant.  Cependant' 
ces  messieurs  demeurent  bien  convaincus  que 
la  France  ne  se  relèvera  jamais,  s'ils  ne  gou^ 
verneni  un  peu.  —  M.  Bo  ivier- Diimol.trd, 
votre  linge  (pour  me  servir  de  l'expressioa 
choisie  de  votre  ancien  maître),  votre  linge, 
dis-je,  ne  me  paraît  pas  aussi  s.de  que  celui  de 
vos  collègues;  ne  le  mêl<'z  p^s.  si  vo«is  m'ea 
croyeï,  et  vous  vous  en  trouverez  bien. 


m 
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C  H  A  P  1  T  l\  E    V. 


LES  BOURBONS  N'ONT  RIËN  APPRIS. 

tS'iL  était  possible  de  pouvoir  mettre  sous  les 
yeux  des  lecteurs  toutes  les  sottises  que  les 
adhérents  de  Buonaparte  ont  débitées ,  durant 
et  avant  rinieriègne,  on  serait  honteux  de  faire 
partie  d'un  peuple  qui  ne  sux  pas  tirer  une 
prompte  et  éclatante  vengeance  de  tant  d'hor- 
reurs et  de  perfidies  ,  ils  imprimèrent  et  répan-. 
dirent  jusqu'à   satiété  que  depuis  ving-cinq 
ans  la  famille  des  Bourbons  nayait  rien  appris, 
rien  oublie.  Ehî  misérables^  que  vouliez-vous 
qu'apprît  cette augustç  e^  malheureuse  famille? 
3  quelle  école  auriez^vous  désiré  qu'elle  allât 
pour  s'instruire?  De  quels  exemples,  de  quelles 
lumières  vouliez-vous  qu'elle  profitât?  Est-ce 
l'assemblée  constituante  qui  aurait  pu  lui  ap- 
prendre quelque  chose?  Elle  ne  fit  que  préparer  , 
les  démolitions  de  notre  édifice  social  qui  dé- 
truisirent .de   fond  en  comble  ses  horribles 
successeurs.  —  Est*  ce  au  comité  de  salut  pu^ 
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b'ic  q  le  vous  auriez  voulu  envoyer  nos  jeunes 
prinres  ,  pour  y  terminer  leurs  études?  Qu'en 
pensez-vous  ,  M.  Carnet?  Si  vous  les  eussiez 
tenus  à  cette  époque,  à  coup  sûr,  ils  ne  vous 
gêneraient  pas  aujourd'hui.  Ah  !  je  devine  : 
c'est  auprès  de  Buonaparte ,  de  Savary,  de 
Caulaincourt,  qu'il  eût  fallu  les  envoyer  en 
it'O^,  pour  faire  leur  cours  d'idées  libérales 
sous  Véral.  Malheureusement  pour  vous  ,  la 
loyauté  et  la  reconnaissance  de  Caulaincourt 
ne. purent  melire  alors  à  votre  disposition  que 
le  jeune  et  brave  d«ic  d'Eiighicn  ;  aussi  vous 
empressâtes- vous  de  lui  a])prendre  que  l'on 
peut,  avec  juste  raison,  mépriser  la  vie  ,  quand 
on  se  voit  au  pouvoir  de  pareils  êtres.  Et  vous 
avez  le  front  de  parler  !!!  et  vous  osez  écrire  !î! 

Notre  bon  Roi ,  après  vingt-un  ans  de  larmes 
les  plus  amères,  s"emprcsse-t-il  de  rendre  aux 
mânes  <l'uu  frère  chéri ,  les  devoirs  que 
commandent  la  nature,  la  piété,  l'honneur  et 
la  religion  !  .  .  .  .  Bah  !  Louis  Xf^IlI  n'a 
rien  appris» 

Madame  ,  cet  ange  de  piété,  de  donceur, 
de  résignation,  va-t-elle  pleurer  sur  le  tombeau 
d'une  mère  adorée,  d'un  frère  chéri  ou  d'une 
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tante  bien  aimée!  Son  Altesse  Royale  h* a 
rien  oublié. 

Ne  veut-elle  pas  soufi'rir  la  présence  (les 
assassins  de  son  vertueux  père  \\  Son  Altesse 
Pioyule  n'a  rien  appris» 

Son  Altesse  Royale  ,  le  modèle  de  toutes 
les  vertus ,  refuse-t-elte  d'admettre  dans  son 
intimité  Hortense  Beauliàrnais,  le  modèle  de 
tous  les  vices  !  !  Eh  !  vite  :  les  Bourbons  n'ont 
rien  appris. 

Ames  d'enter  !  !  !  Les  BourbfotiS  orti  appris 
que  les  annales  ?es  p]tis  fèculéés  n'offrent 
rien  de  comparable  à  k  féîocité  et  à  l'iAi- 
moralité  de  tous  les  hommes  qui  ,  pen- 
dant ces  vingt-cinq  années  de  désolation, 
nous  ont  fait  gémir  sous  leur  poiivôir  des- 
tructeur ;  ils  Fontappris  et  veulent  bien 
l'oublier.  Ils  ont  appris  ,  à  l'école  du  mal- 
heur, à  nous  conserver  ces  vertus  héréditaires 
qui  sont  leur  plus  bel  ornement.  Ils  ont  appris 
à  souffrir  avec  cette  pieuse  résignation  q\û 
caractérise  le  sage  et  Télève' au-dessus  du  vul- 
gaire; ils  ont  appris  àpleurersur  le  long  éga- 
rement de  la  partie  de  ce  bon  peuple  que  vous 
entraînâtes  dansle  crime,  et  ils  croiront  n'avoir 
plus  rien  à  apprendre  quand  ils  l'auront  ren- 
due h  la  nature,  à  la  morale  et  à  la  religiou. 
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CLAPITRE    VI. 


lES  ARBÏÉES  FRANÇAISES. 

Depcis  1792  ,  la  France  a  toujours  entretenu 
des  armées  sur  le  pied  de  guerre  ;  ces  armées , 
travaillées ,  en  tout  sens  ,  par  les  intrigants 
de  tous  les  partis ,  servirent  bien  plus  souvent 
la  c^use  des  agitateurs  que  celle  de  la  patrie. 
La  postérité ,  qui  les  jugera ,  trouvera  peut-être 
leur  justification  dans  l'oubli  général  de  cette 
même  patrie  chez  tous  les  gouvernants  qui , 
depuis  1792  jusqu'à  ce  jour,  se  sont  dispu- 
té ou  partag'*  le  pouvoir.  Trompées  sur  le  sort 
de  leur  malheureux  pays  ,  nos  armées  n'eu 
conservèrent  pas  moins  un  caractère  national 
qui ,  mieux  dirigé  ,  nous  eût  ramené  quinze 
ans  plutôt  le  bonheur  et  la  paix  avec  la  Ik* 
mille  désirée.  11  était  réservé  à  l'usurpateur, 
familier  avec  tous  les  genres  de  crimes ,  de 
changer  ce  beau  caractère  de  nos  armées ,  et 
de  faire  des   braves  soldats  firaoçais ,  autant 
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d'esclaves  vendus  à  sa  hideuse  personne  ,  et 
fauteurs  de  ces  envahissements  funestes  dont 
nous  portons  aujourdh'ui  la  trop  douloureuse 
peine. 

Anciens  généraux  français  qui  me  lisez  , 
de  quelle  vraie  gloire  ne  vous  fussiez-vous 
pas  couverts  ,  si  ,  au  moment  ou  Tauda- 
çieux  transhige  venait  chercher  un  trône  en 
récompense  de  son  lâche  abandon  de  l'armée 
d'Egypte  ,  un  sage  conseil  militaire  lui  eût 
fait  trouver  la  mort  ignominieuse  des  traîtres  ; 
et  si  vous  rangeant  alors  sous  la  bannière  de 
celte  brave  et  loyale  Vendée,  inaltérable  dans 
sa  fidélité  ,  vous  eussiez  rendu  à  la  France  , 
(déjà  éclairée  sur  la  véritable  valeur  de  tous  ces 
grands  mots  ,  liberté ,  égalité) ,  les  Bourbons  , 
la  paix  et  le  bonheur  î 

Dieu  (i),  qui  juge  et  afflige  les  peuples  et 
les  rois  ,  réservait  à  l'Europe  ces  quinze  an- 
nées de  désastres;  aux  rois,  pour  les  punir  de 
leur  mésintelligence  dans  la  cause  de  l'infor- 
tuné Louis  XVI  ,  qui  était  la  leur  à  tous  ;  et 
à  nous  ,  pour  avoir  lâchement  souffert  qu'une 


(i)  Discours  de  M.  Laine. 
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poignée  de  brigands  ,  de  factieux,  inondât  la 
France  de  sang  et  de  larmes. 

Soldais  !  les  intrigants  qui  vous  crient  au- 
jourd  hui  que  l'honneur  du  nom  français  es^ 
avili ,  auraient  eu  bien  meillenre  grâce  à  vous 
ie  dire,  à  Sarragosse ,  à  Rome  ,  à  Berlin  ,  à 
Naples  ,  à  Vienne  ,  à  Hambourg  ,  à  Amster- 
dam ,  à  Moskou  ,  à  Madrid  ,  à  lasbonne  ,  où, 
sans  motif  légitime  ,  vous  portâtes  la  mort ,  le 
pillage  et  la  (larame,  et  où  vous  contractâtes, 
sans  vous  en  douter  ,  l'obligation  de  faire, 
quelques  années  après  ,  commettre  les  mêmes 
horreurs  dans  votre  patrie,  dans  vos  propres 
familles.  Soldats  ,  pleurez  ,  pleurez  avec  nous 
sur  d'odieuses  victoires ,  dont  les  fruits  S  )nc 
si  amers  ;  prouvez  à  l'Europe  qui  vous  C  ja- 
temple ,  que  vos  fautes  furent  celles  des  in- 
trigants dont  la  France  se  débarrasse  aujour- 
d'hui ;  prouvez  à  votre  Roi ,  ce  bon  père , 
qui  ne  cessa  de  vous  chérir  ,  que  ,  inieux 
guidés  ,  vous  n'eussiez  jamais  abandonné  la 
bannière  de  Thonneur  ei  de  la  fidélisé* 

La  paix,  cette  paix  que  ,  par  votre  défec- 
li(3n  ,  Ton  nous  faii  p.y^rsi  (  her  .  iamruera 
plusieurs  d'entre  vous  dans  le  seia  de  iCtir^ 
familles  }  vous  y  eutendrez  vos  mères  et  vos 
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sœurs  TOUS  reprocher  doucement  les  larmes 
qu'elles  versent  aujourd'hui  ;  que  vos  embras- 
sements  et  votre  repentir  en  adoucissent  l'a- 
mertume. Dites-leur ,  pour  les  consoler ,  que , 
guidés  par  de  fausses  idées  de  gloire ,  vous  sui- 
vîtes l'étendard  du  Tyran  ,  mais  que  vous 
n'eussiez  point  prodigué  votre  sang  si  vous 
aviez  pu  penser  qu'on  vous  le  faisait  répandre 
pour  l'asservissement  de  votre  patrie. 

Ecoutez  vos  pères  ;  ils  vous  apprendront 
que  la  famille  des  Bourbons  est  étrangère  au 
mensonge,  qu'elle  est  Française  de  tout  coeur, 
comme  de  toute  origine  ;  qu'elle  n'est  mue  et 
dominée  que  par  un  seul  sentiment ,  l'amour 
des  Français.  Soldats  !  Votre  Roi  légitime  et  la 
France  entière  ont  les  yeux  sur  vous ,  bien 
déterminées  à  se  débarrasser  aussi  de  tous  ceux 
qui  resteraient  inaccessibles  au  repentir  et  au 
véritable  honneur. 
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CHAPITRE    VIL 


LES  PUISSANCES  ETRANGERES. 

Ija  révolution  Française ,  mieux  jugée  par 
les  Rois  de  l'Europe,  aurait  dû  les  amener 
tous  à  nos  portes  au  commencement  de  1 792. 
Par  cette  sainte  coalition  ils  eussent  épargné 
bien  des  maux  à  leurs  peuples  et  de  grands  cri- 
mes à  la  France.  Le  cercle  étroit  que  je  me 
suis  tracé  dans  cet  ouvrage  et  surtout  les  cir- 
constances m'empêchent  d'analyser  ici  les  mo- 
tifs de  leur  dissidence  à  cette  époque  funeste. 
L'Historien  fidèle ,  qu'aucuue  crainte  ne  doit 
retenir ,  dira  la  vérité  ,  afin  que  nos  malheurs 
épouvantent  les  générations  futures ,  et  pour 
que  les  Rois  instruits  par  l'expérience,  n'ou- 
blient jamais  qu'ils  se  doivent  réciproquement 
un  secours  prompt,  unanime  et  désintéressé  y 
quand  Timmoralité  et  la  dépravation  atta- 
quent leurs  peuples.  Une  sage  politique  le  leur 
conseille,  et  l'humanité  le  leur  commande. 


Cette  coalition  générale,  que  les  mallienrs 
de  L  1  rance  ei  les  vertus  de  l'infortuné  î  ouis 
XVI  ne  purent  obtenir,  le  Corse  la  força  ,  en 
portant  le  fer  et  la  flamme  dans  toutes  les  capi- 
tales de  r  Europe. 

Effrayées  des  ravaresde  ce  Tolcan,  dont  la 
lave  cairaînait  les  empires,  les  puissances  sen- 
taleiîL  le  besoin  de  se  réunir.  Pour  cette  fois, 
l'alliance  fut  sincère,  laccord  unanime  et  la 
T.ctoir.  certaine  :  le  Tyran  fut  détrôné.  Les 
Rois  alliés  ,  n'écoulant  que  les  vœux  des  Fran- 
çais ,  rcippelèrent  au  trône  de  Saint-Louis  les 
seuls  héritiers  légitimes,  les  petits-fils  d'PIenri 
IV.  Satisfaits  de  leur  ouvrage ,  ces  magnani- 
mes souverains  quittèrent  la  France  et  leur 
auguste  allié  ,  emportant  avec  eux  ,  pour  tout 
butin ,  Tadmiration  générale  et  les  bénédic- 
tions de  ce  grand  peuple  auquel  ils  venaiejU 
de  rendre  le  bonheur  et  la  paix. 

Par  une  imprévoyance  fatale,  l'asyle  qu'on 
assigna  à  TUsurpatenr  déchu,  trisp  voisin  de 
la  France,  facilita  les  criminels  desseins  des 
agents  de  ce  monstre.  Jl  osa  reparaître  sur 
une  terre  qui  commençait  à  jouir  des  bien- 
faits de  sa  chute  ;  et  bien  loin  d'y  trouver  la 
mort  due  à  tous  ses  crimes,  la  pkis  honteuse 
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(défeciion  elle  plus  lâche  silence  le  reportèrent 

\aii  irône. 

Les  Rois  ,  que  de  sages  résolutions  pour 
la  paix  des  peuples  ,  retenaient  encore  à 
Vienne ,  en  apprenant  cette  affreuse  nouvelle, 
rhus  par  les  mêmes  sentimenls  qui  avaient  dicté 
leur  alliance,  marchèrent  au  Tyran  déchaîné 
et  le  terrassèrent  de  nouveau. 

Un  traité  solennel  garantissait  aux  Bourbons 
le  trône  de  leurs  ancêtres;  les  rois  y  repla- 
cèrent k  la  vérité  ce  sage  Monarque  Louis 
XVIIl,  leur  allié.  Mais  ,  Dieu  ,  qui  ne  laisse 
rien  d'impuni,  voulant  frapper  le  peuple  fran- 
çais du  plus  grand  châtiment,  en  expiation 
de  la  défection  de  l'armée  et  du  silence  de  ce 
même  peuple  ,  Dieu  ,  dans  sa  colère ,  re- 
lira la  magnanimité  dont ,  quelques  mois  au- 
paravant, il  avait  doué  les  souverains 

L'histoire,  l'impartiale  histoire  dira  le  reste.... 
Cl  la  postérité  jugera. 
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CHAPITRE    VllI. 


LA  GLOIRE  DU  NOM  FRANÇAIS. 

O   France!  ô   ma  patrie!  ta  gloire,  ton  aa- 
lique  gloire  est  perdue,  s'écrient  aujourd'hui 
quelques  hommes  qui  sentent   la  proie  s'é- 
chapper de  leurs  mains.  Le  nom  Français  est 
avili,  disent  -  ils  :    Bayard,   Henri,  Louis, 
d'Assas  ,  Colbcri ,  Sully ,  Condé  ,  Turenne, 
le  souvenir  de  vos  vertus,  de  vos  hauts  faits, 
est  anéanti.  France ,   tu   ne   compteras  plus 
parmi  les  grandes  nations,  Carnot  n'est  plus 
ministre,  et  Bory  Saint- Vincent  ne  sera  ja- 
mais   cordon    bleu.   Voilà   pourtant    ce    que 
.répètent  tous   les  jours  à  quelques   hommes 
égarés,  ces  mêmes  intrigants,  fauteurs  de  toutes 
nos    misères.  —  N'était- elle   pas  grande  en 
1792,  n'était-elle  pas  puissante,  cette  France,, 
lorsqu'elle    passa    sous    votre    domination  ? 
n'avall-ellepasune  marine  formidable,  ouvrage 
de  ce  bon  Louis  XV^I  et  désespoir  de  nos  voi- 
sins? Qu'eu  avez-vous  fait  de  celte  marine. 
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Carnol ,  Barras,  Decrès ,  Cambacerès  ;  et  vous 
tous  gouvernants  révolnlionnaires  ?  Répon- 
dez :  vous  avez  fait  périr  sur  l'échafand  ses 
meilleurs  officiers,  orgueil  du  nom  Français, 
rivaux  des  Nelson,  des  Smiih;  et  vous  avez 
livré  à  TAiigleterre ,  non-seulement  nos  vais- 
seaux »  mais  ceux  de  la  Hollande  et  de  l'Espa- 
gne ;  vous  lui  avez  vendu  nos  colonies ,  dont  la 
possession  d'une  seule  valait  plus  à  la  Fradce, 
que  ne  lui  valurent  jamais  ies  conquêtes  rui- 
neuses de  voire  maître ,  de  celui  à  qui  vous 
répétiez  là(hement  tous  les  jours,  qu'il  éclip- 
sait la  renommée  des  Alexandre,  des  César, 
des  Trajan  ,  des  l'itus ,  des  Henri. 

Où  était  la  grandeur  de  cette  même  France, 
quand,  à  l'apogée  de  la  prétendue  gloire  de 
ee  faux  grand  homme,  comptant  les  départe- 
ments français  depuis  Hambourg  jusqu'à 
Fiome,  vous  nous  donniez  des  betteraves  pour 
du  sucre ,  et  vous  laissiez  mourir  de  la  fièvre, 
les  malades  qui  encombraient  ]es  hôpitaux, 
faute  d\m  peu  de  kiukina  pour  les  guérir? 

Quel  fut  al  >rs  l'homme  douédu  sens  commun 
qui  ne  juge  i  que  tôt  ou  tard  nous  payerions  ce 
vasfe  accroissement  de  territoire ,  nul  pour 
notre  gloire  parles  horreurs  et  les' exactions 
que  vous  y  fîtes  commettre  ;  nul  ponr  nos  in- 
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térêls  particuliers,  puisque  vous  ne  nous  en 
fîtes  pas  moins  payer  treize  ou  quatorze  cent 
millions  d'impôts  tous  les  ans  ;  nul  pour  la 
paix  et  le  bonheur  de  la  France,  puisque 
votre  conscription  ,  chef  dœuvre  de  V enten- 
dement humain  y  nous  moissonn  «  de  plus 
belle  ;  mais  à  la  vérité  ,  profitable,  et  très-pro- 
fitable à  vous  ,  messieurs  les  millionnaires  du 
jour,  à  votre  clique,  et  à  la  famille  du  tigre. 
Et  parce  que  vous  ne  serez  plus  rien,  parce 
que  nous  allons  y  mettre  bon  ordre,  parce 
que  nous  allons  redevenir  nous-mêmes ,  c'est- 
à-dire,  Français,  parlant  tous  français, 
comme  au  temps  du  bon  Hrnri  et  de  Louis  le 
grand,  notre  gloire  serait  avilie  !!  !  !  Ob  !  que 
non ,  messieurs  restez  vils  ,  vous  autres  ,  co/z- 
cedo  :  aussi  bien,  changeriez- vous  difficile- 
ment aujourd'hui  ;  mais  laissez-nous  l'orgueil, 
le  juste  orgueil  de  penser  que  les  puissances 
étrangères,  que  vous  avez  appelées  sur  notre 
malheureuse  patrie  ,  nous  rendent  la  justice  de 
croire  fermement,  que  si  elles  ne  se  fussent 
présentées  comme  nos  alliés  ,  nous  ramenant 
un  Monarque  adoré  et  sa  famille  chérie,  ia 
France  serait  encore  vierge  de  leur  présence. 
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Cil  iî.  PITRE    IX. 


L'IMPOT    DE    GUERRE. 

Il  paraît  certain  aujourd'hui  que  c'estàTexor- 
biiantc  somme  de  sept  cent  millions  de  nos 
francs  que  les  puissances  étrangères  alliées 
entre  elles  ,  ont  réduit  la  contribution  de 
f^iUMie  dont  elles  sont  convenues  de  frapper 
la  France,  en  se  retirant. 

Des  oflciers  supérieurs  des  armées  alliées 
assurent  que  celle  summo  .  quelque  énorme 
qu'elle  soit ,  est  encore  moindre  que  celle  que 
Buon;>parie  leva  sur  leurs  pays  pendant  plu- 
sieurs années.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  leur 
assertion,  à  cet  égard ,  peut  être  fondée.  Ce 
qui  rae  porterait ,  cependant ,  à  la  croire  assez 
juste,  c'est  la  grande  quantité  de  dé[)ôls,  de 
ces  mêmes  sommes  levées  en  pays  étranger, 
que  fit  le  Corse  entre  les  mains  de  ses  adhé- 
rents. Ces  dépôts  existent  en  îialure.  J'ai  con- 
tracté, par  cet  ouvrage,  l'obligation  de  prou- 
ver, jusques  à  l'évidence,  quels  sont  les  dé- 


tenieurs  de  ces  divers  dépôts ,  qui  ,  réunis  , 
formeront  la  presque-totalité  de  la  somme  dont 
les  puissances  étrangères  demandent  indistinc- 
tement aujourd'hui  la  restitution  à  tous  les 
Français. 

La  charte  ,  ce  bienfait  de  notre  sage  Mo- 
narque ,  vont  s'écrier  ces  mêmes  adhérents  , 
la  charte  prescrit  l'égale  répartition  des  impôts. 
Doucement,  doucement,  messieurs  ,  nous  la 
respecterons  toujours  et  avec  plus  de  fran- 
chise que  vous ,  cette  charte  derrière  laquelle 
vous  vous  retranchez  aujourd'hui.  Oui  :  la 
charte  ordonne  une  égale  répartition  des 
impôts  ;  mais  la  charte  ne  dit  point  que  les 
receleurs  d'un  vol  ne  seront  pas  tenus  à  resti- 
tution ,  surtout  quand  ces  mêmes  receleurs 
seront  trouvés  nantis  des  objets  volés  ;  et 
voilà  positivement  le  cas  où  vous  êtes.  Buona- 
parle  ,  à  l'aide  de  vos  manoeuvres  ,  a  été  à 
Berlin,  à  Vienne,  à  Moskou,  dans  l'Hanovre, 
prendre,  par  le  seul  droit,  nominor quia  leo, 
des  sommes  considérables  qu'il  vous  a  parta- 
gées, aujourd'hui  les  puissances  étrangères 
viènent  et  disent  à  la  France  :  et  nos  hodiè 
leones  :  rendez-nous  nos  sept  cent  millions  : 
que  faire?  11  faut  les  rendre.  Les  Français  qui 
"-^veni  tous  que  vous  êtes  les  dépositaires  de 
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retie  énorme  quantité  d'argent ,  supplient 
humblement  Sa  Majesté  de  ne  pas  faire  peser 
sur  eux  la  restitution  des  sommes  qu'ils  n'ont 
pas  touchées  ,  et  que  l'on  sait  être  en  d'autres 
mains.  Les  malheurs  qui  affligent  la  France 
sont  de  nature  à  ne  permettre  aucune  hésitation 
sur  cet  acte  d'éternelle  justice.  Les  chambres 
et  le  ministère  de  Sa  Majesté  sentiront  que  , 
dans  cette  circonstance  ,  la  dénomination  de 
restitution  de  guerre  est  la  seule  qui  conviène 
à  la  somme  que  nous  demandent  aujourd'hui 
\ç:s  puissances  étrangères  ,*  que  cette  dénomi- 
nation ,  la  seule  admissible  ,  calmera  bien  des 
craintes  et  rendra  plus  supportables  les  autres 
malheurs  qui  nous  oppriment. 
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CHAPITRE    X. 


LA   SPOLIATION   DU  MUSEE. 

ABORDO^s  la  question.  Ces  objets  précieux 
dont  la  réunion  étonnait  l'Europe  ,  cet  Apol- 
lon du  Belvédère  y  cette  Venui  de  Médicis , 
ce  Laocoon  ;  ces  Rubens ,  ces  Michel- Ange; 
comment  les  avions  -  nous  acquis?  De  quel 
droit  se  irouvaienl-ils  rassemblés  dans  le  musée 
de  Paris  ?  S'il  m'en  souvient  bien  ,  le  canon 
nous  les  apporta,  c'est  le  canon  qui  les  em- 
porte. Qu'avez-vous  à  dire? 

Soldais  ,  ne  perdez  pas  de  la  mémoire  que 
c*est  votre  honteuse  défection  qui  nous  les  en- 
lève ,  ces  monuments  éternels  des  beaux  arts  !  !  î 
On  nous  les  avait  laissés  ,  nous  en  jouissions  en 
paix  quand ,  parjures  à  vos  serments ,  vous  vous 
rangeâtes  sous  les  sinistres  aigles  du  Corse  qui 
venait  les  faire  reprendre. 

Il  ne  nous  reste  donc  de  toutes  vos  brdlan- 
tes  conquêtes  que  sept  cent  millions  à  payer  , 
et  si  les  dépositaires  de  celte  somme  étaient 
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d'aussi  bonne  foi  que  Je  gardien  du  musée  , 
nôtre  bon  Roi  ne  se  verrait  pas  dans  la  dure 
nécessité  d'imposer' à  ses  fidèles  sujets  la  res- 
titution de  ce  qu'ils  n'ont  pas  reçu. 

Je  conçois  rafflictiori  des  artistes  qui  ont 
vu  partir  ces  modèles  inimitables  autour  des- 
quels ils  venaient  puiseî*  de  si  utiles  leçons  ; 
mais  pour  quelques  douleurs  vraies  ,  bien 
senties  ,  combien  de  fausses  !  combien  de  per- 
fides !!  Écoutée:  ces  fiiiitîetix  ,  ces  fédérés  , 
guidés  par  l'or  des  HuVfehse  ,  des  Mare t  etc. 
Entendez-les  s'appitoyer  sur  renîèvcment  de 
la  avenus  de  Mëzici ;  du  Lacon  ,  de  Vyipolon 
du  Bleviher,  Si  vouis  fussi'ez  entrés  avec  eux 
danis  le  musée  quand  ces  objets  y  étaient  réunis 
et  que  vous  leur  eussiez  demandé  la  Vénus  de 
Médicis  ,  ils  votiS  auraient  montré  Diane  ;  pour 
le  Laocoon  ,  ils  vous  eussent  fait  voit  Pau  \  et 
pour  Adonis,  Vnicain. 

Et  toi,  raauvaiffpeintre  de  paravents  j  toi  que 
j'ai  été  chercher  ,  ces  jours  passés  ,  pour  veair 
me  barbouiller  une  porte  ;  réponds  :  pourquoi 
ne  voulus-tu  pas  traverser  le  Louvre  ?  Pour- 
quoi, àla  vuedu  musée,  roulas-tu  des  yeux  à  la 
Talma ,  et  me  fis-tu  rétrograder  en  déiournant 
la  tête  comme  frappé  de  stupeur,  en  me  di- 
sant :  «  Ah  !  monsieur,  je  ne  saurais  passer  par 
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w  Ici  ;  nous  nous  sommes  fait  une  loi ,  entrG 
*)  ariisies  ,  de  ne  plus  jeter  les  yeux  sur  celle 
M  salle  de  douleur  ;  cela  fait  trop  de  mal  ?  » 
Dis,  malheureux,  quelle  analogie  peut- il  y 
avoir  entre  les  arts  et  toi?  Entre  l'Apollon  du 
Belvédère  et  tes  bons  hommes  auxquels  tu 
fais  des'  Tètes  comme  des  boules  et  des  jambes 
comme  des  cotterets  V  Vas,  misérable,  tu  ne 

barbouilleras  plus  mes  portes Oui  ,  je  ne 

ciains  pas  de  le  dire  ;  ces  grands  rassemble- 
ments que  nous  avons  vus  dans  les  environs 
du  Musée,  lors  de  l'enlèvement  de  ces  mêmes 
objets ,  ne  renfermaient  pas  vingt  individus  de 
bonne  foi  dans  l'expression  de  leur  douleur. 

A  vous  ,  braves  militaires ,  qui  ,  dans  vos 
nombreuses  campagnes ,  n'eûtes  jamais  en  vue 
que  la  gloire  ,  qui  êtes  restés  fidèles  à  la  foi 
que  vous  aviez  jurée  à  votre  Roi  légitime  ,  à 
vous  seuls  ,  je  dirai  :  k  Votre  gloire  n'a  souf- 
>)  fert  aucune  atteinte  dans  ces  temps  de  dou- 
»)  leurs,  puisqu'il  est  vrai  qu'il  a  fallu  tous 
»  les  canons  de  1  Europe  pour  venir  repren- 
»  dre  ce  que  les  seuls  canons  français  avaient 
»  pris.  » 
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CriAPTTRE    IX. 

Biographie  des  fortunes  révoliitionnaiies  et 
colossales  acquises  dans  l^ exercice  des 
fonctions  publiques  ou  dans  les  fournitures , 
depuis  1 792 ,  jusqu'à  nos  jours. 


A.VAIST  d'entrer  en  matière  sur  un  chapitre 
qui  va  faire  crier  tant  de  î^ens,  je  dois  pré- 
venir  le  public  que  dans  la  longue  nomen- 
clature des  personnes  enrichies ,  il  en  est 
beaucoup  qui  n'ont  d'autre  tort  que  celui 
d'être  énormément  riches  par  le  fait  de 
Buonaparte,  et  de  ne  pas  venir  au-devant 
des  besoins  pressants  de  la  patrie;  je  ne  pré- 
tends point  les  confondre  d'opinion  et  d'ac- 
tions avec  les  autres  enrichis,  fauteurs  de 
nos  troubles  actuels.  Assurément  la  France 
distinguera  MM.  Talleyrand,  Fouché,  Mas- 
séna,  des  Savary,  Maret,  Caulaincourt,  Hor- 
tense ,  etc.;  mais  elle  devra  les  confondre, 
et  les  confondra  effectivement,  quant  a  l'é- 
noruiité  et  à  la  source  des  fortunes.  J'ai  cru 
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devoir  faire  ici  ma  profession  de  foi  sur  des 
hommes  d'état  qdi,  s'ils  oui  fait  de  grandes 
fautes,  les  ont  atténuées  par  de  grands  ser- 
vices, et  une  conduite  que  Ton  dit  irrépro- 
chable dans  ces  derniers  temps.  Mes  articles, 
à  leur  égard,  ne  porteront  que  sur  l'immense 
dilférence  qui  existe  entre  la  fortune  qu'ils 
avaient  à  l'époque  où  ils  prirent  le  timon  des 
affaires,  sous  le  Corse,  et  celle  dont  ils  jouis- 
sent aujourd'hui.  Je  me  permettrai  seulement 
de  leur  faire  observer  qu'il  eût  éié  plus  hc- 
norable  pour  eux  de  ne  pas  attendre  que  la 
Balion  ,  que  le  monarque  ,  prononçassent , 
tranchons  le  mot ,  sur  riliégiiimité  de  ces 
mêmes  fortunes. 

Quant  aux  autres  (les  pervers  incorrigibles), 
à  tous  les  motifs  pércmpioires  qui  exigent  im- 
périeusement la  rentrée  de  touslesdépôts  faiis 
par  le  tyran,  pour  pouvor  opérer  la  restim»- 
lion  demandée  par  ces  puissances  étrangères, 
hodië  Jeont's  a  tous  les  motifs  se  jomt  la 
grande  raisv^n  d'étal,  celie  de  mclire  ces  mêmes 
inroirigibles  dads  Timpossibihié  de  coniim  tr 
lou's  uianœuvres  de.sO'ganisatrices.  \v  tifnd  .+i 
sur  1  iir  om  t!'  tout  ce  que  j'ai  promis  dnns 
ma  préface;  \e  î(^s  JxiMmerai,  et  je  happerai 
fort  et  juste.  Cumoieuçons. 
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CHAPITRE    XII. 


HORTENSE  BEAUHARNAIS. 
Le  plus  pervers  des  incorrigibles. 

lioRTEissE  Beàuharnàis  naquit  d'un  père 
ingrat  et  d'une  mère  de  mœurs  dissolues.  La 
postérité  qui  apprendra  que  M.  de  Beàuhar- 
nàis, comblé  de  biens  et  d'honneurs  par  la 
famille  de  Louis  XVI ,  abandonna  et  osa  déni- 
grer cette  même  famille  quand  elle  fut  mal- 
heureuse; la  postérité  trouvera  peut-être  le 
juste  et  terrible  châtiment  de  M.  de  Beau- 
harnais,  dans  la  mort  que  lui  firent  subir  les 
scélérats  auxquels,  par  son  ingratitude,  il 
venait  de  frayer  le  chemin  du  pouvoir, 

La  mèred'Hortense,  veuve  de  M.  de  Beau- 
harnais,  n^existe  plus;  je  me  tairai.  La  France 
sait  par  quelles  voies  elle  partagea  la  couche 
et  par  suite  le  trône  de  l'usurpateur.  La  disso- 
lution des  mœurs  n'exclut  pas  toujours  la  sen- 
sibilité; la  mère  d'Honense  nous  le  prouvai 
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Parvenue  a  ce  degré  d'élévation  auquel  jamais 
elle  n'eût  dû  s'attendre,  Joséphine  oublia  ses 
vices  et  pratiqua  quelques  actes  de  vertu  : 
la  Fnince  ,  dans  ces  temps  calaraiteux ,  lui 
dut  quelques  horreurs  de  moins.  La  Fiance 
n'oubliera  jamais  que  lors  de  l'attentat  hor- 
rible connu is  sur  l'infoituné  prince  Bourbon- 
d'EM£;hieu,  elle  se  fil  traîner  d'une  salle  à 
l'aiHre,  attachée  aux  genoux  du  tigre  pour 
obtenir  de  lui  la  révocation  de  l'arrêt  de  ce 
jeune  prince. 

Tu  fns  témoin  de  cette  scène,  Hortense, 
et  tu  demeuras  insensible.  Ton  cœur  inces- 
tueux partageait  déjà  la  haine  que  le  tyran 
\oiiaii  à  cette  auguste  famille;  lu  nous  l'as  bien 
prouvé  depuis. 

Élevée  dans  une  de  ces  maisons  où  l'oa 
s'attache  à  former  de  grandes  coquettes  plutôt 
qne  de  bonnes  mères  de  familles,  Hoilense 
sortit  de  chez  madame  Campan  ponr  faire  sou 
entrée  dans  le  monde,  à  peu  près  vers  l'épo- 
que où  le  transfuge  d'Egypte  venait  s'asseoir 
sur  le  trône,  pour  prix  de  sa  lâcheté.  Il  vit  sa 
belle-fille,  leurs  coeurs  vicieux  s'entendirent; 
huit  jours  plus  tard,  Horieuse  avait  remplacé 
sa  mère. 


I 
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Vous  qtii  vécûtes  dans  rintimiié  de  celte  fa** 
mille,  vous,  CMmbacérés.  Fuiiché,  Re£;nault, 
Derrès,  dites  si  je  calomnie,  si  je  ne  frappe 
pi:s  juste.  DemaDdezàM.deGt.ntaut-Biron  par 
quelle  raison  il  s'opposa  si  ubstinérnent  au  ma- 
riage de  son  (Ils  avec  cette  même  Hortense? 
Demandez  à  tous  ces  jeunes  colonels  d'alors 
qui  la  refusèrent,  quels  furent  leurs  motifs;  Us 
vous  répondraient,  avec  Duroc  (s'il  vivait 
encore),  qu'ils  ne  voulaient  point  épouser  la 
'vaclie  et  le  veau.  Je  demande  pardon  à  mes 
lecteurs  de  la  trivialité  de  l'expression;  mais 
j'ai  dû  la  rapporter  telle  qu'elle  sortit  de  la 
bouche  de  ce  même  Duroc ,  qui  ajoutait  : 
«  Qu'il  l'offre  à  ceux  qui  ne  sauront  rien;  mais 
»  à  moi  qui  fus  le  conducteur  de  cette  intrigue, 
i>  à  moi  sous  les  yeux  de  qui  tout  s'est  pasé  : 
»  c'est  trop  fort.  » 

Pressée  enfin  de  se  trouver  un  manteau, 
Hortense  se  bâta  d'épouser  Louis  Buonaparie 
qui,  ne  sachant  rien  des  horreurs  qui  se  com- 
mettaient à  la  cour  de  son  frère,  devint,  tout  à 
la  fois,  Toncle  de  l'enfant  et  le  père  quem 
nuptiœ  demonstrant, 

11  fallut  un  trône  à  la  fille  de  Joséphine  pour 
la  payer  de  son  incestueuse  complaisance;  chl 
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vite  !  la  guerre  à  la  Hollande!  la  conscription, 
les  impôts;  tout  fut  mis  en  oeuvre.  Le  sang 

français  coula  de  nouveau et  pour  qui? 

Grand  Dieu  !....Hortense  fut  reine Soldats, 

braves    soldats    Français ,    est-ce    là   de    la 
gloire???.... 

Le  débonnaire  Louis  Buonaparte  s'aperçut, 
quand  il  n'était  plus  temps ,  qu'il  avait  fait  ce 

que  Diiroc  et  tant  d'autres  avaient  refusé 

Justement  indigné,  il  se  sépara  d'une  femme 
qui  ne  lui  inspirait  que  le  plus  profond  mépris. 
Des  raisons  que  je  ne  connais  pas  ,  la  lui  firent 
reprendre  ;  il  en  eut  des  enfants  dont  il  se  croit 
sans  doute  le  véritable  père ,  puisqu'il  en  re- 
vendique aujourd'hui  l'autorité  pardevant  les 
tribunaux.  Des  désordres  ultérieurs  lui  fireu^ 
abandonner  totalement  la  mère. 

Séparée  de  son  mari,  Hortense  ne  cessa 
d'être  la  concubine  de  son  beau-père  qu'au 
départ  de  celui-ci  pour  l'île  d'Elbe. 

Je  dois  à  la  louange  de  Joséphine  de  dire  ici 
que  le  souvenir  de  l'ingratitude  de  son  premier 
époux  envers  la  malheureuse  famille  des  Bour- 
bons don  t  elle-même  avait  osé  occuper  la  place, 
la  connaissance  du  caractère  de  sa  fille,  les 
horreurs  ou  passées  ou  présentes,  tant  de  sen- 
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timènls  drTers  ne  pouvantseconcilier  dans  son 
coeirr,  lasensiWe  etrepeittacileJospphine  mou- 
rut presque  subitement  .  nous  laissant  hélas  ! 
Sa  coiipabie  fille  qui  ,  liuil  jours  après  ia  mort 
de  sa  mère  ,  travaillait  déjà  au  retour  de  son 
incestueux  amant. 

Vous,  fidèles  amis  do  roi,  vous  anciens 
serviteurs  qui  environnez  le  trône  ;  comhaetit 
vous  déterminâtes- vous  à  voir  une  femme  sans 
mœurs,  une  femme  d'autant  plus  à  craindre  , 
d'autant  plus  a  éviter,  que,  plus  astucieuse  , 
«lie  cachait  sa  perfidie  sous  les  grâces  du  boa 
ton  et  de  la  douceur?  moius  confiants,  il  vous 
eût  été  ïdc'ûe  de  savoir  comment  elle  parlait  de 
lauguste  famille  et  de  vous  aussitôt  que  vous 
jiviez  quitté  sa  demeure.  Comment  ne  vous 
aperçûtes-Tous  pas  que,  quand  vous  pronon- 
ciez dev.int  elle  le  nom  vénété  de  Son  Altesse 
royale  Madame  la  duchesse  d'AngouIéme,  un 
soutire  forcé  peignait  dansions  ses  traits  lemal- 
aise  qu'elle  éprouvait  ? 

Quels  ne  durent  point  être  vos  regrets,  quand 
vous  apprîtes  que,  principalement  à  elle,  à 
ses  manœuvres  impies  ,  nous  devions  le  retour 
du  tigre ,  la  défection  de  l'armée  ,  le  départ  de 
notre  bon  monarque  et  de  sa  famille  chérie, 
enfin  tous  les  maux  qui  nous  affligent  aujour- 
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d'hui  ? Je  vous  rends  jusiîce ,  Messieitrs  , 

je  suis  convaincu  que  voue  douleur  dut  alors 
surpasser  votre  imprévoyance. 

J  arrive  à  ce  20  mars,  à  celle  atfreuse  jour- 
née qu'il  lîiudraii  arracher  du  souvenir  de  touie 
âme  honnête.  Horlense,  dès  la  veille,  savou- 
rait a  lonj^s  traits,  dans  le  palais  de  Fontaine- 
bleau, les  dégoûtantes  caresses  de  son  beau- 
père  ;  se  faisant  une  fête  de  voirie  lendemain, 
souiller  de  sa  criminelle  présence ,  le  sanc- 
tuaire des  vertus ,  l'appartement  de  Madame. 
Elle  n*y  manqna  pns  :  on  la  vit  aux  croisées  du 
château  des  Tuilleries,donnant  sa  main  à  baiser 
à  Labédoyère.  On  la  vit  tenant  un  bonnet  ou  un 
chapeau  oublié ,  et  témoignant  par  des  éclats 
de  rire  forcés  ,  combien  ce  décent  et  modeste 
ajustement  contrastait  avec  ceux  des  filles  de 
joie  ,  avec  les  siens. 

L'effervescence  des  premiers  moments 
passée,  il  fallut  penser  à  se  maintenir  sur  ce 
trône  dont  tout  présageait  la  nouvelle  et  der- 
nière chute.  Rien  ne  fut  épargné  :  séductions 
pour  les  uns ,  dignités  pour  les  autres  ,  argent 
pour  tous.  Que  de  soins  inutiles  pour  faire 
taire  dans  le  cœur  des  Français  cel  amour  des 
Buorbons  si  légitime ,  si  naturel ,  quand  on 
compare  les  nobles  vertus  des  uns  avec  les 
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TÎces  dégoûiaiils  des  autres  î  Ilortense  écrivit 
à  un  jeune  prince  d'Allemaj^ne  ,  ministre  de 
son  maître;  elle  l'enga£;eait ,  par  le  souvenir- 
des  doux  moments  qu'elle  lui  avait  proci:rcs 
autrefois,  de  maintenir  le  cher  beau-père  sur 
le  trône,  en  faisant  déclaier  rAuiiiihe  pour 
lui:  la  femme  de  Murât  écrivit  dans  les  mêmes 
termes,  et  par  le  même  souvenir  ;  la  femme 
Borghèse  en  fit  autant.  La  mère  Lœtitia  n'é-* 
crivit  point  ;  les  seis^ueurs  auxquels  ,  dans  sa 
jeunesse ,  elle  fit  passer  (Te  doux  moments  , 
n'existaient  plus.  Le  jeune  [)rince  sourit  de 
pitié  à  la  lecture  des   tendres  billets  de  ces 

trois  C ,  qui  n'avaient,  aux  trônes  qu'elles 

demandaient,  pas  d'autres  droits  que  ceux, 
des  filles  de  l'opéra  ,  qui ,  pendant  son  séjour 
à  Pai  is  ,  lui  étaient  tombées  sous  la  main. 

Ilortense  ,  ne  sachant  plus  comment  s'y 
])rendre  pour  faire  passer  dans  le  coeur  des 
Français,  la  haine  qu'elle  portait  à  cette  fa- 
mille que  notre  amour  appelait  à  i^rands 
cris,  imagina  de  faire  ouvrir  une  caverne  au 
l)out  du  Palais  royal.  La  salle  Moutansier  de- 
vint un  club  de  Jacobins  cent  fois  plus  hideux 
que  ne  l'avait  jamais  été  l'ancien  de  ce  nom  , 
présidé  par  Billaud  de  Varennes.  Qu'on  inter- 
pelle ce  misérable  Pradelles ,   on    saura  de 
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lui  que  1rs  horreurs  qui  y  furent  vociférées 
étaierft  toutes  de  la  faemre  d'Horlense ,  d'E- 
tienne, de  Maret ,  de  Fain  ,eic.  Les  plus  ordu- 
rières  sont  d'ÏIortense;  entre  autres  ,  celle 
dont  Je  refrain  était  ah!  ah!  vrairrifnt  !  !  !  ! 
On  me  dispensera  de  citer  le  reste.  Il  n'y  a 
qu'une  dévergondée,  qui  en  a  'fait  arec  tout 
le  monde  ,  qui  puisse  avoir  conçu  une  pireille 
idée.  Pardon ,  lecteur ,  si  cette  phrase  est 
ériigmatique  pour  vous;  el'e  ne  le  sera  ni 
pour  Hortense  ni  pour  ses  agents.  La  décence 
et  le  plus  profond  respect  me  prescrivent  de 
m'arrèier.  Les  horribles  gravin-es  qui  tapis- 
saient alors  les  mîirs  de  Paris  ,  sortaient  en- 
éoredes  crayons  d'Horlense  ;  YjûenneCnnaxa 
fut  chargé  de  les  faire  distribuer  gratis  à  tous 
les  marchands  qui  étalent  sur  les  boulevards 
ou  dans  les  carrefours. 

La  journée  de  Waterloo  ,  où  tant  de  braves 
trouvèrent  la  mort  en  expiation  de  leur  funeste 
égarement ,  et  où  ce  î^rand  lâche  ,  le  Corse  , 
c-iercha  la  vie  dans  une  fuite  honteuse  ,  pour 
venir  humblement  se  mettre  à  la  disposition 
de  ses  ennemis  :  cette  journée  dispersa  tous  nos 
intrii:;aats.  Dans  le  peu  de  moments  qui  pré- 
réd  ;ent  la  bassesse  de  Fusiirpateur ,  sa  fa- 
mille s'occupa  de  se  partager  l'orque  quelque 
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temps  auparavant  l'on  avait  extrait  du  trésor 
public,  pour  le  mettre  dans  des  chariots  por- 
tant ces  mots  :  Trésor  de  Varmëe.  J'ai  vu 
moi-même  ces  chariots  sur  la  place  des  Vic- 
toires; et  ils  n'ont  jamais  pu  arriver  à  leur 
destination;  disons  mieux  :  ils  n'ont  jamais 
quitté  Paris. 

Hortense,  craignant  le  juste  châtiment  que 
lui  méiitaieut  ses  crimes ,  munie  de  bons 
passeports,  que  ses  anciens  amis  s'empres- 
sèrent de  lui  délivrer;  Hortense,  la  rage  dans 
le  coeur,  sortit  de  Paris,  après  avoir  mis  en 
sûreté  sa  fortune  que  plusieurs  banquiers  con- 
naissent, et  que  l'un  d'entre  eux  évalue  à  deux 
millions  de  revenu. 

«  Dieu  qui  la  connaissez, 
»  Est-ce  donc  sa  vertu  que  vous  re'compensez  ?  n 

Français  !  de  sa  superbe  terre  de  Pregny, 
en  Suisse,  Hortense  vous  crie  :  w  Payez, 
»  payez ,  malheureux ,  restituez  aux  Alle- 
»  mands ,  aux  Russes  ,  aux  Prussiens  ,  les 
»  sept  cent  millions  que  leur  prit  mon  amant, 
»  mon  beau-père,  et  que  nous  nous  sommes 
i)  partagés  avec  nos  adhérents.  Je  n'aurai,  dans 
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»  ma  brillante   retraile,  d'antre   consolation 
»  que  vos  larmes  et  vos  souffrances.  » 

En  1796,  Joséphine  n'avait  pas  trente  mille 
francs  de  dot  à  donner  à  sa  fille;  Hjriense 
possède  aujourd'hui  la  valeur  de  quarante 
millions;  et  sept  cent  millions  à  rendre  pc- 
seiu  sur  la  France  !!!!!!!.'!! 
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jours  de  l'année  ,  sans  pour  ce  fait  dépenser 
quinze  ou  dix-buit  cent  mille  francs  par  an  ; 
il  est  resié  à  Tex-altesse  de  quoi  se  former , 
pour  ses  vieux  jours ,  un  modeste  revenu  de 
huit  à  neuf  cent  mille  francs.  A  la  vérité, 
il  faut  déduire  du  capital  seize  mille  francs 
que  M.  Cambacérès  s'est  empressé  de  payer 
pour  sa  qnoie  part  de  l'impôt  levé  sur  la 
ville  de  Paris  ,  empressement  que  Tex-prince 
n'a  pas  manqué  de  faire  consigner  dans  les 
journaux. 

On  assure  que  le  retour  de  l'usurpateur 
n'eut  pas  l'assentiment  de  l'archi-chancelier  , 
qui  prévoyait  sans  doute  que  tout  cela  fini- 
rait mal  pour  la  clique  :  aussi  le  vit-on  presque 
toujours  malade  pendant  l'interrègne.  Forcé, 
par  le  despote ,  d'acheter  une  voiture  neuve 
pour  aller  rendre  visite  à  Lucien  qui  venait 
d'arriver  tout  exprès  pour  remplir  ses  bottes, 
M.  Cambacérès,  descendant  de  chez  Canino, 
malgré  tous  les  honneurs  dont  il  était  affublé, 
M.  Cambacérès ,  pâle  et  blême ,  porté  dans 
sa  voilure  par  deux  énormes  laquais,  n'en 
ressemblait  pas  moins  à  un  patient  qu'on  con- 
duit au  supplice. 

Au  demeurant,  M.  Cambacérès  est  arrivé 
a  Paris  ,   jouissant  pour  toute  fortune  d'un 
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revenu  de  sept  à  huit  i^le  francs  au  plus  ; 
IVl.  Canibacéres  possède  aujourd  hui  de  quinze 
à  vingt  millions  ,  et  sept  cent  millions  à  res- 
tituer pèseraient  sur  la  totalité  des  Fratt-» 
çais  !  !  !  ! 
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CHAPITRE    XIV. 


M.    FOUCHE,  DUC  d'Otramf. 

Grand  révolutionnaire.  D'énormes  fautes.  De  grands 
services.  Amende?  Je  l'ignore.  Avec  les  hommes 
qui  ne  se  laissent  pas  deviner,  il  faut  attendre  ,  et 
se  tenir  sur  ses  gardes. 


IjuAND  M.  Fouché  arriva  dans  nos  assem- 
blées, il  sorlait  d'une  communauté  de  prêtres 
savants.  La  fatale  célébrité  qu'il  a  acquise  dans 
notre  révolution  a  porté  son  nom  jusque  dans 
le  plus  petit  hameau  de  la  France;  je  n'écris  ici 
que  Ihistoire  de  sa  fortune.  Il  n'avait  pas  deux 
raille  francs  de  revenu  quand  il  vint  à  Paris  : 
aujourd'hui  il  assure  à  la  jeune  épouse  qu'il 
prend  un  douaire  de  deux  millions.  Les  diverses 
missions  qu'il  a  remplies  pendant  la  révolution, 
les  grandes  places  qu'il  a  toujours  eues  sous 
Buonaparte,  tout  porte  à  croire  que  ce  n'est 
pas  sans  motif  que  les  banquiers,  que  les  agents 
de  change  de  Paris  l'ont  surnommé  le  second 


(  4g  ) 

Capitaliste  de  France.  (J'aurai  bientôt  occa- 
sion de  parler  du  premier  ).  Je  dois  dire  ici 
que ,  pour  révaluaiiou  des  fortunes ,  il  n'existe 
pas  de  boussole  plus  sûre  que  la  bourse  de 
Paris.  Si.  M.  Fouché  ?  qu'on  ne  devine  pas 
facilement,  a  mis  eu  évidence  assez  de  valeurs 
pour  acquérir  le  surnom  de  grand  capitaliste 
de  France  ,  à  coup  sûr  on  ne  connaît  pas  tout. 
Les  frères  Perriu  fermiers  des  jeux  assuraient, 
dans  îe  temps,  lui  avoir  payé  pendant  plusieurs 
années  ,  outre  le  prix  de  la  ferme  ,  trois  mille 
francs  par  jour  pour  la  continuation  de  sa  bien- 
veillance. Les  jeux  jie  sont  qu'un  des  mille 
canaux  qui  venaient  former  l'immôiise  rivière 
de  fonds  qu'avait  à  sa  disposition  le  riiiiiistre 
de  la  police  sous  Buunaparte  consul  et  empe- 
reur. La  plus  chétive  conspiration  ourdie  dans 
le  cabiuet  du  ministre  faisait  trembler  le  tyran 
sur  son  trône  :  et  lorsque  M^  Fouché  venait 
annoncer  qu'elle  était  déjouée  ,  l'usurpateur 
signait  aveuglément  tout  ce  qu'on  voulait;  les 
dépenses,  quelque  énormes  qu'elles  fussent, 
ne  le  trouvaient  jamais  récalcitrant  quand  il 
avait  peur.  D'ailleurs  il  avait  son  conseil  d'état 
pour  imuginer  les  impôts  ,  son  très-humble 
sénat  pour  les  octroyer ,  et  ses  plus  que  dé- 
bonnaires Français  pour  les  payer. 

4 


(5o) 
Si  Ton  joint ,  au  grand  maniement  de  fonds 
qu'avait  alors  M.  Fouché,  la  connaissance  des 
secrets  du  gouvernement  qui ,  pour  son  inté- 
rêt particulier,  jouait  à  la  hausse  ou  à  la 
baisse  de  la  fortune  des  citoyens ,  l'on  ne  sera 
point  étonné  que  la  voix  publique  donne  au- 
jourd'hui trente  millions  de  capital  à  M,  le 
duc  d'Otrante. 

Daignez  ,  M.  le  duc  ,  ne  pas  oublier  dans 
votre  retraite  que  les  puissances  étrangères 
demandent  à  la  France  sept  cent  millions  et 
que  ce  n'est  pas  nous  ,  (  vingt-quatre  millions 
neuf  cent  mille  petits  individus  )  qui  les 
avons.  ^ 

Il  serait  à  désirer  que  l'histoire  de  M.  Fouché 
se  bornât  à  l'interrègne;  la  finesse  avec  laquelle 
il  passe  pour  avoir ,  pendant  ces  trois  mois  , 
fait  avorter  les  mesures  de  l'usurpateur  et  de 
ses  adhérents  est  un  titre  à  la  reconnaissance 
des  Français  et  de  leur  monarque  légitime  qui 
lui  en  a  donné  la  plus  grande  preuve  possible. 
L'histoire  dira  un  jour  tout  ce  qu'il  fut. 
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CHAPITRE    XV. 
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Le   prince   TALLEYRAND- 

Grond  homme  d'Etat ,  le  premier  Capitaliste  de  là 
France ,  passant  pour  l'homme  le  plus  adroit  dé 
son  siècle. 

^^»  TALLEYRANn-PÉRiGORDj-^vêque  d'Autun 
en  1789,  guidé  par  cette  grande  finesse  qu'on 
lui  attribue  .  ji'i^ea  d'un  coup-d'œil  Tirrévo- 
cable  découiiture  du  clergé  ;  il  labandonna  , 
ei  oiK  ques  n'y  â  pensé  depuis.  Sans  commettre 
de  ces  grandes  fautes  ,  qui  caractérisent  ses 
collègues  en  millions  ,  il  a  traversé  nos  yingt- 
cînq  années  d'orage  presque  toujours  dans  les 
grandes  dignités  ,  à  1  exception  de  l'horrible 
époque  de  1795  ,  à  laquelle  il  fut  encore  assez 
adroit  pour  se  soustraire.  Le  por  le-leuille  des 
relations  extérieures,  qu'il  garda  si  long-t<'mps 
sous  le  Directoire,  sous  les  co  isuls  ,  et  soué 
Bnonaparte  ,  le  mit  à  même  de  jouer  à  coup 
sûr  ,  à  toutes  les  époques  de  paix  ou  de 
guerre ,  sur  ces  mêmes  fonds  publics ,   dont 
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les  variations,  ruineuses  pour  les  parliculiers , 
ne  manquaient  jamais  d'enrichir  l'homme  d'é- 
tat qui  les  provoquait.  J'ai  promis  la  vérité  ,  je 
la  dirai  toute  entière.  Oui  ,  prince  ,  chaque 
million  ,  dont  à  ce  jeu  vous  avez  grossi  votre 
fortune,  a  réduit  cent  familles  à  la  misère  ; 
et  la  voix  publique  vous  dit  riche  de  plus  de 
quarante  millions ,  car  vous  passez ,  à  la  bourse 
de  Paris ,  pour  avoir  plus  de  trois  millions  de 
revenu  ;  et ,  avant  la  révolution ,  vous  n'a- 
viez pas ,  en  sus  du  produit  de  votre  évêché, 
six  raille  francs  de  rente. 

Prince  ,  vous  êtes  né  d'une  caste  ,  où 
presque  toujours  l'amour  des  Bourbons  s'ino- 
culait avec  le  sang  ;  vous  ne  la  démen- 
tirez pas.  Vous  aiderez  efficacement  notre 
bon  Roi  à  fermer  les  plaies  de  l'état.  Les 
puissances  étrangères  nous  demandent  aujour- 
d'hui sept  cent  millions  ;  nos  campagnes  sont 
ravagées  ;  leurs  malheureux  habitants  sans 
asyle  ;  la  famille  royale  gémit ,  et  vous  donne 
un  grand  exemple  à  suivre.  Je  ne  vous  dis  pas 
de  vous  reporter  à  1789,  ce  ne  serait  ni  juste 
ni  convenable;  mais  ne  rejetez  pas  tout-à-fail 
cette  époque  de  votre  mémoire ,  les  sacrifices 
vous  paraîtront  moins  pénibles ,  si  toutefois  oq 
peut  appeler  sacrifice  un  acte  de  toute  justice. 
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CHAPITRE    XVI, 


Le  maréchal  AUGEREAU. 

Grand  révolutionnaire.  Amende?  on  le  dit.  Fortune 
colossale.  Bravoure  à  toute  e'preuve.  Conduite  ir- 
re'procliable  dans  ces  derniers  temps. 

LiE  maréchal  Augereau  est  un  enfant  de  Paris, 
né  d'honnêtes  et  pauvres  parents  qu'il  eut  le 
bon  esprit  de  ne  point  méconnaître,  quand  la 
révolution  l'eut  enrichi.  Si  j'écrivais  sa  vie,  je 
lui  reprocherais  la  part  trop  active  qu'il  prit  à 
plusieurs  de  nos  désastres  révolutionnaires. 
Mais  ,  encore  une  fois  ,  tous  ces  Messieurs 
sont  du  domaine  de  l'histoire  ;  attendons.  Ce 
qu'il  nous  importe  aujourd'hui  de  bien  con- 
naître, c'est  leurs  intentions  actuelles  et  leur 
fortune. 

Celle  de  M.  le  maréchal ,  avant  l'expédition 
d'Egypte,  était  déjà  passée  en  proverbe  parmi 
les  soldats  ,  qui ,  lorsqu'ils  voulaient  exprimer 
que  telle  chose  n'était  pas  d'une  excessive 
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Talcur  ,  ail  lieu  de  se  servir  du  dicton  usité  î 
Ce  n'est  pas  le  Pérou,  disaient:  Ce  n'est 
pas  le  caisson  d'Augereau,  Au  commeuce- 
mea'  de  la  révolution  ,  M.  le  maréchal  était 
simple  soldai;  en  1795,  il  était  général  de  di- 
vision ,    commandant    un   corps   d'armée  au 
cagjp  de  Tolose  ,  dans  les  Pyrénées  orien- 
tiles.  La  rapidité  de  son   avancement   éton- 
nera moins  ,  quand  on  saura  que  les  grands 
événements   le    trouvèrent    toujours   debout. 
Buonaparte  ,  dont  il  ne  voulait  pas  épouser 
la  cause  au   18  brumaire,   l'emporta  par  ses 
bienfaits  et  ses  promesses  ;  il  abandonna  les 
farouches  républicains  ,   et    vint    se  ranger , 
comme  beaucoup  d'autres,  sous  l'étendard  de 
l'usurpateur.  Des  millions  ,    et  le   bâton    de 
maréclKil ,   réroiiipeusèrent  tant  de  services; 
et  j'avouerai  franchement ,  que  si  Buona{)arte 
n'avait  pas  été  ,  à  l'aide  de  ces  Messieurs  , 
prendre    cIk^z    les    puissances  étrangères  les 
sept  cent  millions  qu  elles   nous  demandente^ 
aujourd'hui  ,   je  ne   contesterais  pas  la  légiti- 
mité de  ces  mêmes  fortunes.  Mais  ,  mallieu- 
reusement ,  les  guerres  furent  injustes,  et  les 
résultats  de  ces  guerres  ont  ruiné  la  France, 
et  eniichi  quelques  hommes  qui  ne  resteront 
pas  sourds  aux  gémissements  de  leur  malheu- 
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reuse  pairie,  et  qui  n'attendront  pas  un  appel 
direct  pour  venir  à  son  secours. 

L^abdication  de  l'usurpateur  ayant  délié  le 
maréchal  de  tout  engagement  aTec  lui,  le 
30  mars  l'a  trouvé  fidèle  au  serment  qu'il  avait 
prêté  à  son  roi  légitime,  et  les  injures  vomies 
par  le  Corse  sont  à  M.  le  maréchal  un  brevet 
d'honneur  et  de  fidélité  pour  cette  époque.  On 
parle  néanmoins  d'une  certaine  proclamation 
faite  à  Caen  pendant  l'interrègne ,  je  n'y  crois 
pas,  puisque  Sa  Majesté  a  daigné  maintenir 
M.  le  maréchal  dans  ses  augustes  fonctions. 
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CHAPITRE    XVII. 


Le   iv^ARÉcHAL.    MA  S  S  EN  A. 

Crand  re'volutionnaire.  Erave  comme  s6n  epee. 
Riche  comme  Cre'sus.  Amende'  ?  l'expliquera  qui 
pourra. 

J-iE  maréchal  Masséna  ,  'presque  aussi  liche 
que  M.  de  Talleyrahd,  était,  en  ij^g ,  ser- 
gent dans  un  réginieni  d  iiifanierie  trançaise  ; 
et  quelque  magniliques  que  fussent  les  châ- 
teaux en  Espagiie  qu'il  faisait  alors  ,  assu- 
rément il  ne  conçut  jamais  i  espoir  d'avoir 
un  jour  deux  millions  de  revenu.  Les  pre- 
mières années  de  noire  révolution  le  virent 
échanger  ses  galons  de  sergent  contre  deux 
épaulettes  étoilées  ,  et  les  grands  évéïiemenîs 
le  trouvèrent,  comme  soii  collègue  Au'-,ereau  , 
debout  et  sans  peur.  D(>  tous  nos  généraux  , 
c'est  le  plusriihe.  La  gloire,  qu'il  a  acquise 
pendant  vingt-  trois  ans  ,  trouvera  s  t  p  ace 
dans  les  annales  militaires.  Si  rnoiiimé  le  'a- 
\ori  de  la  vicj-olçj  ,  le  maréchal  fut  un  des 
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plus  vaillams  coopérateurs  de  toutes  ces 
éblouissantes  conquêtes  dont  les  résultats  sont 
si  pénibles.  H  fut ,  osons  le  dire  ,  l'ordonna- 
teur de  ces  impôts  de  guerre  que  ,  par  le  droit 
du  plus  fort,  on  nous  redemande  aujourd'hui. 
Si  monsieur  le  marécbal  me  disait  :  c  est  à  la 
pointe  de  mon  cpée  que  j'ai  acquis  celte  for- 
lune  ,  je  prendrais  la  liberté  de  lui  répondre 
que  c'est  à  la  pointe  de  la  leur  que  les  puis- 
sances étran£2;ères  viènent  chercher  ce  que  ces 
Messieurs  leur  ont  pris.  Je  lui  dirais  :  ces 
conquêtes  attestaient  votre  valeur  ,  celle  de 
deux  millions  de  braves  Français  qui  méri- 
taient de  mourir  pour  une  plus  belle  cause  ; 
mais  elles  n'attestent  pas  la  Ici^i; imité  de  vos 
fortunes.  Et  puisqu^'il  faut  absolument  que 
nous  rendions  aujourd'hui  tout  ce  que  vous 
avez  pris  ;  villes  ,  statues  ,  tableaux  ,  ar- 
gent, etc.  Les  villes,  les  statues  ,  les  tableaux, 
sont  déjà  rendus  ,*  il  ne  reste  plus  que  l'ar- 
gent ;  rendez-le  ,  vous  qui  l'avez  pris  et  qui  le 
possédez. 

M.  le  maréchal,  né  à  Nice  ,  en  Savoie  ,  a 
sollicité  de  noire  monarque  la  faveur  d'cire 
naturalisé  Français  ;  il  l'a  obtenue  ,  je  ne  dirai 
pus  pour  prix  de  ses  services  ,  a)ais  au  sou- 
"veiiir  de  ses  exploits.  M.  le  maréchal  connaît 
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les  nialbeurs  de  sa  patrie  atloplive.  La  moîlié 
des  immenses  richesses  qu'il  possède ,  offerie 
aux  besoins  pressants  de  celle  même  pairie  , 
purifierait  et anuoblirait  Tautre  moitié;  et  pour 
cette  fois,  monsieur  le  maréchal  pourrait  s'é- 
crier avec  raison  :  j'ai  servi  la  France  ! 
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CHAPITRE    XVII L 


m.    LE    MARÉCHAL     D  A  V  O  U  S  T. 


Grand  Napoléonien.  Grand  enrichi.  Grand  levenr 
d'impôts  en  pays  e'tranger.  Tourmente'  ,  comme 
ion  eoUe'gue  Carnot ,  du  besoin  d'être  quelque 
chose-,  et ,  n'en  déplaise  à  M.  Lanjuinais  ,  caveani 
consules.  . 

J-*A  voix  publique  et  la  bourse  de  Paris  raii-^ 
gem  M.  Davoust  dans  Is  ri  ;sse  des  grandis- 
simes capitalistes,  et  le  font  raarcber  de  pair 
avec  les  millionnaires  Talleyraud  et  Fouché. 
Les  Hambourgeois,  et  les  habitant»  des  villes 
anséaliqiies  ,  le  disent  le  plus  riche  particulier 
du  continent.  Quoi  qu'il  eu  soit,  M.  Davoust, 
un  peu  plus,  un  peu  moins,  est  énonnément 
riche  ;  et  généralement  toute  sa  fortune  est 
le  résultat  d'impôts  levés  chez  les  puissances 
étrangères. 

Quand  l'usurpateur  s'ét  happa  de  l'île  d'Elbe 
pour  venir  une  seconde  fois  inonder  la  Frauce 
de  sang,  de  misère  et  de  larmes ,  M.  Davoust 


(6o) 
é  ait  cncore^sous  le  poids  d'une  accusalîon 
grave  d  oppression  el  de  forfaiture  ;  et  bien 
loin  de  se  conduire,  à  cgtte  époque  ,  de  raa- 
aière  à  dissiper  les  soupçons  qui  planaient 
sur  sa  tête  ,  il  les  justifia  tous,  en  arborant  un 
des  premiers  Téiendard  de  la  révolte.  Le 
21  niars,  il  ctaii  ministre  de  la  guerre,  cal- 
culant froidement ,  avec  le  modeste  Carnol , 
les  moyens  à  employer  pour  faire  égorger 
toutes  les  gardes  nationales  du  royaume  ,  et 
cela  pour  se  maintenir  quelques  heures  de 
plus  dans  l'exercice  d'un  pouvoir  qui  doit 
être  bien  attrayant  pour  eux  ,  puisque  rien  ne 
leur  a  jamais  coûté  pour  y  arriver.  Trompé 
par  le  malin  duc  d'Otrante  ,  alors  président 
de  la  commission  du  gouverment ,  M.  Da- 
voust,  dans  les  derniers  jours  de  juin  ,  hésita 
long-temps  avant  de  consentir  h  entamer  la 
négociation  qui  renvoya  soil  armée  au-delà 
de  la  Loire.  Honneur  des  maiéchaux  de 
France  ,  braves  et  loyaux  Macdonald  ,  Ou- 
dinot ,  comment  vous  reçut  cet  énergumène  , 
lorsque  vous  fûtes  le  trouver  dans  son  camp  , 
pour  sauver  à  votre  patrie  ,  à  voire  Roi ,  le 
dernier  des  malheurs  ?  Ah  î  si  la  capitale  ,  si 
l'asyle  des  fils  de  Henri  IV  ,  n^a  pas  éprouvé 
les  horreurs  d'un  siège ,  grâces  vous  en  soient 
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rendues.  Vous  bravâies  sa  colère ,  lorsqu'il 
menaça  de  vous  faire  fusiller  à  la  tête  du 
camp;  et  vous  parvîntes  enfin,  en  lui  mon- 
trant rimminence  du  danger  ,  tant  pour  lui 
que  pour  les  «iens ,  à  le  déterminer  à  cette 
retraite  que  les  circonstances  commandaient 
si  impérieusement. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Les  puissances 
étrangères  nous  imposent  aujourd'hui  sept 
cent  millions ,  par  le  même  droit  que  M.  Da- 
voust  exerça  dans  leurs  pays,  il  y  a  quelques 
années.  M.  Davoust,  plein  de  vie  et  de  santé, 
est  nanti  d'une  partie  de  ces  mêmes  millions 
qu'il  a  imposés  lui-même  ;  et  les  paysans  de  la 
Bretagne,  les  habitants  de  nos  campagnes  dé- 
vastées, le  paisible  petit  marchand  de  la  rue 
Saint-Denis,  seraient  obligés  de  restituer  entra 
eux  cet  argent  que  M.  Davoust  garderait  ???.... 
Oh  !  c'est  trop  fort  :  c^est  au-dessus  de  toute 
conception. 
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CHAPITRE    XIX. 


M.    LE    COMTE     D  AR  U. 

Homme  d'état.  Lilte'rateur  distingue'.  Napolconieti 
bien  amende' ,  bien  enrichi  ,  ayant  néanmoins 
traversé  la  re'volulion  en  honnête  homme.  Les 
ministres  des  puissances  lui  reprochent  de  grandes 
vexations  commises  ou  ordonne'cs  par  lui,  dan» 
leur  pays  ,  de  par  et  pour  l'usurpateur. 

t<N  1789,  M.  Daru  était  commissaire  des 
guerres  à  Montpellier  ,  en  survivance  de  son 
père,  vieilli  dans  le  même  emploi  ,  et  q'ii, 
pour  tout  héritage,  légua  à  ses  enfants  sa 
place ,  peu  de  fortune  et  une  juste  réputatioa 
d'honneur  et  de  probité.  Long-temps  après 
les  horreurs  de  1795  ,  M.  Daru  vint  à  Paris; 
ses  talents  le  firent  bientôt  distinguer.  Ce  fut 
6OUS  le  ministre  Péliet  qu'il  entra  dans  l'ad- 
ministration de  la  guerre,  d'où  il  ne  sortit  qu'à 
la  chute  de  Buonaparte.  Je  ne  sache  pas  que 
la  France  ait  d'autres   torts  à  lui  reproclier 
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que  celui  d'avoir  été  trop  fidèle  exécuteur 
des  volsQlés  du  Corse  dans  les  pays  conquis. 
Les  maux  qui  nous  accablent  aujourd'hui  doi- 
veul  être  d'autant  plus  sensibles  pour  M.  Daru, 
que, les  ministres  des  puissances  étrangères 
désignent  les  impôts  dont  ils  nous  frappent 
sous  le  nom  de  représailles. 

Le  20  mars ,  d'exécrable  mémoire ,  a  trouvé 
M.  Daru  inflexible;  il  a  constamment  rcîusé 
Tiniendance  de  l'armée  dont  l'usurpateur  vou- 
lait,  à  toute  force  ,  le  charger  de  nouveau. 

Quelque  grandes  qu'ayent  été  les  erreurs 
qu'a  commises  M.  Daru  ,  il  serait  à  désirer 
que  la  France  n'eût  jamais  eu  de  plus  grand 
coupable,  elle  ne  gémirait  pas  sur  tant  de 
crimes.  Je  finis  :  la  voix  publique  donne  à 
M.  Darti  de  cinq  à  six  cent  mille  francs  de 
rente.  En  1789,  il  ne  possédait  pas  cent  mille 
francs  de  capital.  Des  torts  à  faire  oublier  ,  la 
patrie  à  secourir,  ne  trouveront  pas  ,  j'en  suis 
certain  ,  M.  Daru  inacessible  ;  il  entendra  la 
voix  de  son  Roi  légitime,  lui  criant  :  «  Aidez- 
moi  à  faire  le  bonheur  de  la  France,  n  Par  son 
empressement  à  répondre  à  cet  honorable  ap- 
pel ,  M,  Daru  justifiera  qu'il  a  vraiment  hérité 
de  l'honneur,  de  la  probité  et  du  véritable  pa- 
triotisme de  son  père. 
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CHAPITRE    XX. 


M.    CHAPTAL  (dit  comte  de  Chanteloup.) 

Granfï  révolutionnaire.  Grand  napoléonien.  Grand 
enrichi.  Bien  travaille' de  la  manie  d'être  quelque 
chose.  Amende'?  Nescio. 

M.  Chaptal  ,  lout-à-la-fois  chimiste  et  né-* 
gociant  à  Montpellier  ,  épousa  la  révolution 
à  son  aurore.  Un  état  honorable,  une  fortune 
de  quinze  à  vingt  mille  francs  de  rente  ne 
suffirent  point  à  son  immodeste  ambition.  Il 
eût, à  celte  époque,  tout  sacrifié  pour  la  su* 
prérae  dignité  de  représentant  du  peuple, 
qu'il  ne  put  jamais  obtenir.  Ses  émules  Cam- 
boii  et  Cambacérès  l'emportèrent  ;  il  fallut 
céder  et  attendre. 

11  dut ,  en  1795 ,  se  ranger  du  côté  des  hon- 
nêtes gens  de  Montpellier ,  qui  se  liguèrent 
avec  ceux,  de  Bordeaux,  de  Lyon  et  de  Mar- 
seille ,  contre  Robespierre  et  sa  horde.  Ces 
braves  et  honnêtes  citoyens  du  Midi  succom- 
bèrent dans  cette  lutte  appelée  fédéralisme» 
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Le  plus  vertiieiix  des  magistrats,  le  plus  lion- 
nête,  le  plus  bienfaisant  des  hommes  ,  M.  Du- 
rand ,  maire  de  Montpellier ,  fut  traîné  à  Paris 
pour  y  mourir  sur  le  glorieux  échafaud  de 
Louis  XVI,  deMalesherbes.  Son  digne  cousin 
M.  Durand-Fa jon  siège  auj<.urd"hui  dans  l'ho- 
norable assemblée  de  nos  députés.  Il  apporta 
pour  brevet  de  bourbonisme  vingt-cinq  ans 
de  probité  sans  taclie ,  et  les  éclats  de  bombe 
dont  le  misérable  Gilli  a  gratifié  sa  maison, 
d.ins  le  mois  de  juin  dernier.  Je  reviens  à 
M.  Chaplal  ,  qui  ,  dès  qu'il  s'aperçut  que  le 
parti  de  Robespierre  avait  le  dessus,  se  hâta 
d'abandonner  ]es  honnêtes  gens  de  Montpel- 
lier, et  vint  se  ranger  à  Paris  du  côté  des  ré- 
volutionnaiies ,  qu'il  n'a  plus  quitté  depuis. 
Tourmenté,  comme  tant  d'autres,  de  ce  be- 
soin de  faire  parler  de  soi ,  il  écrivit  sur  la 
chimie,  pas  tout- à-fait  comme  Lavoisier,  ni 
comme  Fourcroi,  mais  enfin  il  fit  des  livres 
qui  sont  là;  et  que  le  théophilanirope  Laré- 
veillera  ,  alors  directeur,  récompensa  du  fau- 
teuil de  l'institut,  si  ardemment  convoité. 
M.  Chaptal ,  nommé  membre  de  Pacadémie 
des  sciences,  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  che- 

Iinin;   il   conçut   l'espoir  d'arriver   bien   plus 
haut.  L'apparition  du  transfuge  d'Egypte  fa- 
^ 
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Toiisa  ses  projols.  11  se  rapprocha  de  son 
compatriote  Cambaccrès  ,  devenu  second 
consul.  Les  courbettes  ne  furent  point  mé- 
napjées;  il  sollicita  la  protection  de  Tallesse , 
que  quelques  jours  auparavant  il  traitait  comiine 
son  égal.  Ce  dernier  ,  en  reconnaissance  de 
tant  (i'Iiiimiliation  et  de  preuves  du  plus  pro- 
fond r espect ,  parla  de  lui  au  souveiain  pre- 
mier coisnl ,  qui  promit  de  penser  au  chi- 
miste. Le  hasard  combla  ses  vœux. 

Un  beau  jour  Lucien  BuonapitJte ,  alors 
ministre  de  rinléiieur,  ne  s'avise-t-il  pas  de 
jeter  quelques  assiettes  à  la  figure  de  sa  majesté 
son  frère  (  Ah  !  mal-adroit  Crjuino  ,  pourquoi 
ne  l'aiieigjiis-lu  pas  à  la  tempe  !)  (i).  «  Eh! 
»  viîe,  qu'on  enlève  ce  fratricide  dema  pré- 
»  sence  ;  qu'il  aille  en  Espagne,  en  Portugal , 
))  voler  dix-huit  à  vingt  millions  de  diamants, 
»  et  qu'il  les  vende  à  des  Juifs  d'Amsterdam. 
»  Je  le  nomme  mon  ambassadeur  auprès  de 
»  ces  cours  ,  je  l'exile  :  second  consul ,  vous 


(i)  Celte  scène  de  Lucien  avec  son  frère  est  connue 
de  toule  la  cour  d'alors;  et  Lucien,  à  son  retour  de 
l'ambassade  ,  a  montré  ,  à  qui  a  voulu  les  voir ,  da 
brillants  sur  papier  ,  pour  une  somme  e'norme  ,  qu'ii 
Si  vendus  k  des  Juifs. 


(6?  ) 
))  me  chertlierez  un  ministre  de  l'iniérîetif. 
«  — Sire  ,  dit  Cambacérès,  le  chimiste  Cliap- 
»  t  il.  —  Bah!  vous  croyez  ?...  Il  alambiquera» 
)i  — 'Un  autre  fera  peut-être  pis  ,  dit  le  second 
M  consul.  —  Eh  bien!  va  pour  le  chimiste  , 
»  je  le  nomme  »  ;  et  M.  Chaptal  reçut  le 
porte-feuille  de  Tintérieur.  Honores  mutant 
mores.  Le  nouveau  ministre  qui,  pendant' 
quinze  ans  avait  été  le  plus  fidèle  des  époux, 
s'imagina  qu'un  homme  comme  lui  ,  qu'un 
grand  seigneur  du  jour ,  devait  avoir  une 
maîtresse;  il  s'adressa  à  mademoiselle  Bour- 
going  ,  du  Théâtre  français,  qui,  pour  quelques 
milliers  de  louis,  se  chargea  de  déniaiser  sou 
excellence. 

Ce  fut  sous  le  ministère  de  M.  Chaptal 
qu'on  joua  la  première  représentation  d'E- 
douard en  Ecosse,  en  i8o5.  Je  rapporte 
cette  anecdote  pour  preuve  de  la  mauvaise 
foi  de  tous  les  suppôts  de  l'usurpateur.  Vous 
qui  osez  nous  soutenir  qu'il  moula  au  trône 
par  le  voeu  des  Français  ,  je  vous  interpelle  ; 
étaient-ce  trois  mille  turcs  qui  assistaient  à* 
cette  représentation,  ou  trois  mille  bons  Fran- 
çais qui ,  à  ce  fameux  passage  :  C'est  le  fils  de 
'VOS  liois  qui  vient  vous  demander  un  asyle 
firent  retentir  la  salle  d'applaudissements  si 


(G8) 
uuaiiimes  >  el  qui ,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
curejit  ia  nobic  audace  de  vous  crier  :  /?^/2- 
dcz-nous  notre  Edouard ,  rendez- nous  notre 
/\oi???Je  vous  le  dcrnunde,  Cauibacérès,  Chap- 
lal ,  Fouchc  V  ie  vœu  de  ces  Français  appelait-il 
le  Corse  au  ijùne?  C'était  cependant  le  mo- 
lueni  où  vous  vous  prépariezà  le  couronntr.Que 
fi  les- vous  V  Vous  eniprisonuâies  les  uns,  vous 
exilâtes  les  autres,  furieux  que  vous  étiez 
de  ue  pouvoir  assouvir  votre  rage  sur  ce  sexe 
aimable  dont  la  constante  fidélité  à  nos  Rois 
légitimes  fait  aujouid'hui  votre  honte  et  votre 
supj)îice.  je  me  trompe  :  une  noble  dame  fut 
TOlre  victime.  Mndauie  de  Champcenetz  ex- 
pia, par  un  glorieux  exil ,  la  courageuse  har- 
diesse d'avoir  osé,  en  fixant  ses  regards  snr 
vous,  MM.  Chaptal  et  Cambacérès,  s'écrier  ; 
Oui,  oui  y  rendez-nous  notre  B.oil  rendez- 
nous  nos  Bourbons  !  11  me  semble  voir  en- 
core cette  vertueuse  Française,  le  corps  à 
moitié  hors  de  sa  loge,  vous  montrer  au  doigt 
et  vous  désigner  comme  les  fauteurs  de  l'ab- 
sence de  notre  bon  Monarque.  Je  m'en  sou- 
viendrai toujours,  vous  faisiez,  M.  Camba- 
cérès, une  fort  sotte  figure;  vous  dont  ia  loge 
touchait  précisément  à  celle  de  madame  de 
Champceaetz  ;  et  vous ,  M,  Cliapial ,  eofoncé 
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dans  la  vôtre  ,  vous  vous  rongiez  les  ongles. 
Y  élais-je?  Et  il  y  a  douze  ans  de  cela  î  Voilà 
u  vrai  courage  !  voilà  de  Théroïsme  ,  de  la 
délité,  et  surtout  du  véritable  amour ,  ou  il 
en  exista  jamais.  Je  v,e  peux  pas  mieux  finir 
qu'en  comparant  cette  représentation  à  Tune 
de  celles  que  ,  l'année  dernière ,  noue  bon 
Roi  honora  de  sa  présence.  Môme  exaltation, 
mêmes  transports.  Oui,  famille  vertueuse  et 
adorée  ,  tandis  que ,  dans  les  déserts  de  la 
Courlande,  vous  faisiez  des  vœux  pour  le 
bonheur  de  ce  peuple,  l'héritage  de  vos  pères 
Cl  le  vôtre ,  vos  fidèles  sujets  ,  les  bons  Fran- 
çais ,  bravaient  les  sicaires  du  tyran  pour  vous 
appeler  ouvertement  par  l'expression  du  plus 
ardent  amour. 

Notre  bon  Monarque  daignera  se  rappeler 
que  c'est  à  celte  époque  que,  guidé  par  vos 
conseils,  l'usurpateur  osa  lui  offrir  des  mil- 
lions pour  abdiquer.  Misérables,  vous  aviez 
donc  jiigé  dcf  son  âme  par  la  votre?.... 

Mande  à  la  barre  du  fameux  conseil  d'état 
pour  y  rendre  compte  des  motifs  qui  l'avaient 
porté  à  autoriser  la  représentation  de  cetfe 
pièce,  le  ministre  Chaptàl  s'en  tira  par  une 
cscorbartlerie.  «  Grand  seigneur,  dit-i!  au 
)j  consul ,  voire  puissance  m'a  paru  ti  a(ier- 
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»)  mie,  vos  (Juoils  au  trône  de  France  sont  si 
»  légitimes,*  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'ar- 
»  rêier  à  ces  petitesses.  Le  peuple  français, 
M  d'ailleurs,  doit  apprendre  qu'il  faut  que 
))  tout  fléchisse  devant  votre  immortel  génie. 
M  Le  rejet  de  cette  pièce  eût  pu  faire  soup- 
M  çonner  des  craintes  ,  Tàme  du  grand  Na- 
w  poléon  peut-elle  en  concevoir  (i)?  —  Il  a 
»  raison,  dit  le  Corse:  Second  consul,  vous 
»  êtes  uue  bête.  Allez,  chimiste,  je  vous 
»  continue  :  vous  m'avez  bien  jugé  ;  je  n'ai 
»  pas  peur;  qu'on  rejoue  la  pièce,  j'irai  la 
w  voir.  »  il  la  vit  effectivement  le  lende- 
main et  la  défendit.  Les  agents  de  la  police , 
disséminés  dans  la  salle ,  comprimèrent  les 
cris  d'amour,  mais  non  les  applaudissements, 
qui  furent  si  unanimes  et  si  répétés  à  tous  les 
traits  qui  portaient  allusion ,  que  ,  lorsque  le 
préfet  de  police  Dubois  interrogea  ses  agents 
pour  savoir  quelles  étaient  ces  personnes 
qui  avaient  applaudi  à  ces  mots  :  C'est  le  fils 
de  vos  Rois ,  ils.  répondirent  :  Toute  la  salle. 


(i)  A  la  plaisanterie- près  du  mot  grand  seigneur  ,  la 
discours  que  je  fais  tenir  à  M  Chaplal  est  textuel  :  le 
dialogue  de  Buonaparte  et  l'apostroplie  à  ,Cambacérès 
sont  de  toute  vërile'. 
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monseigneur  :  Excepté  la  l.oge  du  premier 
consul,  dit  Tun  d'enir'eux,  où  j'ai  bien  re- 
marqué que  personne  n'applaudissait. 

Et  le  vœu  des  Français  l'appelait  au 
trône  !  !  î  !  !  î  !  !  Fourbes  insimies  !  I  !  ! 

Le  20  mars  trouva  M.  CLaptal  disposé  à 
seconder  Buonaparie  de  tous  ses  moyens.  Il 
envoya  son  fils  siéger  au  club,  présidé  par 
M.  le  comte  Lanjuinais,  et  le  fît  asseoir  à  côté 
des  Barrcre,  Cambon ,  etc.  Le  Champ  de 
Mai  n'eut  pas  de  plus  valeureux  cbampiori 
que  M.  Chaptal  le  père;  et  les  mots  (à  la  IN'airi 
jaune)  dynastie  éteinte ,  famille  qui  n'a  rien 
appris ,  urgence  du  retour  du  grand  homme  , 
ne  turent  point  ménagés  dans  le  discours 
d'apparat  qu'il  prononça  à  la  tôle  de  dix-sepC 
électeurs  de  Paris. 

En  somme;  M.  Chaptal  ex-ministre,  ex-sé- 
nateur, etc.,  est  arrivé  à  Paris  avec  quinze  ou 
vingt  mille  francs  de  rente  ;  la  bourse  de  Paris 
lui  en  donne  trente  fois  autant,  puisque  on  le 
dit  riche  de  dix  à  douze  millions.  M.  Chaptal 
sentira  la  nécessité  de  faire  oubb'er  qu'il  a 
constamment  servi  l'usurpateur  :  il  s'empres- 
sera de  venir  enfin  au  secours  de  celte  patrie, 
aux  malheurs  de  laquelle  il  a,  peu  ou  prou, 
toujours  contribué. 
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CHAPITRE    XXI. 


L'ex- COMTE  REGNAULT,  n»  a  Saint-Jean-d'Angély. 

Le  Brulus  du  poltron.  Crancî  pervers.  Grand  incor- 
rigible. Grand  enrichi.  Grand  dissipateur.  Grand 
endette.  Parti,  dit-on,  pour  les  Etals-Unis  ;  mais, 
fùt-il  encore  plus  loin,  on  ne  saurait  trop  re'pe'ter 
(pardon,  M.   Lanjuinais),  caveani  consules 

Oi  l'immoralité,  si  la  dépravation  n'avaient 
caractérisé  le  règne  de  l'usurpateur,  v.vi  homme 
tel  que  Regnauk  fut-il  jamais  parvenu  aux  pre- 
mières dignités  de  Tétat?  et  les  Français  n'au- 
ront-ils pas  toujours  à  se  reprocher  d'avoir 
mouseigneurisé  de  pareils  êtres?  —  Fils  d'un 
huissier  de  campagne,  Regnault  étudia  pour 
passer  avocat;  il  vint  à  Paris  député  aux  Etats 
généraux.  Perdu  dans  la  foule,  le  18  brumaire 
l'en  tira.  Il  servit,  aux  Anciens,  la  cause  du 
tyran,  et  tous  les  cordons,  toutes  les  dignités 
furent  la  récompense  de  toute  sa  bassesse. 
Ambitieux  de  toutes  les  classes  qui  couriez 
après    ces    mêmes    cordous,  comment  n'eu 
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fûtes-vous  pas  dégoûtés  en  les  V03''ant  «iispen- 
dus  à  la  boutonnière  et  au  cou  de  Regnauk? 
Tous  les  quartiers  de  Paris  retentissent  encore 
de  ses  prouesses.  Je  ne  citerai  qu'une  des 
mille  anecdotes  qui  attestent  sa  turpitude.  Sa 
femme  lui  demande  une  parure  de  diamants 
évaluée  trente  mille  francs,  il  la  trouve  trop 
chère  et  refuse  de  Tacheter.  Un  riche  étranger, 
amant  de  sa  femme,  promet  de  payer  l'excé- 
dent; on  s'arrange  avec  le  joaillier;  Regnault 
revient;  il  obtient  pour  douze  mille  francs  ce 
dont  on  lui  avait  demandé  quarante.  Il  sort,  va 
chez  un  autre  marchand,  et  revend  à  gros  béné- 
fice l'objet  en  question.  Sur  ces  entrefaites, 
madame  Regnault  trompe  le  riche  étranger 
pour  lequel,  depuis  long-temps,  elle  trompait 
son  mari.  L'étranger  désabusé  ne  veut  plus 
payer  l'excédent  du  collier,  et  Regnault,  sourd 
aux  plaintes  du  joaillier,  n'en  garde  pas  moins 
ies  viiîgt  mille  francs  qu'il  a  gagnés  dessus.  Et 
voilà  h'S  grands  dignitaires  de  ce  fameux  em- 
pire !....  Voilà  les  hommes  qui  pendant  quinze 
ans  nous  ont  gouvernés  !  et  qui  ont  encore  l'au- 
dace de  nous  dire  aujourd'hui  que  la  France 
est  perdue,  s'ils  ne  sont  maintenus  dans  leurs 
places ,  dans  leurs  honneurs  !  !  ! 

Quelques  rapports  bien  mensongers,  bien 
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insidieux,  dont  les  phrases ,  artistcmenl  arran- 
gées, portaient  le  nomdu  Corse  au  dix-septième 
ciel,  ouvraient  les  portes  de  rAcadémie  fran- 
çaise à  la  bassesse  titrée.  Rej»nauU,  l'impudent 
Regnault,  vint  grossir  le  nombre  des  individus 
qui  souillaient  le  sanctuaire  des  sciences. 
Pourquoi  faut-il  que  la  France  gémisse  aujour- 
d'hui sur  la  faiblesse  des  savants  vertueux  qui 
s'avijirent  au  point  de  s'associer  de  pareils 
êtres?  Espérons  que ,  débarrassés  du  joux  hon- 
teux que  leur  avait  imposé  Buonaparte,  ils 
sentiront  la  nécessité  dune  épuration  sévère. 
Les  lettres  et  les  sciences  la  réclament,,  et  les 
mœurs  la  commandent. 

Français,  quelle  ne  doit  point  être  notre 
honte  en  pensant  que  nous  ^vons  souffert  que 
des  hommes  tels  qu'un  Regnault  nous  répé- 
tassent tous  les  jours  que  la  famille  des  Bour- 
bons n'avait  rien  appris,  qu'elle  ne  pouvait 
nous  gouverner,  que  sa  dynastie  était  éteinte  ! 
Ah  !  que  désormais  notre  amour  fasse  oublier 
notre  coupable  silence!  Livrons  au  seul  mépris 
tous  ces  misérables,  s'ils  se  licneni  éloignés 
de  nous;  mais  que  le  ghiive  de  L  loi  les  frappe , 
s'ils  se  rapprochent  d'une  terre  dont  le  souve- 
nir de  leurs  crimes  et  de  leur  bassesse  les 
bannit  à  jamais. 
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Regnault,  né  à  Sainl-Jeaii,  n'avait  rien  quand 
il  vint  à  Paris.  Malgré  toutes  ses  déprédations, 
il  lui  reste  de  belles  acquisitions  dans  son  pays 
natal  et  dans  les  environs  de  la  capitale;  il  em- 
porte avec  lui  de  grosses  sommes;  il  laisse  des 
dettes,  beaucoup  de  vraies,  mais  beaucoup  de 
feintes  pour  parer  au  coup,  si  par  cas  il  arrive 
qu'on  fasse  justice  de  fortunes  illégales. 

Le  caçeant  consules  des  ministres  de  notre 
bon  Roi  me  rassure  sur  les  menées  ultérieures 
de  Regnault  et  consorts;  ils  trembleront  à  la 
lecture  de  ce  palladium  de  notre  tranquillité; 
et  la  jeune  vigilance  déjouera  cette  fois  les 
complots  de  la  vieille  obstination.  Liceat^ 
prœses  illustrissime. 
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CHAPITRE    XXIL 


CAULAINCOURT,  ex-duc  ve  Vicence. 

Séide  de  l'usurpateur.  —  Monstre  d'ingratitude.  — 
Assassin  du  jeune  duc  d'Engliien ,  qui  e'tait  le 
bienfaiteur  de  sa  famille.  —  Riche  à  plusieurs  mil- 
lions. —  Redoutant  la  pre'sence  des  Bourbons , 
comme  le  hibou  la  vue  du  soleil.  Ab  !  consules, 
dans  quels  nouveaux  dangers  ne  mcttricz-vous  pas 
notre  pauvre  France,  si,  n'e'coutant  que  M.  Lan- 
juinais,  vous  manquiez  ici  de  ce  caveaiU  salutaire! 

CiAULAiNcouRT  cst  im  dc  ces  hommes  auxqtiels 
Buonaparte,  pour  de  l'argent  ou  des  rubans, 
pouvait  impunément  commander  tous  les  cii- 
mes.  Us  étaient  là  pour  lui  obéir,  sajis  jamais 
se  permettre  la  moindre  observation  ,  le  moin- 
dre geste  iraprobaieur.  La  France  entière  sait 
aujourd'hui ,  qu'élevé  dans  le  palais  du  prince 
de  Condé  ,  Ciinlaincourt  dut  à  celte  noble 
famille  son  éducation  et  son  état;  la  France 
n^'oubliera  jamais  que  ce  même  Caulaincourt, 
violant  le  droit   des  gens,  arracha  le  jeua^ 
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prince  de  son  modeste  asvle  et  vînt  le  faire 
assassiner  sur  les  glacis  de  V  incennes.  O  honte 
des  nalioiis!  Français,  le  lendemain  de  cette 
journée  de  si  détestable  souvenir  ,  nous 
donnions  à  ce  scélérat,  les  uns  par  crainte,  ]es 
antres  par  b:issesse ,  les  noras  de  Munscignêur 
et  d  Excellence.  Grand  dieu!  ne  seiail-il  pas 
possible  d'airacLer  quelques  pages  de  noue 
histoire???...  Et  faudra-t-il  que  la  postérité 
connaisse  toute  notre  lâcheté??? 

l'oiu-  prix  de  tant  de  fortaits  ,  Caulainccurt 
trouva  la  fortune  qu'il  cherchait.  D'innom- 
brables cordons  vinrent  cliamaricr  ses  vète- 
menis.  i/e  grands  crachats  désignèrent  bril- 
lamment la  place  de  son  infâme  cœur;  et  les 
millions,  qui  n'auraient  dû  sortir  du  trésor 
public  que  pour  faire  une  guerre  éternelle  à 
tous  CCS  misérables,  leur  furent  prodigués" 
pour  les  encourager  à  de  nouveaux  crimes. 

Et  voilà  les  liommes  en  faveur  desquels  on 
crie  à  la  violation  de  la 'liberté  iiidividuelie  , 
dès  que  le  gouvernement  veut  prendre  la 
moindre  mesure  pour  les  empêcher  de  nous 
replonger  dans  les  mêmes  horreurs  !  et  les 
•vitux  sycophanies  qui  les  défendent  se  tar- 
guent encore  de  leuis  vingt  ans  dé, coopération 
à  tant  de  désordres  I 
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Tremblez,  malheureux;  craignez  de  tarir 
cette  source  intarissable  de  clémence  !  si  elle 
n'était  ])liis-qu  humaine  ,  dès  lun^^-iemps  vous 
l'eussiez  épuisée.  Mais  surnaturelle ,  mais 
léguée  par  un  frère  chéri  que  ses  yertus  et 
Tos  crimes  conduisirent  à  la  demeure  céleste, 
elle  ne  peut ,  malheureusement  pour  la  France, 
s'arrêter  que  par  la  volonté  divine  qui  l'ins- 
pira. Tremblez,  méchants  ;  Dieu,  fatigué  de 
votre  audacieuse  obstination  et  de  votre  cri- 
minel endurcissement,  s'apprête  à  faire  taire, 
dans  le  cœur  de  notre  sage  Monarque  ,  cet 
invincible  penchant  au  pardon,  à  l'oubli  des 
injures,  et  va  vous  livrer,  si  vous  persistez 
encore ,  à  toute  la  rigueur  de  sa  justice  in- 
dignée ! 

C'est  à  la  bourse  de  Londres  que  Caulain- 
court  faisait  étaler ,  dernièrement  et  sans  mys- 
tère ,  une  légère  partie  de  sa  fortune.  Un 
particulier  connu  fut  chargé  de  lui  acheter 
pour  cent  soixante-treize  mille  livres  sterling 
de  tiers- consolidés,  ce  qui  ne  fait  que  la 
modique  somme  de  quatre  millions  cent  cin- 
quante mille  de  nos  francs.  Joignez  à  cela  trois 
ou  quatie  gros  domaines  ,  des  châteaux  ,  des 
hôtels,  des  fonds  placés  dans  diverses  maisons 
de  Paris;  plus,  deux  millions  en  actions  sur 
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la  banque  de  France,  et  vous  aurez,  à  peu 
de  chose  près  ,  des  notions  certaines  sur  la 
toialiic  de  cette  fortune.  11  paraît  que  les  cent 
soixante-treize  mille  livres  sterlin"  de  tiers 
consolidé  qu'il  a  fait  acheter  à  Londres,  sont 
le  résultat  de  ce  qu'il  obtint  pour  sa  part  lors 
du  partaG;e  des  fonds  publics,  la  veille  du 
départ  du  Corse  pour  Rochefort;  partage  qui 
eut  lieu  entre  la  famille  et  les  grands  adhé- 
rents. M.  Canlaincourt  se  propose ,  des  que 
les  chambres  auront  reconnu  son  innocence , 
sa  loyauté  et  son  attachement  à  la  famille  des 
Boni  bons,  de  venir  habiter  paisiblement  Paris, 
et,  en  bon  Français,  de  contribuer  aux  charges 
de  l'état,  et  s'il  arrive  qu'il  soit  taxé  à  la 
somme  de  seize  mille  francs ,  comme  M.  Cam- 
bacérès ,  il  s'empressera  de  les  payer,  et  ne 
manquera  pr.s  de  nous  eu  avertir  par  la  voie 
des  journaux. 
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CHAPITRE    XXIII. 


MATvET,  EX-DUC  DE  Bassano. 

.  Clief  de  file  de  la  bande  des  pervers.  Il  marche  tout 
de  suite  après  le  major-ge'nt'ral  Ilortense. 


Oi  àcs  crimes,  inconnus  à  la  terre,  parais-"^ 
saient  nécessaires  à  Maret  pour  arriver  à  son 
but,  il  les  forgerait.  Sa  fortune  va  de  pair  en 
légilifnité  et  en  énormiié  avec  celle  des  plus 
fameux  anricbis  ;  mais  bien  adroit  qui  lui  ea 
arrachera  un  sou.  Il  renonce  à  la  France  jus- 
qu'à ce  qu'il  puisse  y  revenir  membre  de 
quelque  régence,  n'importe  pour  qui,  pourvu 
que.  ce  ne  soit  pas  pour  un  Bourbon  ;  et 
il  espère  bien,  par  ses  talents  diplomatiques, 
rendre  cette  époque  beaucoup  plus  prochaine 
que  nous  ne  croyons.  Une  petite  contrariété 
le  gène  ;  d'abord  c'est  l'arrivée  de  Monsei- 
gneur le  duc  de  Richelieu  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  ensuite  le  renvoi  de  cer- 
tains  subalternes  sur  l'inlidélité  desqucJs  il 
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comptait  un  peu.  Un  coup  de  partie  pour  lui 
serait  de  pouvoir  tirer  du  mauvais  pas  où  ils 
se  trouvent  ses  chers  affidés ,  Savary  et  Scbul- 
meister,  hommes  précieux  pour  l'achèvement 
d'une  scélératesse  ;  et  l'on  peut  compter  que 
Maret  et  Hortense  n'ont  rien  plus  à  cœur ,  et 
qu'ils  feront  tous  les  sacrifices  possibles  pour 
y  arriver.  De  bonne-foi ,  M.  Lanjuinais ,  vous 
qui  vous  opposez  si  fort  à  ce  que  nous  nous 
tenions  sur  nos  gardes  contre  les  trames  de 
ces  braves  gens,  ne  mériteriez-vous  pas  un 
peu  ,  que  cette  auguste  assemblée  dont  vous 
êtes  membre,  au  grand  étonnement  de  toute 
la  France  ,   vous  rejetât  de  son  sein  et  vous 
renvoyât  au  milieu  de  vos  frères  et  amis  ,  de 
vos  fédérés ,  que  vous  présidiez  naguères  ^ 
croasser  et  injurier  tout  à  votre  aise  ?  Je  me 
suis  écarté  de  mon  sujet ,  mais  cette  digres- 
sion est  bien  naturelle  toutes  les  fois  qu'on 
parle  de  grands  scélérats  ,  et  qu'on  trouve  à 
la  traverse  M.  Lanjuinais  pour  les  défendre. 
Bref  :  Maret  ex-Biissauo  a  été   l'âme  de   la 
conspiration  qui  nous  a  ramené  tous  les  crimes 
et  toutes  les  misères  avec  le  Corse  ;  Maret  a 
reçu  des  millions  pour  ce  service  ;  la  France 
est  désolée  ,   ruinée  ,   obligée   de   payer  ce 
qu'elle  ne  peut  pas ,  ce  qu'elle  n'a  pas  ;  et 
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Maret  ,  bien  tranquille  dans  qnclqnc  beau 
cbâteau  ,  attend  l'occasion  favorable  de 
venir,  à  l'aide  de  ses  nombreux  millions, 
foraenier  la  guerre  civile  ,  payer  l'assassinat 
de  notre  bon  Roi  ,  de  nos  Princes  ,  et  se 
vanter  après  de  ses  talents  diplomatiques. 
II  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  ce  que  j'avance  ; 
Horlensc  et  Maret  n'ont  pas  d'autre  but.  Et 
s'il  n'y  a  rien  d'apparent  dans  les  menées  de 
leurs  affidés ,   ils  n'en  agissent  pas  moins. 

Concilies  f   n'écoutez  pas  M.  Laujuinais  , 
cacheté  ,  cavete ,  cavete» 
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CHAPITRE    XXiy. 


SAVARY,  EX-ROVIGO. 

Je  ne  suts  pas  né  naéchant  :  mais  en  écri^ 
vant  ce  nom  je  me  sens  porté  a  faire  mi  voétl^ 
hélas  î  tardif  et  inutile.  Dieu  !  que  ne  i^lî-î 
râtes-vous,  de^  cette  terre  de  douleur,  la  mère 
de  ce  monstre  lorsqu'elle  était  sur  le  point 
de  lui,  donner  le  jour  î  Que  de  crimes  de 
moins  pleuierait  aujoufdui  1  humanité  !  !  ! 

Toute  la  France  connut  dans  le  temps  les 
molii's  apparents  qui  portèrent  Savary  ati  mi- 
nistère de  la  police  ,  en  remplacement  de 
M.  Fouché  disgracié  ;  mais  ce  qii'une  grande 
partie  de  la  France  ignore,  c*est  que  ,  pen- 
dant cinq  ou  six  ans  ,  ce  bon  Roi  ,  celte  fa-^ 
mille  cfceiie,  ces  Bourbons  désirés  que  nous 
possédons  aujourd'hui,  furent  environnés  des 
poignards  des  Savary  ,  des  Scfaulmeister,, 
Bernard  et  autres  misérables  ;  et  que  ce  n'est 
que  par  tm  mirUclc  de  la  divine  providence^ 
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dont  les  impénétrables  desseins  firent  avorter 
tant  de  crimes ,  qu'ils  nous  furent  conservés. 

Buonaparie  ,  à  qui  le  remords  vengeur  ron- 
geait les  entrailles  ,  au  souvenir  du  forfait 
commis  sur  le  jeune  duc  d'Enghien ,  ima- 
gina qu'il  ne  serait  jamais  tranquille  ,  s'il 
n'éteignait  cette  malheureuse  famille  ,  tour- 
ment de  sa  pensée.  Il  s'adressa  à  Fouché  qui 
préféra  abandonner  sa  place  plutôt  que  d'ac- 
croître ses  fautes  et  ses  remords.  Sa  disgrâce 
suivit  de  près  son  refus.  Savary,  content  de 
pouvoir  signaler  son  arrivée  au  ministère  par 
un  coup  d'éclat  de  ce  genre,  promit  à  Buo- 
naparie que  dans  peu  il  lui  prouverait  son 
zèle.  Trois  mois  après  ,  Louis  XVIII,  notre 
Monarque  légitime  ,  le  frère  de  Louis  XVI , 
avait  reçu  une  balle  au  front. 

Réponds  ,  Savary  :  qui  dirigea  ce  plomb 
régicide  ?....  Tu  le  sais  ,  toi  ;  et  Schulraeister 
et  Bernard  aussi  le  savent  !  !  !  Le  ciel  permit 
que  ce  crime  ne  fût  point  consommé  ;  notre 
bon  Roi  ne  fut  que  légèrement  blessé  de 
Tatteinte  ,  et  ses  fidèles  serviteurs  épouvan- 
tés ,  prirent  toutes  les  mesures  pour  mettre , 
en  sûreté  Texisience  du  père  des  Français. 
Savary  désespéré  de  la  non-réussite  ,  mais 
comptant  biea  être  plus  heureux  une  autre 
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fois  ,  s*emporta  contre  son  émissaire ,  le 
gronda  de  sa  maladresse  ,  et  lui  paya  les  cinq 
cent  mille  francs  promis.  Les  personnes  qui 
connaissent  Schulmeisier  assurent  qu'il  n'a- 
vait rien  ,  et  qu'un  beau  matin  il  lui  tomba  , 
comme  des  nues  ,  une  fortune  considérable 
qu'il  n'a  jamais  pris  le  soin  de  cacher.  Sans 
avoir  été  dans  la  confidence  ,  il  est  bien  per- 
mis de  penser  que  cette  fortune  subite  fut  le 
prix  d'un  grand  crime  ;  et  comme  on  sait  que 
le  cabiuet  de  Savary  était  l'atelier  de  toutes 
les  scélératesses  imaginables  ,  il  est  encore 
conséquent  de  dire  que  les  agents  de  ce  même 
Savary  furent  les  exécuteurs  de  ces  mêmes 
scélératesses.  Je  ne  répéterai  point  ici  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  cette  bande  d'assassins  que 
Savary  a,  pendant  long-temps,  entretenus  en 
Angleterre,  et  dont  Schulmeisier  et  Bernard, 
des  jeux ,  étaient  les  chefs. 

Savary  reçut  du  Corse  les  récompenses 
d'usage  pour  de  pareils  services  ;  il  fut , 
comme  Caulaincourt ,  chamarré  de  rubans 
et  chargé  d^or. 

Ministres  de  notre  bon  Roi ,  je  vous  le 
demande  ;  si  Savary  parvient  à  s'échapper 
des  mains  des  Anglais  ,  écouterez-vous  mon- 
sieur Laujuinais,  et  ne  joindrez-vous  pas,   k 
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tout  le  caveanl  consules  de  Rome  ,  toute  la 
■vigilance  que  de  braves  et  loyaux  Français 
doiveat  apporter  à  la  conservation  des  jours 
précieux  de  leur  monaque  chéri  ?  Oui,  tout 
me  le  dit  :  vous  serez  vigilants ,  vous  surveil- 
lerez ces  grands  méchants,  vous  les  mettrez 
dans  Timpossibilité  de  commettre  de  nou- 
veaux attentats  ;  et  malgré  les  cris  séditieux 
du  vieux  radoteur ,  la  France  vous  devra 
la  tranquillité .  N'oublions  pas  que  Savary  a 
sept  à  huit  millions  de  fortune  ,  que  tel  ban- 
quier de  Paris ,  qui  me  lit  peut-être  eu  cet 
instant ,  est  dépositaije  de  sommes  énormes 
appartenantes  à  ce  même  Savary  ;  et ,  chose 
incroyable  et  pourtant  bien  vraie  !  que  la  ma- 
jeure partie  des  fonds  de  la  banque  des 
jeux  appartient ,  au  moment  où  j'écris  ,  à 
Savary  ex-Rovigo. 
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CHAPITRE    XXV. 


ETIENNE,  DIT  CONAXA,  garnisaire  a  l'institct. 

Grand  pervers.  —  Grand  incorrigible.  —  Ame 
damne'e  d'Hortense  et  de  Savary  pour  les  scélé- 
ratesses e'crites.  —  Grand  nain  jaune,  —  Grand 
inde'pendant.  —  Grand  courrier.  —  Grand  journal 
des  arts  ,  et  surtout  grand  chansonnier  du  eafe 
Montansier,  et  (  dusse'-je  assumer  sur  ma  tête 
toute  l'ire  de  M.  Laujuinais  )  consules ,  force 
caveant. 

JL^HiSToiRE  dira  à  quel  point  était  dégénérée 
l'Académie  française  lors  qu'elle  se  fit  prési- 
der par  cet  individu  ;  moi  ,  je  vais  tout  bon- 
nement raconter  les  petites  menées  et  les 
grandes  machinations  qui  le  portèrent  au 
fauteuil  de  Voltaire ,  et  à  la  suprême  police 
des  journaux. 

Etienne  "vint  à  Paris  h  peu  près  vers  l'an 
1800,  Que  faisait-il  pour  exister?  je  l'ignore. 
Dînait-il  tous  les  jours  ?  non.  Le  propriétaire 
d'un  chélif  café,  dit  de  Flore,  situé  au  Palais- 
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Royal  ,  galerie  de  pierre  ,  côté  de  la  rue 
Montpensier,  en  sait  là-dessus  beaucoup  plus 
long  que  moi  ;  s'il  yit  encore  ,  il  pourrait  noua 
en  apprendre  de  belles.  Tant  il  y  a  que  ce 
café  était  la  réunion  de  petits  auteurs  qui , 
manquant  de  génie  ,  manquaient  aussi  d'ar- 
gent pour  payer  leur  demi-tasse  ,  puisqu'il 
est  Trai  que  les  crédits  multipliés  et  les  non- 
valeurs  réduisirent  la  limonadière  à  plier  ba- 
gage; MM.  Etienne  et  Nanteuil  le  savent  bien. 

Le  premier  titre  d'Etienne  à  la  succession 

des  Corneille,  des  Racine  ,  des  Voltaire,  des 

Molière  ,  etc.  ,   fut  la  moitié  du  Pacha  de 

Surêne  j  pièce  jouée  au  théâtre  Lou vois ,  et 

deux  moitiés  d'opéras-comiques  joués  à  Fey- 

deau.  Vinrent  ensuite  des  vers  en  l'honneur  de 

nos  apprenties-reines  Horlense  ,  Julie  Clary , 

Henriette ,    Caroline    et    Elisa    Buonaparte. 

Ces  dames  ,  d'immoral  et  lubrique  souvenir, 

firent  la  réputation  de  notre  savant ,    qui   ne 

cessa  de  nous  corner  aux  oreilles  que  Vénus  ; 

Psyché ,  Hébé ,  Junon ,  Minerve ,  étaient  sans 

attraits,   sans  majesté  ,  à  côté  de  toutes  ces 

incomparables  princesses. 

Son  second  titre  au  fauteuil ,  un  modeste 
jésuite  le  lui  prêta  ;   et  mon  coquin  ,  digne 
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élève  de  Savary ,  n'a  jamais  voulu  le  rendre. 

Nos  académiciens  ,  déjà  bourrelés  de  cer- 
taines adoptions  mal  sonnantes  ,  se  firent 
tirer  l'oreille  pour  ajouter  ce  nouveau  caillou 
du  Rhin  ,  aux  quelques  vrais  brillants  qui  leur 
restaient  ;  mais  un  beau  jour  ,  le  Corse  signa 
lui-même  un  billet  de  logement  pour  l'institut 
au  voleur  des  Deux  Gendres  ,  et  depuis  il  y 
est  resté  en  garnison.  11  fallut ,  à  cet  aca- 
démicien par  ordre  ,  de  quoi  soutenir  son 
nouvel  état;  eh  vite  !  des  actions  sur  plusieurs 
journaux  ,  la  grande  main  sur  tous.  Il  devint 
le  propagateur  de  ces  maximes  subversives 
de  toute  probité ,  émanées  du  criminel  cer- 
veau de  l'infâme  Savary.  Tranchant ,  vindi- 
catif, comme  ses  maîtres ,  la  moindre  atteinte, 
portée  à  son  sot  orgueil  ,  était  punie  d'une 
destruction  totale.  Combien  d'estimables  lit- 
térateurs gémissent  encore  des  cruels  traits  de 
sa  colère ,  les  uns  éloignés  des  places  qui 
assuraient  leur  existence  ,  les  autres  ruinés 
dans  leurs  entreprises  !  Pour  prix  de  toutes 
ses  espiègleries  ,  Etienne  obtint  pour  soixante 
mille  francs  d'emplois  ,  par  an  ;  les  pour 
boire   et  les  tours  du  bâton  portèrent  sou 
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revenu  à  cent  cinquanie  mille  francs.  Vous 
l'avez  dit  vingt  fois ,  M.  Nanteuil ,  et  plusieurs 
personnes  qui  vont  habituellement  chez  Tor- 
toni ,  Tout  entendu  comme  moi. 

En  bonne  conscience ,  M.  Etienne ,  incorri- 
gible dans  son  napoléonisme,  n'est-il  pas  tenu 
à  restitution  d'argent  envers  la  France  ,  et 
d'esprit  envers  l'auteur  de  Conaxa  ? 
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CHAPITRE    XXVI. 


L'eX- MARÉCHAL     SOULT. 

Militaire  sans  honneur.  —  Homme  de'loyal  et  de  foi 
mentie  comme  beaucoup  d'autres.  —  Enrichi  par 
notre  misère  ,  et  appelant  sur  sa  tcte  la  stricte 
exécution  de  celte  sage  loi ,  qui  fait  le  tourment  de 
l'ex-président  de  la  jacobinière. 

Vois  demandez  à  être  jugé,  M.  Soult?!!  faut 
que  vous  ayez  le  rohuret  œs  triplex  d'Horace, 
Allez  :  vous  n'en  imposez  à  personne.  Les 
braves  Français  du  pays  que  vous  habitez  ,  en 
ce  moment,  les  bons  Auvergnats,  honorés  de- 
puis tant  de  siècles  pour  leur  juste  réputation 
d'hommes  francs ,  esclaves  de  leur  serment ,  de 
leur  parole,  vous  ont  prouvé ,  lors  de  votre 
passage  ,  le  mépris  que  vous  leur  inspiriez  ;  ils 
vous  ont  jugé,  et  la  France  entière  a  confirmé 
leur  sentence  :  vous  êtes  et  demeurerez  ua 
traître ,  un  parjure.  Ne  vous  targuez  pas  de 
votre  valeur.  Le  moindre  soldat  de  votre  armée 
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a  bravé  plus  de  dangers  que  vous  ,  et  n'a  pas 
à  se  reprocher  les  mêmes  crimes.  La  ^valeur 
n'est  vertu  que  qnand  elle  accompagne  toutes 
les  autres. 

Vous  voulez  être  jugé  ! Préparez  bien 

la  réponse  que  vous  aurez  à  faire  à  vos  juges  , 
lorsqu'ils  vous  demanderont  si  un  serment 
solennel  et  sacré  vous  liait  à  votre  Roi  légi- 
time ,  quand  vous  accepiâtes  le  litre  de  major 
de  l'armée  de  l'usurpateur. 

Rassurez-vous ,  M.  Soult ,  on  vous  jugera , 
et  plutôt  que  vous  ne  voudriez  ,  malgré  votre 
jactance.  Ecoutez,  écoutez  les  ministres  de 
notre  bon  Roi  ;  ils  vous  crient,  avec  la  France 
entière  :  Factieux  de  toutes  les  classes ,  vous 
Jléchirez  det^ant  un  gouvernement  bien  déter^ 
mine  à  ne  point  Jlechir  dei'ant  vous. 

Ils  sont  passés  les  temps  où  les  Français 
couraient  à  la  boucherie  pour  vous  maintenir 
dans  vos  titres ,  dans  vos  énormes  richesses. 
ils  sont  passés  ces  cruels  temps ,  et ,  grâces 
au  ciel ,  ils  ne  reviendront  plus.  "Vos  richesses 
mal  acquises  ,  nous  vous  les  ôterons ,  et  nous 
mépriserons  vos  titres  et  vos  dignités  quand 
ils  ne  seront  pas  la  récompense  de  toutes 
les  vertus. 
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GPIAPITHE    XXVII. 


M.    DE   MONTALIVET. 

Le  Corse  et  sa  digne  famille  ,  voilà  le  Dieu  elles  saints 
de  M.  de  Montalivet.  Grand  enrichi,  et  membre 
né  du  conseil  de  re'gence ,  dès  que  Maret ,  ex- 
Bassano  ,  aura  juge'  convenable  de  le  convoquer. 
Amende'?  Non.  Mais  point  turbulent;  il  attend 
qu'on  viène  lui  annoncer  qu'il  est  temps  de  re- 
paraître. 

.  DE  Montalivet  sortit  de  la  préfecture  de 
ersailles  en  i8o5,  pour  arriver  au  ministère 
e  Tintérieur  qu'il  garda  jusqu'en  1814  >  où 
'établit ,  à  Biois ,  ce  fameux  conseil  de  ré- 
gence, et  où,  n'écoutant  que  son  amour  pour 
Buonaparte  ,  il  protesta  contre  les  baknieites 
des  puissances ,  et  contre  l'amour  des  Français 
pour  Louis  XVI II ,  leur  Roi  légitime. 

On  assure  que  dans  le  moment  même  où 
M.  de  Montalivet  rédigeait  l'acte  d'accusa- 
ûoa  des  Français  qui  allaient  au-deY*uit  de 
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son  altesse  royale  Monsieur ,  Combacérès , 
à  la  même  table  ,  écrivait  son  adhésion  aux 
actes  du  gouvernement  provisoire  ;  et  que  , 
lorsqu'il  en  donna  connaissance  à  M.  de 
Montalivet  ,  celui-ci,  tout  ébahi  ,  lui  dit  ; 
comment ,  archi-chanceJier  !  vous  ,  aussi ,  vous 
trahissez  César  ?—  Non  ,  répond  Cambacérès , 
je  ne  le  trahis  pas  ;  mais  ,  c'est  une  affaire 
bâclée  ;  — et  qu'allons-nous  devenir?  —  Tal- 
leyraud  arrangera  tout  cela,  dit  l'archichan- 
celier.  —  Ce  qui  fui  dit ,  fut  fait.  Ces  messieurs 
revinrent  à  Paris  jouir  iranqiiilleraent  de  leurs 
millions ,  et  se  reposer  à  l'ombre....  A  l'ombre 
de  quoi  ?  de  leurs  lauriers  ?  ■^—  Non  ,  ils  ne 
sont  pas  militaires.  -  Eh  bien  !  de  leurs  vertus  ?... 
—  Non  :  ils  ne  sont  pas  vertueux.  —  Parlez 
donc  :  vous  in'impaiienlez  !  —  Quoil  Vous  ne 
devinez  pas? —  Non,  non,  je  ne  sais  paà 
deviner.  —  Eh.  bien  !  lecteur ,  à  l'ombre  de 
leur  bassesse. 

M.  de  Mioiit&livet  est  im  de  ces  hommes  qui 
Yous  af&ï«aenl4,  4'un  ton  doctoral  ,  que  h 
famille  4es  Bourbons  ne  peut  plus  régner  sur 
la  France  ;  et  cela  ,  parce  que  la  génération 
n  est  plus  la  même.  Elle  a  été  vraiment  si 
heureuse,  cette  génération ,  sous  la  république 
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de  Robespierre  et  de  Carnot ,  sous  le  direc- 
toire de  Barras  et  de  Merlin  ,  et  sous  l'empire 
du  pacifique  Buonaj)arte ,  qu'il  est  bien  permis 
de  croire ,  avec  le  profond  M.  de  Montalivet, 
que  les  Bourbons  ne  sauront  jamais  la  gou- 
verner de  même  ;  et  que  ces  vieilles  maximes 
d'honneur ,  de  morale  et  de  religion  qu'ils 
nous  rappoi  lent  avec  eux  ,  contrasteront  tou- 
jours avec  les  grandes  conceptions  des  Sa- 
vary  ,  des  Maret ,  Régnauli ,  etc.  Mais  n'en 
déplaise  à  M.  de  Montalivet,  toute  la  géné- 
ration n'est  pas  changée  ,  c'est-à-dire ,  per- 
vertie. La  partie  mauvaise,  incessamment  com- 
ptimée  par  la  partie  saiue,  prouvera  à  M.  de 
Montalivet  et  consorts  ,  que  la  grande  majo- 
r  té  de  cette  génération  veut  les  Bourbons ,  et 
avi'c  eux ,  la  paix ,  la  morale ,  toutes  les  vertus , 
l'honneur  et  la  religion  ;  et  non  un  conseil 
de  régence  au  nom  de  je  ne  sais  qui ,  présidé 
par  Maret  et  compagnie ,  avec  la  guerre  civile, 
la  guerre  étrangère,  la  dépravation,  l'immo- 
ralité elle  déshonneur  que  tous  ces régenciers 
traînent  à  leur  suite. 

J'arrive  à  mon  refrain  ordinaire  ;  M.  de 
Montalivet  est  riche  de  sept  à  huit  millions, 
récompense  des  grands  services  rendus  par 
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lui  à  Buonaparie  et  à  sa  famille.  Buonaparle 
prit  dans  les  coffres  de  Berlin  et  de  Vienne 
tout  Targent  qu'il  donna  h  M.  de  Monlalivet. 
D'innombrables  commissaires  de  ces  mêmes 
villes ,  munis  des  bruyants  pouvoirs  qu'avait 
Buonaparte  quand  il  alla  chez  eux  ,  viènent 
redemander  leur  argent  ;  rendez-le  M.  de 
Montalivet,  vous  l'avez  reçu. 
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CHAPITRE    XXVIIL 


M.  GAI/DIN,    DUC  îiz  Gaété. 

Ministre  des  finances  du  Corse  pendant  douze  ans* 
Enrichi?  je  vous  le  demande.  —  M.  le  duc  de 
Gaète  est  aujourd'hui  membre  de  la  chambre  des 
députés. 

JM.  Gaudin  y  de  simple  employé  dans  les 
bureaux  des  finances,  parvint  au  ministère 
qu'il  a  gardé  quatorze  ou  quince  ans  sous  le 
Corse.  La  partie  du  trésor  public  iui  échappa 
dès  les  premières  années*  11  importait  à  Buo- 
naparte  ,  bourreau  d'hommes  et  d'argent ,  de 
débarrasser  les  coffres  de  TEtat  de  tout  le 
conteniieux  des  finances  :  à  cet  effet,  d'un 
ministère  il  en  fit  deux.  ;  et  par  ce  moyen  ,  les 
espèces  arrivèrent  à  la  trésorerie  débarrassées 
de  toutes  sortes  d'entraves.  M.  leducdeGaëte 
garda  les  chiffres,  en  fit  tant  et  les  ai  rangea 
si  bien ,  qu'il  possède  aujourd'hui  des  millions 
qui  ne  sont  point  hypothéqués  sur  les  brouil- 
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lards  de  la  Seine.  Tout  porte  k  croire  que 
M.  Gaudin  se  conduisit ,  pendant  ces  quinze 
années  ,  à  la  i::;rande  satisfaction  du  maître  , 
puisqu'il  ne  fut  jamais  question  de  lui  donner 
un  successeur. 

Le  20  mars  trouva  M.  Gaudin  reconnaissant 
de  toutes  les  bontés  qu'on  avait  eues  pour 
lui;  il  s'empressa  de  témoigner  au  grand  homme 
le  plaisir  que  lui  faisait  éprouver  son  retour; 
il  offrit  ses  services  et  reprit  ses  fonction  s.  Deux 
ou  trois  jours  après  ,  M  Gaudin,  dans  un  fa- 
meux rapport ,  apprit  à  son  maître  et  à  toute 
la  France,  que  Louis  XVIII  s'était  permis 
d'etn porter  les  diamants  de  la  couronf»e  ii»pé- 
riale.  llexistedansle  Moniteur  d'alors  un  cer- 
tain procès  -  verbal  de  perquisition  qui  fera 
époque  dans  l'histoire. 

Un  particulier  témoin  de  la  ridicule  et  scan- 
daleuse scène  que  fit  Hortense ,  au  château 
^les  Tuilleries ,  en  accusant  de  mauvaise  foi  les 
Bourbons  qiri  avaient  osé  s'approprier  ces 
Triémes  diamants  sur  lesquels  elle  avait  jeté  son 
dévolu,  assure  que  M.  Gaudin  fut  ua  des  mi- 
liisires  les  plus  empressés  à  la  consoler.  Pau- 
vres diamants  !  où  seri-ez-TOus  à  préseat  si 
notre  bon  roi  ne  vous  eût  mis  à  couvert  de  la 
rapacité  de  cette  belle  dame! 
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M.  le  duc  de  Gaëte  est  aiijourdliiii  membre 
de  la  chambre  des  députés.  Il  est  a  même  de 
juger  la  «ature  des  sentiments  qui  animent  la 
presque-totalité  de  ses  collègues,  et  M.  le  duc 
u'a  pas  encore  donné  sa  démission  ,  fiat,  JNous 
vivons  dans  le  siècle  des  surprises.  Pour  peu 
que  IVI.  Gaudin  tarde  à  se  retirer  ,  il  aura 
bientôt  à  prononcer  sur  le  sort  de  cinquante  de 
ses  anciens  frères  d'armes  ,  tels  que  Maret  , 
Régnault ,  Deferraonl  etc. 

II  y  a  des  paris  considérables  que  M.  le  duc 
se  déclarera  incompétent  pour  cette  affaire,  à 
peu  près  par  les  mêmes  motifs  que  MM. 
Massena  et  Augcreau  à  l'égard  du  maréchal 

Ney. 

M.  Gaudin  devra  prxjttoncer  incessamment 
aussi  sur  les  moyens  à  employer  pour  arriver 
au  payement  des  sommes  énormes  que  nous  de- 
mandent les  puissances  étrangères.  Si  M.  le  duc 
Gaudin  n'a  pas  fait  le  sourd,  il  a  déjà  entendu 
la  lecture  de  diverses  adresses  tendantes  à  faire 
payer  les  sept  cent  millions  par  les  adhérents 
du  Corse.  M.  Gandin  sait  bien  qu'en  1800  il 
n'avait  pas  des  millions,  des  châteaux  ,  des  do- 
maines et  des  hôtels  ;  M.  Gaudin  sait ,  mieux 
que  personne,  qu^il  en  a  beaucoup  aujourd'hui  ; 
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et  M.  le  duc  de  Gaëie  saura  qu'une  reprise  de 
ministère  au  20  mars  1816,  qu'un  procès-verbal 
qui  accuse  l'auguste  famille  des  Bourbons  d'a- 
voir fait  un  enlèvement  de  diamants  ,  sont  aux 
yeux  de  toute  la  France  des  actes  d'une  adhé- 
rence (i)  servile  à  tous  les  derniers  crimes  de 
l'usurpateur. 


(  I  )  Adhérence  me  parait  plus  technique  qa^adhésîorh 


CHAPITRE    YXIX. 


M.     DUBOIS,     EX-PRÉFET    DE    POLICE. 

Napoléonien  de  la  création.  —  Grand  préfet  de  la  po- 
lice du  Corse  pendant  dix  ans.  —  De  grandes 
fautes.  —  Enrichi?  jugez-le  :  il  naquit  procureur, 
et  pendant  la  dr.re'e  de  son  administration  il  a  fait 
et  défait  sept  à  huit  conspirations.  —  Oublie'  peti- 
dant  quatre  ou  cinq  ans  ,  il  a  eu  la  maladresse  de 
reparaître  au  20  mars  ,  et  où  ,  s'il  vous  plaît  ?  à  la 
fédération  jacobite,  présidée  par  M.  le  comte  I.an- 
juinais  ,  Dumolard,  secrétaire^  Barrère,  Canibon , 
Merlin  ,  Félix  Lcpellelier,  et  Bor;^ -Saint-Vincent , 
orateurs.  —  M.  Dubois  est-il  amendé?  Il  dit  que 
oui.  Nonobstant  son  assertion  et  les  exclauiatious 
de  M.  Larijuinais  ,  caveant  consides  ! 

iVl.  DcRois,  procureur  au  Cliâtelet  en  1789, 
juge  au  tribunal  criminel  dans  les  premières 
années  de  la  révolution  ,  ne  parut  sur  la  scène 
du  grand  monde  que  quelques  mois  après  le 
18  brumaire.  Buouaparte  voulant  mettre  à  Va 
tête  de  la  police  de  Paris  un  de  ces  hommes 
que  rieii  n'épouvante  ,  un  de  ces  hommes  qui 
ne  reculent  jarnais  quand  on  leur  prescrit 
une  mauvaise  action,  n'ayant  pas  Savary  sous 
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a  main ,  nomma  Dubois  préfet  de  cette  mc^me 
police.  Cetio  nouiinalioii  obtint  l'assenlimcnt 
du  i^rand  auiocraie  de  toutes  les  polices,  de 
M.  Fouché  ,  duc  d'Ol.iaute. 

Aréaa ,  Topino-Lebrun  ,  l'explosion  de  la 
rue  Saint-Nicaise  ,  Taifaire  de  Georges  Ca- 
doudal ,  de  Picbegru  de  Moreau ,  prouvèrent 
à  Buonaparte  que  ses  intérêts  ne  pouvaient 
être  places  en  de  meilleures  mainS.  M.  Dubois 
reçut  de  son  maître  des  félicitations  et  des 
grâces  bien  méritées  ;  et  comme  toutes  ces 
conspirations  ,  à  découvrir  ou  à  suivre  >  néces- 
sitaient de  grandes  dépenses;  que  toutes  ces 
dépenses  étaient  secrètes  ,  M.  Dubois ,  se  rap-» 
pelant  son  premier  état,  sut  mettre  à  profil  la 
géuéro^ité  du  Corse  qui,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  devenait  infatigable  quand  le  tyran  avait 
peur  ;  de  manière  que  les  compte  des  pharma- 
cien que  présentait  Dubois ,  en  annonçant  l'ar- 
restation de  quelque  grand  conspirateur,  étaient 
■signés  sans  le  moindre  examen,  et  les  fonds 
ordonnancés  sur-le-champ.  Il  en  est  résulté  , 
peur  rex-p»éfet  de  police,  des  millions  qu'il 
n'a  p;is  mis  dans  un  jour  bien  évident ,  mais 
qu'un  très-proche  parent  a  la  complaisance  de 
faire  valoir  à  la  bourse  aux  époques  les  plus 
opportunes. 
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Fidèles  amis  des  Bourbons  ,  braves  Ven- 
déens ,  et  TOUS  bons  royalistes  de  tous  les 
déparlements ,  si  vous  plenrez  un  père ,  un 
Ircre ,  une  épouse,  un  parent ,  un  ami,  dont 
vous  ayiez  éié  privés  depuis  1800  jusqu'à  18 10, 
adressez-vous  à  Diîbois  ,  il  sait  comment  ils 
ont  péri ,  comment  ils  sont  disparus.  Voulez- 
vous  enfin  connaître  tout  le  mérite  de  Du- 
bois?.,. c*cst  lui  qui  forma  Vérat. 

Buonaparte  qui ,  k  mille  autres  vices ,  joi- 
gnait celui  de  l'ingratitude  ,  oublia  les  innom- 
brables preuves  de  dévouement  que  lui  avait 
données  Dubois;  il  le  renvoya,  parce  que  le 
feu  avait  pris  à  une  gaze  d'argent  dans  une 
salle  de  bal  où  il  était.  Et,  comme  tout  ce  qui 
mettait  en  péril  les  jours  de  cette  bénigne 
Majesté  était  à  ses  yeux  une  conspiration ,  le 
IBI'  Corse  fut  inexorable,  et  Dubois  dut  s'estimer 
très-heureux  de  s'en  tirer  la  vie  sauve. 

L'ex-préfet  apporta  dans  sa  retraite,  non 
pas  la  paix  d'une  conscience  sans  reproche  , 
mais  la  grande  aisance  qu'assurent  des  mil- 
lions ,  acquis  n'importe  comment.  Il  se  fit 
oublier  yiendant  quatre  ou  cinq  ans  ,  et  n'a 
reparu  qu'au  20  mars  dernier.  Ses  amis  assu- 
rent qu'il  ne  siégeait  pas,  à  la  cordelière  de 
M.  Lanjuiiiais  ,  pour  le  compte  de  l'usurpa* 
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tenp  ;  nous  qui  avons  suivi  les  burlesques 
séances  de  ces  messieurs,  nous  sommes  bien 
couYaincus  que  M.  Dubois  n'y  a  pas  vote  pour 
le  retour  de  la  branche  régnante  des  Bourbons. 
Pour  qui  donc  ?....  Domandez  à  M.  de  La- 
fayette  père  ,  ce^  t2/2c/e/2  apôtre  de  l'égalité , 
qui  se  cassa  les  jambes  en  allant  faire  des  cour- 
bettes à  un  ancien  ministre  de  Tiisurpateur  ;  il 

sait  bien  lui ,  pour  qui  votait  M.  Dubois 

IJ  sait  bien  ,  M.  de  Laf'ayette ,  quel  est  le  mo- 
narque qu'il  allait  demander  aux  puissances 
étrangères,  si  elles  avaient  jugé  à  propos 
d'admettre  une  pareille  ambassade  !!!!....  Ah  ! 

si  je  n'étais  retenu  par Mais  n'importe  • 

sages  ministres  ,  en  qui  repose  la  confiance 
de  toute  la  France  ;  vous  qni  chérissez  notre 
bon  Roi,  son  auguste  nièce,  son  aimable 
tirère ,  ses  braves  neveux  ;  vous  qui  êtes  con- 
vaincus que  l'existence  de  cette  chère  famille 
et  son  maintien  au  trône  sont  la  seule  garantie 
du  bonheur  des  Français  ;  vous  qui  savez  que 
î'auire  garantie  ,  si  ardemment  désirée  par  les 
cannibales  ,  est  l'épouvantail  de  tous  les  hon- 
JU-  les  gens  :  ministres ,  méprisez  les  vociféra- 
tions ;  cavete  ,  cavete ,  et  semper  cavete  y  oui , 
tout  me  le  dit  :  vous  partagerez  l'horreur 
qu'inspire  Je  souvenir  d'une  pareille  f^arantie. 
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CHAPITRE     XXX. 

M.  l'ex-comte  français  de  Nantes. 

Grand  incorrigible.  —  Sang-sue  des  Français. 

JVl.  Français  ,  qui  n'est  pas  de  Nantes ,  mais 
bien  du  département  de  l'ïsère,  ne  fut  étran- 
ger à  aucun  des  grands  crimes  de  l'usurpateur, 
11  fut  de  plus  qu'un  autre  le  grand  fabricateur 
de  ces  impôts  désastreux  que  Buonaparte  fit 
pe^er  sur  notre  malheureuse  patrie.  Ses  ins- 
tructions aux  employés  des  droits  réunis  sont 
un  monument  de  scélératesse  et  de  perfidie, 
La  manière  dont  il  les  engageait  à  s'insinuer 
chez  les  petits  débitants  est  un  tissu  d'hor- 
reurs et  de  bassesse.  11  s'avilissait  au  point 
de  leur  prescrire  que,  par  tous  les  moyens 
possibles  ,  ils  devaient  capter  la  confiance  de 
ces  malheureux ,  et  les  amener  insensiblement 
à  leur  avouer  s'ils  avaient  quelque  chose  contre 
Jcs  droits,  et  dès  qu'ils  seraient  instruits,  de 
$e  faire  coajiaiire  et  de  dresser  procès-verbal* 


Qu'iLûie  démciiie  ,  s'il  ose!....  Il  a  reçu  la 
démission  de  [)lusieius  qui  ne  voulurent  jaiTiais 
consentir  h  d'aussi  basses  manœuvres.  11  nom- 
mait à  vingt  mille  places,  et  recevait  un  pot- 
de-vin  de  chacune.  Ne  pouvant  suffire  à  tout, 
il  avait  pris  pour  adjoint  une  dame  d'un  cer- 
tain âge,  qui  vendait  les  places  pour  lui  ;  pour 
peu  que  M.  Français,  dit  de  Nantes,  crie  à 
Ja  calomnie,  je  suis  tout  prêt  à  nommer  la 
dame  et  les  individus  qu'elle  a  rançonnes. 
Buonaparte  reçut  plusieurs  plaintes  à  cet  égard, 
et  un  beau  jour,  en  compulsant  les  registres 
de  celte  administration  ,  il  s'aperçut  que  la 
très-grande  majorité  des  employés  était  du 
département  de  M.  Français,  il  lui  en  fît 
durement  l'observation  :  «  Sire,  lui  dit  l'ex- 
»  comte ,  le  limon  de  l'Isère  est  si  bon  qu'on 
»  ne  saurait  trop  le  répandre.  —  Oui,  lui  dit 
Pi  Buonaparte ,  je  crois  efï'ectiveraent  qu'il 
»  bonifie  vos  terres;  mais  c'est  assez  de  ce 
n  limon-là  ;  employez-en  d'autre.  » 

De  l'activité  dans  les  rentrées,  de  l'argent, 
quand, il  en  demandait,  raccommodèrent  bien 
vite  M.  Français  avec  le  Corse.  En  parlaiii  de 
pois  de  vin,  j'ai  oublié  de  dire  qu'un  cuisinier 
deMontclimart  fit  répondre  à  madame  de  Mon- 
talivet,  qui  lui  demandait  des  truffes  :  Qu'on 
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«  n'en  Toyait  plus  tine  dans  le  pays;  que  les 
M  employés  des  Droits  réunis  taisaient  acbeicr 
>-  toutes  celles  du  Comiat,  pour  les  envoyer 
))  en  cadeaux  à  M.  le  comte  Français  de 
n  Nantes.  » 

Si  ces  messieurs,  Français  de  Nantes,  Cam- 
bacérès  et  tant  d'autres  avaient  \oulu  se  con- 
tenter de  truffes,  ce  ne  serait  r.en;  mais  ils  sont 
sjorgés  d'or,  et  Ton  aura  beaucoup  de  peine  à 
le  leur  reprendre.  M.  Français,  venu  à  Paris  en 
sabots,  ne  le  cède  à  qui  que  ce  soit  en  niilîions 
et  en  adhérence  a  tout  ce  qui  a  été  fait  et  se 
fera  au  nom  de  l'usurpateur  ou  de  sa  famille , 
et  même  au  nom  de  qui  Ton  voudra.  Sa  règle, 
qui  est  celle  de  beaucoup  d'autres,  n'a  qu'une 
seule  exception  :  /es  ^vertus  et  la  branche  ré- 
gnante des  Bourdons. 


(  io8) 


CHAPITRE    XXXI. 


M.  l'e^c-comte  DEFERMONT. 

Incorrigible  au  premier  chef.  —  Artisan  de  toutes 
ces  conceptions  infernales  qui  pendant  dix  ans  ont 
de'sole'  les  malheureux  contribuables.  —  Liquidateur 
éternel  pour  ne  payer  personne. —  Conseiller  d'e'tat 
à  vie,  président  de  la  section  des  finances  ,  inten- 
dant du  domaine  de  la  couronne,  et  ministre  d'e'tat. 
—  Enrichi  !  enrichi!  enrichi!  et  fauteur  de  tout  ce 
qui  s'est  fait  de  mal ,  non  seulement  pendant  l'in- 
terrègne ,  mais  dix  ans  auparavant. 

v^tE  les  peuples  sont  à  plaindre,  quand,  au 
joug  d'un  lyran  usurpateur,  se  joint  la  calauiilé 
de  ministres  ambitieux,  avides  et  méchanlsl 
N'était-ce  pas  assez,  grand  Dieu,  du  génie 
machiavélique  de  Buouaparte  pour  tourmenter 
Ja  France,  sans  celui  des  Merlin  ,  des  Re- 
gnault ,  des  Delermont,  etc.?  Qu'où  ouvre 
les  registres  des  délibérations  du  conseil 
d'Etat,  ou  y  verra  que  ces  hommes  renchéri- 
rent toujours  sur  les  propositions  désastreuses 
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de  leur  maîire.  Non  seulement  ils  n'eurent  ja- 
mais la  courageuse  pensée  de  le  contrarier  dans 
ses  projets  criminels,  mais  ils  auraient  cru 
démériter,  s'ils  n'avaient  dépassé  le  but.  De- 
mandait-il de  l'argent?  Dès  que  le  sénat  l'avait 
bassement  octroyé,  Defermont  picseuiait  un 
mode  de  recouvrement  plus  onéreux,  à  la 
vérité,  mais  infiniment  plus  productif;  et  par 
la  perfide  science  de  ce  coupable  ministre, 
tel  impôt,  limité  à  la  somme  de  cent  millions, 
en  a  souvent  fait  entrer  deux  cent  dans  les 
coffres  du  Corse;  et  ces  hommes  prétendent 
n'avoir  pas  été  les  auteurs,  les  fauteurs  et 
les  complices  de  tous  ses  crimes  !  !  î 

Aussi  Defermont  n'avait-il  qu'à  parler,  les 
places,  les  dignités,  les  cordons,  l'argent, 
tout  pleuvait  sur  lui,  sur  les  siens.  Son  fils, 
dans  l'âge  où  les  jeunes  gens  sont  encore 
régentés  dans  les  collèges,  administrait  l'un 
des  départements  de  la  Bourgogne;  à  vingt- 
quatre  ans,  il  était  préfet.  On  a  vu  plus  haut 
que  M.  Defermont  cumulait  quatre  ou  cinq 
places ,  dont  la  moindre  lui  rapportait  trente 
mille  francs  par  an.  On  cite,  je  ne  sais  quel 
pays  vignoble ,  dont  la  presque-totalité  des 
teires  appartient  à  M.  Defermont;  il  a  de 
plus,  comme  tous  les  autres  enrichis,  des 


cliâtoaux,  des  domaines,  des  Lolels  et  des 
miiJions.  Je  me  plais  à  croire  que  lorsqu'on 
demandera  à  M.  Defermonl  une  grande  partie 
de  cette  immense  fortune,  pour  secourir  la 
France  dar.s  la  détresse  où  il  l'a  mise,  il  ne 
répondra  p:)S  qu'il  lient  cette  même  fortune 
de  ses  pèies;  son  arrivée  dans  nos  assemblées 
législatives  est  encore  préseule  au  souvenir 
de  trop  de  gens. 

H  est  malheureux  que  M.  Defermoat  ait 
mal  tourné ,  ce  serait  un  ministre  précieux 
^o\ir  wn  gouvernemeiil,  s'il  avait  des  vues 
honi;étrs.  Je  ne  sache  pas  d'homme  plus  ca- 
pable que  lui  de  tirer  prompieroent  la  France 
<d«  miauvai^  pas  où  elle  se  trouve,  quant  à 
l'argent.  Personne,  mieux  que  lui,  ne  con- 
naît les  grosses  fortunes  de  France  de  quel- 
que natMre  qu'elles  soient,  légitimes  cm  révo- 
lutioiiuaires.  Je  citerai,  à  ce  sujet,  une  petiie 
.tnecdoie  qui,  dans  le  temps,  n'amusa  pas  nos 
fournisseu-rs  généraux. 

Buonaparie  avait  besoin  de  quelques  mil- 
lions de  plus  que  no  partait  soi  buiget  déjà 
bien  surç  hargé  ;  il  s'iidresse  à  Dcfermont^ 
qui,  dans  trois  fois  vin^t-quatre  heures,  lui 
fit  son  affaire.  Il  imagina  pour  cela  un  moyen 
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fort  simple  ;  une  petite  commission  ardente, 
<3e  trois  membres  seulement,  qu^il  présida. 
Les  fournisseurs  Michel,  Seguin,  OuvrarcJ, 
Col]ot,  etc.,  furent  mandés  à  la  barre  du  tri- 
bunal de  ces  redoutables  appréciateurs.  De- 
feimont  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Mes- 
»  sieurs  ,  Sa  Majesté  l'Empereur,  mon  maître 
»  et  le  vôtre  ,  a  besoin  d'argent  ;  vous  en. 
«  avez  beaucoup  ,  donnez-  nous-  en.  — 
»  IVlais,  Messieurs  ,  s'écrièrent  les  fournis 
»  seurs  ,  nous  ne  devons  rien,  nous  avons  payé 
»  nos  impositions  ;  c'est,  au  contraire,  le  gou- 
»  vernament  qui  nous  doit.  —  De  l'argent,  ré- 
»  pondit  Defermont,  c'est  de  l'argent  que  nous 
>t  vous  demandons.  —  Je  n^en  donnerai  pas , 
»  dit  Ouvrard.  »  Le  lendemain ,  sans  autre 
forme  de  procès,  Ouvrard  fut  incarcéré,  sous 
je  ne  sais  quel  prétexte.  Les  autres  fournis- 
seurs, jugeant  qu'il  fallait  avaler  la  pillule , 
payèrent.  M.  Ouvrard,  ennuyé  de  méditer  sur 
les  vicissitudes  humaines  qui  font  asseoir  un 
homme  quand  il  a  bonne  envie  de  courir,  se 
détermina  et  satisfit  M.  Delèrmont,  qui  pour 
son  argent  lui  rendit  la  liberté. 

En  admettant  l'ancien  adage ,  qui  dit  :  En 
vendange  on  se  sert  de  tout  panier,  ne  serait- 
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il  pas  possible  de  se  servir  de  M.  Defermont 
j)Our  nous  procurer  les  sept  cent  millions  à 
payer  aux  puissances  étrangères? 

Je  suis  convaincu  que,  si  M.  Defermont 
veut  servir  son  Roi  légitime  avec  la  moitié  du 
zèle  qu'il  porta  au  service  de  Tusurpateur, 
avant  six  mois ,  la  France  sera  libérée  ,  et  que 
les  seuls  enrichis  révolutionnaires  auront  suffi 
pour  parfaire  la  somme.  En  attendant ,  con- 
suies ,  vous  m'entendez  ,  et  M.  Lan  juinais  me 
devine....  cavete. 


I  ir) 


M 


CHAPITRE    XXXII. 


M.  JE  DUC  DEGRES  ,  ex-mixistre  de  la  marike. 

Grand  Napoléonien  de  la  création  de  Jose'phine.  -^ 
Grand  de'blayeur  des  ports  de  France  }  il  n'y  a  rien 
laisse'.  —  Malheureux  dans  ses  conceptions  ma- 
ritimes. —  S'il  eût  passé  trois  nuits  de  plus  (  i)  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  dernier,  il  eût 
vraisemblablement  fait  charger  beaucoup  d'autres 
objets  sur  le  navire  qui  porta  le  prudent  Buona- 
parle  au  Belle'rophon. 

Oi  M.  Decrès  n'avait  pour  retranchement  le 
despotisme  absolu  de  l'usurpateur,  je  l'accu- 
serais d'impcritie  et  de  forfaiture.  Comment 
ne  pas  être  indigné,  en  pensant  qu'à  son  arri- 
vée au  ministère  de  la  marine ,  il  y  a  douze  ou 
treize  ans,  M.  Decrès  trouva  plus  de  quatre- 
vingts  vaisseaux  de  ligne  dans  nos  ports  ;  qu'il 


(t)  Voyez  la  dernière  s«ance  dés  pairs  de  Baonaparte.  Biéa  dé 
plaisant  (  si  l'on  pouvait  rire  de  son  malheur)  comme  la  réponse  de 
M.  Decrès  à  linéiques  interpellations  qui  lui  furent  faites  sur  le  dé- 
part de  l'usurpateur!  Je  la  relate  ci-contrè. 
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en  a  fait  construire  lui-même  plus  de  cin- 
quante, et  qu^au  3o  mars  1814  il  y  avait  déjà 
long-temps  qu'il  ne  nous  en  restait  presque 
plus  ! 

Je  voudrais  bien  que  ce  fameux  conseil 
d'Etat ,  qui  pi  étend  avoir  étonné  l'Europe 
par  sa  manière  d'organiser  les  différents  roua- 
ges de  l'adminisnalion  générale  du  grand  peu- 
ple, nous  apprît  ce  qu'il  a  fait  de  merveil- 
leux en  marine!...  Savez-vous,  Messieurs  les 
grands  faiseurs,  ce  qui  étonne  l'Europe?  Je 
vais  vous  le  dire  :  c'est  que  ce  même  grand 
peuple,  a|)rès  quelques  années  d'une  cruelle 
expérience,  après  avoir  acquis  les  [ireuves  les 
plus  positives  de  votre  mauvaise  foi ,  de  votre 
cupidité,  de  votre  égoïsme  et  de  votre  ambi- 
tion, ne  vous  ait  point  chassés,  pour  ne  lien 
dire  de  plus;  et  ne  vous  ait  enfin  mis  dans 
l'impuissance  de  consommer  sa  ruine.  Peut- 
on ,  sans  frémir,  penser  à  ces  funestes  épo- 
ques ,  où  des  victoires  lointaines  ,  insigni- 
fiantes ,  qui  nous  coûtaient  des  milliers  d  hom- 
mes et  des  monceaux  d'or,  étaient  toujours 
précédées  ou  suivies  de  la  perte  d'une  partie 
4e  DQtre,  marine ,  ou  de  quelque  colonie,  der- 
nier'espoir  de  notre  commerce?  Le  combat 
d'Aboukir  nous  fit  pleurer  sur  la  conquête  de 
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î'Egypie;  la  malheureuse  expédition  de  Saint- 
Domingue,  qui  vit  périr  l'élite  de  nos  trou- 
pes, suivit  l'affaire  de  Marengo,  et  précéda 
l'envahissement  du  Hanovre.  Trafalgar  vit 
prendre  ou  couler  nos  derniers  vaisseaux  à  peu 
près  vers  l'époque  de  la  brillante,  chèie  et  inu- 
tile victoire  d'Austerlilz.Eylau,  Iéna,Wagrara, 
marchent  avec  la  Guadeloupe,  la  Mariluique, 
risle  de  France.  De  toutes  ces  compensations, 
qu'exisiait-il  au  premier  janvier  1814?  Répon- 
dez, ministres  et  conseillers  de  rusurpateur?... 

Ce  qu'il  restait,  je  vais  vous  le  dire  :  votre 
bassesse,  vos  énormes  fortunes,  et  notre  in- 
concevable patience. 

Apres  cola,  vantez-vous,  Messieurs,  d'avoir 
été  de  grands  politiques ,  d'habiles  administra- 
teurs ;  mais  permettez-nous  de  douter  que  la 
postérité  confirme  le  jugement  que  vous  por- 
tez de  vous-mêmes.  La  vérité  est  que  vous 
n'avez  rien  fait  de  bien  ;  que  vous  avez  fait 
beaucoup  de  mal;  que  vous  n'aviez  rien;  que 
vous  êtes  millionnaires,  et  que  Ton  ne  saurait 
trop  tôt  vous  faire  contribuer  à  la  tranquillité 
et  au  soulagement  de  celte  malheureuse  patrie, 
/juc  vous  avez  si  long-temps  dcsoléc.  Ecoutez 
M.  Decrès  à  la  chambre  des  pairs  de  Buona- 
parte,  à  l'époque  du  départ  de  ce  dernier 
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pour  Rochefori.  (Voyez  le  Moniteur  du  6  ou 
du  7  juillet  deuiicr. ;  «  Messieurs,  je  ne  sais 
»  ce  que  je  dis  ;  voilà  trois  nuits  que  je  n'ai 
»  pas  fermé  l'œil;  je  n'en  peux  plus  :  par- 
»  donnez  si  je  déraisonne;  je  ne  peux  pas  bien 
M  vous  dire  les  choses,  parce  que  je  n'ai  pas 
»  la  tête  h  moi.  Napoléon  est  ici,  il  n'y  est 
»  pas;  enfin,  je  ne  veux  pas  vous  dire  où  il 
»  est.  Tant  il  y  a  que  depuis  soixante-douze 
»  heures  je  travaille  a  assurer  sa  iuite,  et  à  ce 
»  qu'il  puisse  emporter  avec  lui  le  plus  d'or  et 
))  d  objets  précieux  qu'il  sera  possible.  » 

Ne  taisiez-vous  pas  l'endormi ,  M.  Decrès  ? 
et  n^étiez-vous  pas  bien  éveillé,  quand  vous 
favorisâtes  les  dernières  déprédations  du 
Corse?  Ou  seriez-vous,  par  hasard,  un  de  ces 
intimes  adhérents  qui  se  partagèrent,  avec  la 
famille,  le  dernier  gâteau?  Qu'en  pensez- 
vous?..».  Si  ce  gâteau  eût  appartenu  à  Buona- 
parie,  je  conviendrais  avec  vous  que  votre 
part  serait  bien  acquise;  mais  comme  vous 
èavez  que  cet  argent  appartenait  à  ces  pauvres 
Français,  aujourd'hui  si  malheureux  par  votre 
faute  et  celle  de  beaucoup  d'autres,  vous  vous 
empresserez  sans  doute  à  faire  connaître,  par 
une  prompte  restitution ,  que  vous  n'eûtes 
jamais  la  pensée  de  conserver  d'immenses  ri- 
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ckesses  aux  dépens  de  votre  honneur;  et  par 
là  vous  ferez  taire  les  méchants,  qui  assurent 
que  vous  êtes  un  des  plus  zélés  admirateurs 
des  vertus  d'Hortense.  Vous  n'ignorez  pas, 
M.  Decrès,  que  nous  sommes  convenus  qu'une 
reprise  de  ministère  au  20  mars  i8i5  serait 
réputée  acte  d^adbéreuce  avec  un  degré  de 
noirceur  de  plus ,  lorsqu'après  tant  et  de  si 
grandes  fautes  on  avait  eu  Thonueur  d^être 
nommé  pair  de  France,  en  i8i4>  par  son  Roi 
légitime,  par  Louis  XVIII. 

Personne  ne  demandera  si  M.  Decrès  est 
riche  :  tout  le  monde  sait  qu'il  a  plus  de  mil- 
lions que  de  croix ,  et  que  ses  derniqres  veilles 
lui  ont  été  largement  payées. 
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CHAPITRE    XXXIII. 


BARRAS,      EX-  DIRECTEUR. 

Conventionnel  ,  il  vota  comme  Roberspierre.  —  Di- 
recteur, il  vola  comme  Cartouche  ,  et  pour  mettre 
le  comble  à  ses  iniquite's  ,  il  nous  donna  Buona- 
parle.  —  11  est  actuellement  grand  Horteusier. 

BuoNAPARTiSTES ,  Napoléoiiicns  ,  Régenciers, 
vous  tous  admirateurs  du  Corse;  vous  ses 
créatures  ,  enrichis  par  lui ,  cenablés  de  ses 
faveurs,  charfi;és  de  ses  rubaus ,  de  ses  di- 
gailés  ,  pn-sternez-vous  devant  Barras.  Sans 
lui,  sans  ce  direcicur  vertueux,  vous  n'eus- 
siez jamais  connu  ce  grand  homme  ;  c'est 
Carnot  qui  le  devina ,  c'est  Barras  qui  le  mit 
eu  œuvre.  Quel  trio!!!  Carnot ,  Barras, 
BuonaparteV.l  Quels  souvenirs  ces  trois  noms 
rappèlent  !  !  !  Français  vous  ne  les  oublierez 
jamais  ,  n'est-ce  pas  ??  Vous  -vous  souviendrez 
du  21  janvier  1795,  du  i3  vendémiaire  an  5, 
et  de  novembre  1804  (i)«  Vous  aurez  toujours 

(ï)  Assassinat  du  duc  d'Enghien. 
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présente  k  la  pensée  cette  garantie  mutuelle  , 
cette  garantie  d'assassinat  que  se  demandent 
réciproquement  tous  les  individus  de  ce  parti  ; 
garantie  ,  sans  laquelle,  disent-ils  ,  il  ne  peut 
désormais  y  avoir  de  gouvernement  stable  en 
France  ;  garantie  que  tous  les  voteurs  de  1795 
s'empressèrent  d'exiger  de  l'usurpateur  ,  lors- 
qu'il voulut  s'asseoir  sur  le  trône.  Bary^as,  à 
cette  époque,  dissipait  dans  son  brillant  exil 
une  partie  des  millions  que  notre  lâche  en- 
gourdissement lui  permit  d'emporter  ;  et 
Carnot,  fâché  que  son  élève  eût  assez  peu 
d'égards  pour  vouloir  régner  sur  lui ,  bouda 
pendant  quelque  temps;  mais  convaincu  ,  par 
l'assassinat  du  jeune  duc  d'Enghien ,  que 
rhonime  qu'il  avait  si  bien  deviné,  ne  tra- 
vaillerait jamais  au  retour  dés  Bourbons  ,  il  se 
consola  et  finit ,  comme  Toq  sait,  par  devenir 
son  ministre. 

Barras  ,  éloigné  de  Paris ,  y  reparnt  à  peu 
près  à  l'cpoque  du  20  mars  dernier  ;  il  ha-!- 
bitait  auparavant  les  environs  de  Marseille;  je 
conçois  parfaitement  que  rivomme  ,  qui ,  au 
procès  dé  Louis  XVI ,  vota  cora^me  Carrïot'efc 
Marai;  q^î,  au  i5  vCadémiaire,  mitraiHà  les 
Français   et  les  fit  miiraiiler   par  son  aîde^ 
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de-carap  Napoléon ,  n'a  pas  dû  se  trouTer  à 
son  aise  dans  un  pays  où  l'amour  pour  les 
Bourbons  s'est  mauifesié  d'une  manière  si  peu 
ambigiie.  Mais  ce  que  Je  ne  conçois  pas  , 
c'est  que  cet  homme  ait  eu  la  faculté  de  venir 
s'établir  à  Paris ,  d'y  tenir  des  conciliabules 
avec  les  Tallien  et  autres  misérables  du  même 
acabit ,  d'y  distribuer  ostensiblement  des  co- 
pies du  dernier  rapport  de  Fouché ,  et  de  dire, 
à  qui  a  voulu  l'entendre  ,  que  Louis  XVIH 
resterait,  cette  seconde  fois ,  beaucoup  moins 
tle  temps  à  Paris  que  la  première. 

Barras ,  criblé  de  dettes  et  de  mépris  quand 
il  vint  siéger  à  la  convention,  possède  aujour- 
d'hui ,  malgré  toutes  ses  dilapidations ,  des 
domaines  immenses  et  beaucoup  d'or.  Je  pré- 
sume qu'il  ne  criera  pas  à  la  calomnie,  quand 
il  saura  que  j'affirme  que  toute  sa  fortune  est 
illégitime,  et  qu'on  ne  saurait  trop  se  hâter  de 
lui  faire  rendre  gorge.  L'ex-directeur  est  trop 
connu,  pour  que  je  remue  encore  la  bile  de 
M.  Lanjuiuais,  en  priant  les  ministres  de  notre 
bon  Roi  de  vouloir  bien  se  rappeler  qu'à 
Rome,  toutes  les  fois  que  des  factieux,  des  in- 
trigants, des  scélérats,  voulaient  bouleverser 
l'Etat,  une  loi  sage,  dont  le  texte  était  ca^ 
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veant  consules ,  appelait  sur  ces  misérables 
toute  la  viiiilaDce  des  raaeistrats.  Grâces  à  leur 
prévoyance,  nous  en  avons  une  toute  pareille. 
Oui,  M,  le  comte  Lanjuinnis ,  toute  pareille ^ 
et  de  liiquelle  nous  vous  ferons  l'application, 
tout  comme  h  un  autrey  si  jamais  il  vous  prend 
envie  de  vous  faire  de  nouveau  président  d'un 
club. 


b 
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GIIAPITB  E    XXXI y. 


L'ex-comte    MERLIN,    de  Douav. 

Pervers  infâme-  —  Incorrigible  comme  Carnet.  — 
Maratiste.  —  Robesi-ierrisle.  — Jacobin.  —  Cor- 
delier.  —  Du  comité  de  salut  public  ,  de  sûreté' 
ge'ne'rale.  —  Inventeur  des  suspects.  -—  Ministre, 

—  Directeur.  —  Buonapartiste.  —  Procureur  im- 
pe'rial.  —  Conseiller  d'c'tat  à  vie.  —  Conseiller  in- 
time de  la  famille.  —  Napoléonien.  —  Re'gencier. 

—  Et  en  dernier  lieu  Lafayettiste.  —  Grand  de- 
mandeur de  l'horrible  garantie.   — Enrichi? 

Demandez  a  sa  femme  ;  par  le  trou  de  son  gui- 
chet ,  elle  vous  dira  que  non  :  mais  ne  la  croyez 
pas  ,  elle  ment. 

Oi  depuis  1792  jusqu'au  8  juillet  181 5,  il  s'est 
commis  deux  millions  d'horreurs  révoluiion- 
naires  ,  IVlerlin  de  Douay  en  a  signé  quinze 
ceut  mille,  et  n'a  point  improuvr  les  autres, 
auxquelles ,  en  raison  de  kur  cloignemeut ,  il 
n'a  pu  prendre  une  part  aussi  active. 

Quel  fléau  pour  riiumanité  que  l'existence 
de  pareils  êtres,  quand  le  hasard  ou  l'iuirigue 
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les  raeUent  à  même  de  pouvoir  v<;alisfaire  leurs 
passions  haineuses  el  leur  insatiable  avidité! 

Lecteurs,  si  quelqu'un  d'entre  vous  peut 
croire  un  seul  instant  que  le  portrait  que  je 
"viens  de  tracer  soit  exagéré,  qu'il  parcoure, 
s'il  en  a  le  courage,  l*histoire-de  nos  vingt- 
cinq  années  de  désastres;  et  s'il  n'en  trouve 
pas  toutes  les  pages  ensanglantées  par  Merlin, 
je  me  soumets  à  tout.  Et  ce  misérable  crie  à 
l'injustice  !!!....  Et  si  vous  lui  parlez,  il  vous 
dira  qu'il  est  toujours  procureur  impérial  de 
la  Cour  de  cassation;  que  tout  ce  qui  se  fait 
est  illégal,  que  la  dynastie  de  Buonaparte  ne 
saurait  être  remplacée  sans  le  consentement 
du  peuple  français,  que  les  seuls  représentants 
de  ce  peuple  sont  :  lui  Merlin  ,  Carnot,  Bar- 
rère,  Carabon,  Lepelletier,  Garât,  Bory,  etc., 
et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  roi  légitime  en 
France  que  celui  sur  la  tête  de  qui  l'un  de  ces 
manants  posera  la  couronne 

On  a  beau  former  le  projet  de  ne  plus  s'oc- 
cuper de  tous  ces  misérables  que  pour  les 
anéantir,  nos  malheurs  sont  si  grands,  nous 
sommes  si  obérés,  que  naturellement  il  faut, 
malgré  soi,  revenir  sans  cesse  aux  auteurs  de 
toutes  nos  misères;  et  malheureusement  encore 
la  majeure  partie  de  ces  suppôts  de  toutes  Igs 
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iisurpalions  nous  brave  ouverlement,  et  alfiche 
à  nos  yeux  un  luxe  d'autant  plus  insultant, 
qu'il  est  le  (iuit  de  leurs  assassinats  et  de  leurs 
(Concussions.  Je  finis.  Merlin  de  Douay  est 
tout  couvert  de  sang  et  gorgé  d'or;  Merlin  est 
le  fauteur  et  le  complice  des  premiers  et  des 
derniers  crimes  de  l'usurpateur.  Son  immense 
fortune,  dont  l'illégitimité  est  si  manifeste, 
doit  rentrer  dans  le  trésor  public,  comme 
celle  de  tant  d'autres,  pour  y  servir  à  acquitter 
les  dettes  de  leur  maître,  de  leur  héros. 
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CHAPITRE    XXXV. 


M.    TAILLE-PIED  de   Bondy. 

Napoléonien  à  dix-neuf  karats.  -^  Cliambellan.  — • 
Conseiller  d'état.  —  Ex-pre'fet  de  Lyon.  —  Pas 
excessivement  e'tranger  au  retour  de  l'iie  d'Elbe. — 
Bien  juge'  par  les  Lyonnais ,  fort  mal  par  M.  Fou- 
che'.  —  Grand  enrichi.  — •  Grand  fe'déreur  (i).  — 
Grand  Hortensier. —  Très-susceptible  du  caveaiit. 

C^UE  Buouaparte,  premier  consul,  ait  trouvé 
dans  rancienne  noblesse  de  France  des  ser- 
viieurs,  cela  se  conçoit.  On  pouvait  alors  ,  ne 
le  connaissant  pas ,  lui  prêter  des  intentions 
pures ,  et  s'attendre  à  ce  qu'un  beau  matin  il 
comblât  les  vœux  de  tous  les  bons  Français, 
en  remettant  le  trône  à  son  roi  légitime.  Mais 
que  l'empereur  Napoléon,  tout  dégouttant  en- 
core de  rillustre  sang  dont  il  venait  de  se  cou- 
vrir, pour  donner  k  Carnot,  à  Fouché ,  à 
Merlin,  cette  garantie  cruelle,  sans  laquelle 


(i)  F*d4rew,  pour  faiseur  Je Jëdéres. 


(  '=6) 
ils  ne  lui  eussent  point  permis  de  s'asseoir  sur 
le  trône;  que  Napoléon,  à  cet  horrible  mo- 
ment, ait  trouvé  des  valets  dans  relie  même 
noblesse,  c'est  ce  qui  ne  se  conçoit  guère, 
et  ce  qui  n'est  malheureusement  que  trop  vrai» 

Nous  ranimerons  M.  Taille-Pied  dans  cette 
dernière  classe,  parce  qu'il  s'y  rangea  de  lui- 
même ,  bien  difïérenl  en  cela,  de  ces  fidèles 
serviteurs  de  notre  bon  Koi ,  qui  se  placèrent 
aussi  sous  les  aigles  de  l'usurpateur  ,  à  Ja 
seule  fin  de  mieux  servir  la  cause  des 
Bourbons. 

M.  de  Bondy  ,  tout  dévoué  à  son  nouveau 
maître  ,  tout  vendu  à  cette  cour  dépravée 
que  présidait  Hortense ,  s'occupa  de  Taccrois- 
semeut  de  sa  fortune  et  parvint  à  cumuler 
trois  ou  quatre  grandes  places  qui  l'enrichirent 
et  le  comblèrent  d'honneurs. 

Je  ne  sais  comment  il  advint  qu'à  la  première 
restauration,  M.  de  Taille-Pied  demeura  pré- 
fet de  Lyon;  cela  m'étonna  beaucoup,  et  les 
Lyonnais  aussi  ;  ils  en  furent  fâchés,  et  attendi- 
rent le  moment  favorable  pour  s'en  débar- 
rasser. La  gracieuse  visite  que  leur  fit  S.  A.  R. 
Mo^SlEUR,  leur  eu  fournit  l'occasion,  qu'ils 
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s'empressèrent  de  saisir,  et  seîa  sans  la  moîn-* 
dre  préparaiitm  ,  et  d^uii  mouvement,  spon- 
tané. Le  prince  arrive  aux  portes  de  Lyon, 
le  peuple  se  précipite  au  devant  de  la  voiture 
de  Son  Altesse  Royale,  qui  était  entourée  de 
grands  officiers ,  parmi  lesquels  étaient  M* 
Taille-Pied  et  M.  Au£;ereau.  Les  cris  vive  le 
Roi  !  vive  31onsieur!  vivent  les  Bourbons  l 
exprimaient  la  joie  universelle.  Son  Altesse 
Royale,  émue  jusqu'aux  larmes,  témoignait 
la  sienne  par  un  sourire  en(  hanteur  ,  eu  disant: 
D  Oui ,  mes  hpus  amis  ,  le  Roi  mon  frère 
»  saura  combien  vous  le  chérissez ,  combien 
»  vous  nous  aimez.  —  Oui,  oui,  Monsei- 
M  gneur,  dites-lui  bien  à  ce  bon  père  que 
w  nous  l'aimons  ,  (jue  nous  vous  chérissons 
M  tous  ;  que  tout  notre  espoir  est  dans  son 
M  auguste  et  chère  famille;  mais,  au  nom 
w  du  ciel ,  mon  Prince,  débarrassez-vous, 
»  débarrassez-nous  au  plutôt  de  ce  C.  .  .  . 
»  de  M.  de  Boncly,  que  vous  avez  à  côté  de 
)}  votre  Altesse;  c'est  un  traître,  il  vous 
»  trompe  ,  il  est  en  correspondance  avec 
»  cet  autre  brigand  de  l'île  d'Elbe.  Au  nom 
»  dp  votre  salut ,  du  salut  de  la  France  ,  dé- 
»  barrasscz-vous-en.  Vive  le  Roi!  —  Observez 
bien  que  M.  de  Bondy  ne  perdit  pas  une  syl- 
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labe  de  cetio  requête  énergique  et  unaaidie^ 
—  Notre  prince  si  bon  souffrait  de  la  sotlé 
fi£;ure  de  M.  Taille-Pied;  son  altesse  royale 
cherchait,  en  élevant  la  voix,  à  faire  en  sorte 
que  le 'préfet  pût  échapper  à  la  mystification; 
mais  impossible  :  l'accord  des  voix  lyonnaises 
l'emportait.  Le  prince  avait  beau  faire  signe  de 
la  main,  et  leur  dire  :  «  Oui,  oui,  braves 
»  Lyonnais,  le  Roi  saura  le  charmant  accueil 
»  que  vous  avez  fait  à  son  frère.  —  Bien,  bien, 
'»  Monseigneur  !  P^lt^e  le  Roi!  a)we  Monsieur! 
»  à  bas  le  traître  de  Bondy  !  »  C'est  ainsi  que 
les  fidèles  Lyonnais  conduisirent  son  altesse 
royale  jusqu'à  son  palais.  Pox  populi ,  voac 
Dei;  M.  Taille-Pied ,  le  20  mars  a  confirmé 
la  sentence.  Les  Lyonnais  vous  ont  aussi  bien 
jugé  que  les  Auvergnats  jugèrent  SouJi.  Vous 
êtes  un  parjure  ,  et  vous  nous  l'avez  bien 
prouvé ,  en  venant  vous  emparer  de  la  pré- 
fecture de  Paris,  à  peu  près  comme  votre 
maître  s'empara  du  château  des  Tuileries. 

Votre  fortune ,  déjà  colossale  par  la  multi- 
plicité des  places  lucratives  que  vous  avez  gé- 
rées pendant  plusieurs  années ,  vient,  dit-on, 
de  recevoir  un  nouvel  et  erand  accroissement 
dans  nos  derniers  troubles,  par  la  gestion 'Je 
l'habillement  des  fédérés  ;  objet  si  pressant  ^ 
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que  vous  fûtes  obligé,  dit*on  encore,  de  pui- 
ser dans  toutes  les  caisses  djg  Paris  pour  eli 
accélérer  la  confection. 

Point  de  comptes  rendus,  un  très-petit  nom- 
bre <^e  fédérés  habillés,  beaucoup  d'ar£;eut 
reçu  ,  point  de  reversé,  etc.,  etc.,  etc.  D'ail- 
leurs ,  à  qui  vous  seriez-vous  adressé  le  7  juif- 
Jet?.... 

Allons,  M.  de  Boudy,  pas  de  rancune;  ces 
bons  l^y ornais,  qui  vous  ont  fait  celte  petite 
niche,  sont  malheureux  comme  leÈ  autres 
Français.  Votre  infâme  trahison,  comme  celle 
de  tant  d'autres,  vient  d'exposer  leurs  campa- 
gnes à  des  ravages  et  à  des  réquisitions  innom- 
brables. Cet  argent,  que  votre  Corse  vous  a 
distribué,  et  qu'il  faut  rendre,  pèserait  encore 
sur  eux.  Allons,  un  bon  rémora;  envoyez  au 
trésor  royal  seulement  deux  millions,  nous 
vous  donnerons  du  temps  pour  le  reste.  Vous 
devez  être  convaincu  que  cet  argent  sera  bien 
employé;  il  ne  sera  pas,  comme  de  votre 
temps,  la  récompense  de  quelques  infamies; 
au  contraire,  joint  aux  privations  que  notre 
bon  Roi  et  sa  chère  famille  s'imposent,  il  ser- 
vira à  soulager  les  maux  de  la  grande  famille. 
Croyez-moi,  suivez  le  conseil  que  je  vous 
donne,  il  n'est  pas  mauvais.  Cette  offre,  faite 
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de  bonne  grâce,  vous  évitera  peut-être  le 
déplaisir  de  la  faire  autrement.  Il  faut  rendre 
sept  cent  millions.  A  qui  s'adresser,  si  ce  n'est 
à  ceux  qui  les  ont  pris? 

A  propos ,  que  pensâtes-vous  dernièrement 
M.  de  Boudy,  de  votre  nomination  à  la 
préfecture  de  la  Moselle  (i)?  Vous  dûtes  être 
bien  étonné  ?  Moi ,  je  ne  le  fus  pas  du  tout. 
Elle  ne  me  surprit  pas  plus  que  celle  de 
Richard  à  la  préfecture  de  la  Charente.  Com- 
ment ,  monsieur  ,  me  disait-on  ,  Richard  pré- 
fet de  Louis  XVI H  !  Fouché  ministre  de 
Louis  XVllI  !  M.  de  Bondy  sortant  de  la  pré- 


(i)  Comment  ce  misérable  a-t-il  pu  se  permettre 
d'accepter  celle  nomination  ,  me  disait  un  ami  le  jour 
même  qu'elle  fut  consignée  dans  la  gazette  officielle  ! 
Savez-vous  l'horrible  propos  qu'il  se  permit  contre  le 
monarque  infortune' ,  le  jour  même  du  20  mars  ,  au 
moment  oii  ce  prince  abandonnait  son  trône  et  ses 
foyers  pour  se  soustraire  aux  poignards  de  l'usurpateur? 

«  Le  voilà  donc  parti,  ce (Je  supprime  ici  par  res- 

»  pect  des  expressions  familières  à  tous  ces  messieurs.) 
»  Nous  avions  bien  besoin  cliez  nous  d'un  pre'fet  du 
«  roi  d'Angleterre.  »  —  Cela  n'est  pas  possible,  ,re- 
pondis-je  !  —  Cela  est  plus  que  possible;  cela  est  sûr; 
M.  Taille-Pied  ne  le  niera  pas.  Je  lui  nommerais  1<J 
salon,  j'y  étais. 
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fecture  de  Paris  sous  les  trois  mois  du  Corse, 
encore  préfet  de  LouisXVIII  !  Oui ,  messieurs  , 
oui,  messieurs,  oui  messieurs.  Et  dans  un  état 
agité  par  toute  sorte  de  troubles,  la  faction 
des  impatients  f  quoique  très-bien  intention- 
née, est  uiie  des  plus  dangereuses,  et  vous 
en  êtes  tous.  Demandez  à  M.  Fooché  si 
Louis  XVI lï ,  dans  l'intérêt  de  ses  chers  en- 
fants tous  lés"  Français  ,  n'a  pas  bien  fait  de 
le  nommer,  /i/£  Fauché ,  ministre  pendant 
quatre  mois  ?  ....  Réfléchissez  sui*  tout  ce 
qui  s'est  opéré  dans  cet  intervalle  ;  com- 
ment vous  étiez  au  8  juillet,  comment  vous  êtes 
aujourd'hui;  pleurez,  bénissez  et  taisez- vous» 
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CHAPITRE    XXXVI. 


M.,  LE.^cpMTE   L  A  C  É  P  E  D  E. 

Bvionapaftiste  de  la  création.  — Napoléonien  comme 
IVIaret.  —  Sénateur  de  la  création.  — ■  Possesseur' 
d'une  sénatorerie  dès  la  création.  —  Ministre  d'état 
dès  la  création.  — -Cliancelier  de  la  légion  d'honneur 
dès.  la  création.  —  Président  du  ,âéuat  pendant 
plusieurs  années.. —  Rentré  au  20  ruars  dans  toutes 
ses  prérogatives.  —  Enrichi  ?  Quinze  ans  de  gestion 
de  cinq  places  ,  dont  la  moindre  rapportait  cent 
mille  francs^,  sans  le  tour  de.  bâton  ,  rcpondcut 
pour  lui. 

]VI.  DE  Lacépède  qui  ne  devrait  être  connu 
en  France  que  sous  le  rapport  le  plus  favora- 
ble ,  celui  des  sciences,  y  a  maiheureuseraeni 
joui  d'une  autre  célébrité;  il  épousa  la  fortune 
de  l'usurpateur  et  fut  pendant  quinze  ans  l'un 
des  plus  imperturbables  preneurs  de  tous  les 
Tices  du  Corse,  qu'il  avait £;rand  soind'érigor 
en  vertus.  Les  registres  du  sénat  seront  un 
inonumeut  éternel  de  ce  que  peut  la  bassesse 
quand  elle  est  guidée  par  l'ambition  et  la 
cupidité.  —  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  dafis 
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îes  camps  nos  jeunes  militaires,  tout  bouil- 
lants d'ardeur,  regardaient,  dans  la  sincérilé 
de  leur  âme ,  Buonaparie  comme  un  héros  qui 
leur  traçait  le  chemin  de  la  gloire  ;  mais  au 
sénat  c'était  bien  différent  :  tout  était  calculé; 
point  d'engouement,  point  de  prévention  ;. 
Buonaparie  y  était  connu,  apprécié.  Ces 
hommes  avides,  mûris  par  l'âge,  péchèrent 
toujours  en  toute  connaissance  de  cause. 
JNapoIéon ,  aux  yeux  de  Cambaccrès,  de 
Lacépède,  de  Pontécoulauf,  de  Dejean ,  de 
Fabre  et  tant  d'autres  ,  ne  fut  jamais  un  grand 
homme ,  un  monarque  fait  pour  régner  sur 
la  France,  mais  bien  un  maître  impérieux, 
gonflé  d'orgueil  et  de  vanité ,  auquel ,  à  force 
de  bassesse  et  de  complaisance,  on  arrachait 
et  des  dignités  et  des  millions.  Ces  immenses 
et  annuelles  concessions  d'hommes  et  d'argent 
ne  furent  point  faites  par  les  sénateurs  dan» 
l'espoir  de  terminer  les  maux  de  la  patrie;  ils 
savaient  tous  que  la  majeure  partie  des  hommes 
jiérirait  k  la  coriquête  des  pays  que  nous  ne 
pouvions  garder  et  qui  ne  nous  rapportaient 
rien.  Ils  savaient  tous  que  l'argent  irait  lournir 
à  Hortense,  àElisa,  à  Caroline  ,  à  Henriette, 
les  moyens-  de  soutenii'  leur  luxe  effréné ,  et 
à  Buonaparte  de  quoi  faire  brûler  Sarragosse;. 
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ils  le  savaient,  mais  impassibles  dans  leur  bas- 
sesse, ils  octroyaient  tout  pour  garder  leur 
part  de  tant  de  concessions.  Que  pourrai- je 
ajoutera  toutes  les  vérités  déjà  publiées  contre 
ce  sénat  impie!  Je  me  bornerai  à  montrer  au 
doie;rles  membres  les  plus  enrichis  pour  qu'eii 
dernière  analyse ,  on  les  force  à  restitution  ; 
car ,  pour  obtenir  d'eux  quelque  otiVe  volon- 
taire, ne  vous  y  trompez  pas  :  vous  n'y  par- 
viendrez jamais. 

M.  de  Lacépède  ne  conspire  pas  ,  ne  fo- 
mente pas  de  troubles;  il  ne  demande  qu'à 
garder  son  argent  et  ses  grands  biens.  Mais , 
comme  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver, 
si  Duonaparte  revient  de  Sainte-Hélètke 
comme  de  l'île  d'Elbe,  ou  si  Mareti)àr\'ient 
à  établir  son  conseil  de  régence,  M»  de 
Lacépède  est  tout  disposé  à  reprendre  la  séna- 
torerie  de  Paris,  la  chancellerie  de  la  légion 
d  honneur,  la  présidence  du  sénat  et  le  mi- 
nistère d'état.  Bien  entendu  qu'on  l'indem- 
nisera pour  la  non-jouissance ,  à  partir  du  8 
juillet  dernier. 
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CHAPITRE    XXXVII. 


M.    DE   JOUY. 

Littérateur  distingué ,  mais  dangereux.  —  Napole'o- 
nien.  —  Horlensicr.  —  Ame'Iiniste.  —  Ingrat.  —^ 
Enrichi  !   Non  ;  l'interrègne  a  e'te'  trop  court.  Quel 

dommage!  Nous  avions  de   belles  espe'rances 

Maudit  8 juillet I!...,  —Tout  coup  vaille  ;  consules 
maigre',  l'éclat  de  (i)  visibilité  de  Topinion  de 
M.  de  Lanjuinais  contre  votre  sage  loi;  nos  Bour- 
bons AVANT  TOUT  !  cavcte. 

Je  ne  veux,  pour  preuve  de  la  mauvaise  foi 
et  de  la  perfidie  de  M.  de  Jouy  ,   que  ses 


(i)  L'éclat  de  h  visibilité!  Galimaiiasperfj(le,asserfrion men- 
songère, qui  ne  icnd  'i  rien  moins  qu'à  jusliGcr,  è»  préconiser  mémo 
tous  les  actes  d'adhi'rence  h  la  dernière  usurpation.  Assortion  pour 
laquelle  M.  Lanjuinais  aurait  dû  s'appliquer  V inipudentissùnè  du 
père  capucin,  dont  il  gratifie  ses  ré.'uiateuis.  (  Voyez  le  Mémoire 
justificatif  de  M.  Lanjuinais.  ) 

Le  gouvernement  de  Napoléos  avait  acquis  l'éclat  de  la 
VISIBILITÉ  Mentiris.TiaxoÏM  tous  les  gros  marchands  qui  s'cmpres* 
sèrent  de  fermer  leurs  boutiques  h  double  tour,  lors  de  l'arrivée  de 
votre  Kclntantct  qui  n'étalcrciU  de  nouveau  qTic  par  un  ordre  positif 
de  la  police.  Demandez  ii  Tondras,  qui,  malade  le  mj  mars,  ne  put  sd 


écrits,    ils   se  vendent  publiquement.   On  y 
verra  ce  système  de  dénigraiion  de  l'auguste 


rendre  h  son  devoir  dans  rantichambre  de  M.  d'André,  minisirlcdu 
Roi;  mais  qui  ,  jouissant  d'une  trrs-bonnc  santé  le  51  ,  se  hâta  de 
mettre  h  exécution  les  ordres  de  M.  Foiiclié,  son  nouveau  maître. 

T,*Kci.AT  DE  LA  VISIBILITE  !  Mcntiris.  Jc  n'en  veux  pour  preuv» 
^nç  le  prompt  départ  de  tontes  les  cliancellcries  des  priissances  étran- 
gères. 

L'ÉCLAT  DB  LA  VISIBILITÉ  !  Mfntiris.  Témoin  la  précipitation 
rjuc  mirent  les  régents  de  la  banque  de  France  à  soustraire  leurs 
fonds  à  la  rapacité  de  rnsnrpateur. 

L'ÉCLAT  DELA  VISIBILITÉ!  Menfim.  T^'moin  kl  consiemaiioti 
générale. 

L'ÉCLAT  DE  LA  VISIBILITE  !  Me/uîris.  Témoïii  l'envoi  des  rom- 
Tnissaires  extraordinaires  dans  les  départements. 

L'Éclat  de  la  visibilité  î  Mcntiris.  Témoins.  Bordeaux,  Tou- 
louse, Montpellier.  Avignon,  Marseilke,  toute  la  V^eudéc  ,  el  beau- 
coup d'autres  provinces. 

L'ÉCLAT  de  la  visibilité  .'  Mentiiis.  Témoin  la  mascarade  du 
Champ-de-Mai ,  qui  n'obtint  que  le  sourire  du  mépris  et  quelque^ 
vocilitrations  rogomiquçs  payées  par  Real. 

L'ÉCLAT  DE  LA  VISIBILITE  !  Mentivis .  Témoin  Ja  caverne  septem- 
briqne  de  Montansier. 

L'ÉCLAT  DE  LA  visiBixirÉ  .'  Mentiris  enfin ,  et  mcntiris  avec  tout 
l'adverbe  du  père  capucin.  Témoin  l'épouvantable  revue  des  fédén?s> 
b  laquelle  les  Pasqne,  les  Fondras  ,  forcèrent  les  braves  charbonniers 
d'assister,  en  les  menaçant  de  leur  ôter  leur  médaille. 

Et  de  pareilles  mesures  attestaient  l'éciai  du  gouvernement  de 
l'usurpateur????? 

Jc  veux  croire  qne  la  dignité  de  pair  di:  France  donne  h  l'homme^ 
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fimille  conçu  en  1814  par  Marct  ei  Hortense, 
et  propagé  par  Etienne,  Harrel,  lui  de  Jouy 
et  tant  d'autres» 

J'ai  fait  à  uotre  académicien  le  reproche 
d'ingratitude,  je  vais  le  prouver. 

En  i8i2  et  iSij  M.  de  Jouy  brigua  le 
fauteuil  académique,  j'avouerai  qu'il  y  avait 
I)eaucoup  plus  de  droits  que  son  collègue 
Ktiennaxa f  mais  il  ne  put  robleuir.  Ou  ne 
voyait,  à  cette  époque,  que  des  académiciens 
par  ordre,  et  M.  de  Jouy  ne  put  jamais  par- 
venir à  se  faire  ordonner  savant.  11  eut  beau 
crier  dans  les  feuilletons  de  la  gazette,  que 


Tpi  en  est  rcvctiule  gramlcs  prérogaiives;  mais  l'on  me  permettra  de 
douter  que  ce  même  pair  de  rrance,  «lans  le  moment  où  de  fidèles 
ministres,  organes  d'nn  roi  vertueux,  cherclient  à  relever  rutal  de 
V iscompigUo  général  où  l'ont  jeté  qu«!ques  misérables;  que  ce  pair, 
dls-jc,  puisse  impunément,  et  de  la  manière  la  plus  évidente, 
mentir  à  la  France  entiore;  nuntir  à  sa  propre  conscience  pour 
anéantir  l'effet  des  sages  et  pressantes  dispositions  de  ces  mêmes  mi- 
ïjisires.  Et  f^'on  ne  b'y  trompe  pas,  je  défie  M.  Lanjuinais  et  l'abbé 
Girard  lui-même  de  me  «ontester  la  synonymité  de  ces  deux  phrivcs. 

Gouverntment  (/ui  a  aeqttis  l'éclat  de  la  vUûtiliié,  ou  goufer- 
ncment  qui  a  obtenu  l' assentiment  général.  Ce  principe  établi ,  plu» 
de  coupables;  cl  si  j'eusse  été  l'un  des  défenseurs  du  maréclial  Ncy, 
je  me  fusse  fait  un  litre  de  ce  que  le  3  décembre  i8i5  un  pair  de 
Itance  faisait  vendre  publiquement  un  écrit  par  lequel  il  appert  que 
le  gouvernement  de  Buonaparte,  au  mois  do  mars  dernier,  avait  ob- 
tcmi  rass<'niiment  général  ;  et  que  ,  par  cottféqucnC,  il  n'a  pu  existc{ 
ni  trahison  ni  tinUi^es. 
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les  collerîes,  que  les  déjeûneps  faisaient  les  aca- 
démiciens, il  fa)  lui  atlendreei  rester  à  la  poiicdu 
temple.  La  première  restauration  arrive  :  Tordre 
etla  justice  reuaisseutd.ais  tonteslesintitntions. 
Un  fauteuil  Tient  à  vacjuer,  l'iiitention  de  noire 
sage  monarque  est  que  les  trente-neut  y  fassent 
asseoir  celui  qu'ils  en  croiront  le  plus  digne. 
Les  savants  y  appelèrent  M.  de  Jouy;  sous  le 
rapport  du  mérite  littéraire  ils  firent  un  acte 
de  justice.    Le  Roi  confirma  la  nomination. 
Trois  semaires  après  ,  M.  de  Jouy ,  dans  un 
de  ses  feuilletons ,  accusait  le  gouvernement 
du  Roi  d'agir  en  secret  pour  le  rétablissement 
des  moines  en  France.  Assertion  d'autant  plus 
perfide,  qu'en  la  produisant ,  M.  de  Jouy  était 
convaincu  de  sa  fausseté.  Quelques  jours  après, 
dans  un  autre  bulletiti,  intitulé  le  Cauchemar, 
M.  de  Jouy  accuse  encore  le  même  gouver- 
nement de  tolérer  des   horreurs  dégoûtantes 
(Voyez  l'article). J'ai  toujours  élé  surpris  que 
la  police  d'alors  ne  fît  point  une  éclatante  jus- 
lice  de  tant  de  perfidie...  Voilà  poaiquoi  j'ai 
accusé  notre  académicien  d'être  un  ingrat. 

Arrive  le  20  mars ,  avec  le  Corse ,  avec 
Horlense  ,  avec  Maret ,  avec  S.ivar  y  ,  avec 
la  femme  Amelin  ,  avec  tous  ies  crimes, 
enfin.  Lisez  M.  de  Jouy  :  il  renaît,  la  France 
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est  sauvée;  son  p^^ys ,  cette  belle  France  j 
ce  grand  peuple  ,  vont  être  heureux.  Le 
Nain  jaune  nest  qu  un  enfant  en  expres- 
sions gii^antesques  pour  l'usurpateur  et  en 
irrévérence  pour  les  Bourbons.  M.  de  Jouy 
s'exprime  bien  autrement  :  lisez,  lisez,  (yiue 
nous  veulent  ces  gens-là  ?  Sont-ils  faits 
pour  nous?  Sont- ils  à  la  hauteur  de  notre 
siècle?  Lisez,  lisez  :  tout  1  interrègne  est  de 
la  même  force. 

Arrive  le  8  juil'et ,  avec  toutes  les  vertus  , 
avec  toutes  les  espérances,  avec  nos  Bourbons; 
lisez  M.  de  Jouy  ;  il  est  précieux.  11  n'a  pas 
la  force  de  dissimuler  son  chagrin  ,  la  plume 
tombe  de  ses  mains.  Il  n'écrira  plus,  il  ne  sera 
plus  franc  parleur;  il  remet  tOL^s  ses  droits  à 
un  certain  ermite  de  la  Guianne,  qui  de  temps 
en  temps  montrera  le  bout  d'oreille;  les  mauTS 
de  la  patrie ,  si  heureuse ,  si  florissante  au 
[  Champ-de-Mai,  déchirent  l'âme  de  M.  de  Jouy. 
Au  8  juillet ,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi  ,  il  soulfre  de  voir  le  grand  peuple  ex- 
primer sa  douleur  par  ses  sanglots  ,  depuis 
Saint-Denis  jusqu'au  château  des  Tuileries. 
n  est  tellement  absorbé  qu'il  en  perd  la 
tête  ;  il  n'est  plus  à  lui ,  les  pleurs  de  ce  peu- 
pJe  consteinc  lui  paruisseai  les  acclamations 
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de  la  joie  la  plus  vive;  ne  pouvant  plus  y 
tenir,  il  rentre  chez  lui  pour  reprendre  ses 
sens. —  A  neuf  heifres  du  soir ,  c'est  bien  autre 
chose  ;  les  sanglots  recommencent,  le  grand 
peuple  tout  eniier  à  ses  pleurs ,  vent  y  Voir 
clair  pour  les  répandre.  Une  illumination 
spontanée  générale  fait  douter  M.  de  Jouy 
qu'il  soit  nuit,  il  s'achemine  vers  le  café  Tor- 
toni  ;  il  traverse  des  flots  de  ce  même  peuple 
qui  paraît  se  complaire  dans  l'expression  de 
sa  douleur  ;  enfin  M.  de  Jouy  n'est  parfai- 
tement convaincu  de  la  vérité,  que  lorsque, 
cerné  par  une  joyeuse  farandole ,  des  cris 
énergiques  et  peu  ambigus  ,  un  bon  'L'/Ve  le 
JRoi/  à  bas  le  Corse  et  ses  adhérents  !  lui 
firent  comprendre  que  ce  même  peuple  ,  qu'il 
calomniait  depuis  si  long-temps  ,  se  livrait 
effectivement  à  la  joie,  vivement  sentie,  que 
lui  causait  le  retour  de  son  Roi  légitime.  M.  de 
Jouy  se  débarrasse ,  court  au  café  ;  en  entrant 
il  se  heurte  avec  le  porte -coton  de  Tex-grand 
homme ,  leurs  yeux  se  rencontrent  ;  un  hélas 
bien  douloureux  et  mutuel  prouva  à  tous  les 
voisins  que  ces  Messieurs  ne  partageaient  pas 
la  joie  publique. 

Je  vous  entends  ,  lecteur ,  vous  exigez  que , 
fidèle  à  ma  promesse,    je   vous   nomme  le 
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porte -coton  de  Nicolas;  rassurez-vous,  je 
Tais  vous  le  dépeindre  à  tel  point  que  vous  ne 
puissiez  vous  y  tromper. 

11  est  porteur  d'un  nom  immense  qu'il  ne 
justifie  d'aucune  manière.  Il  est  souveraine- 
ment bête,  et  sous  ce  rapport  il  ne  devrait 
point  être  Tinlime  de  M.  de  Jouy,  à  moins  que 
ce  ne  soit  comme  ombre  au  tableau.  11  fut, 
dès  son  entrée  dans  le  monde,  agité  de  la  sotte 
démangeaison  d'être  quelque  chose.  11  tour- 
menta Barras,  Cambacérès,  Chaptal  et  beau- 
coup d'autres.  Enfin ,  après  cinq  ou  six  ans  de 
sollicitations,  de  courbettes  et  de  génuflexions , 
Cambacérès  le  jeta  dans  la  garde-robe  de  Buo- 
naparle.  —  Lecteurs ,  gardez-vous  bien  de 
faire  l'injure  au  vrai  grand  homme  dont  il 
porte  le  superbe  nom,  de  le  croire  son  des- 
cendant !....  vous  vous  plongeriez  dans  une  er- 
reur grossière,  li  n'est  pas  même  bâtard  d'une 
branche  bâtarde,  s'il  en  existe. 

Si ,  non-obstaut  tous  ces  renseignements,  qui 
me  paraissent  assez  clairs,  vou^  désirez  que  je 
vous  donne  l'initiale  de  son  nom,  j'y  consens. 
La  voici  ;  M.  le  comte  de  TuRriNUE  ,  sot 
Hortensier,  sot  Marétistc ,  et  très-sot  rica- 
neur, quand,  à  tous  les  spectacles  où  il  se 
trouve,  l'orchestre  cède  au  voeu  général,  en 
jouant  l'air  chéri  ;  Viye  Henri  quatre. 
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CHAPITRE    XXXVIJ], 

M.  NOMPÈRE  CHAMPAGNY,  rx-C^uonK.  , 

Constituant.  —  Napoléonien  par  excellence.  ■ — '  Coii*  ! 
seillcr  d'état.  —  Ambassadeur.  —  Ministre  de  l'in-, 
térieur.  —  Ministre  de  l'exte'rieur.  —   Chancelien 
d'un   certain  ordre  de   la    Re'union  ,  dont  le  sigtuf  ' 
devrait  bien  disparaître  ,  par  la  seule  raison  qu'il , 
fournit  à  quelques  mal-inlentionne's  la  petite  satis- 
faclion  d'afiiclier  les  trois  couleurs.' —  Grand  COn-' 
ducteur   de  Ja   brillante   escroquerie  du  royaunwe) 
d'Espagne  I   escroquerie   pour   l'exe'cution   de   la« 
quelle  on  lui  avait  adjoint  Savary  ;  escroquerie  qui 
lui  valut  des  dignito's   et  des  millions,  tandis  que 
le  gibet  seul  aurait  du  payer  de  tels  services. 

M..   DE  Champagny    servit    tant   et   si   bien 
l'usurpateur,  qu'il  arriva  à  toutes  les  grandes* 
places    de   l'empire.    Buonaparte   s'imaginait 
qu'en  demandant    aux    souverains   du  conti-' 
nent  des  plaques    et    des  cordons  pour   se^ 
complices,   il  parviendrait,  par  ce  moyen, 
à  déguiser  leur  criminelle  bassesse.  Etrange' 
abus  !  tous  ces  hommes  ne  nous  inspirèrent 
que  la  crainte  et  le   mépris.  La  crainte  !.... 
ils  voudraient  bien   noiis   l'inspirer  encore  ; 
mais  impossible.  Elle  s'est  envolée  au  8  juil- 
let dernier  pour  ne  plus  revenir;  le  mépris 
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seul  nous  est  resté  ;  et  c'est  tout  ce  que  nous 
pouvons  conserver  pour  ces  excellences  de 
fabrique. 

Le  bruit  court  clans  Paris  que  tous  ces  su- 
zerains d'un  QÙUion  d'éctis  d  or  acquis,  Bel- 
zcbut  sait  comment,  demanderàt  des  passe- 
ports   pour   les    Etats-Unis Ombre    de 

Wasingihon  ,  ta  cendre  se  soidève  à  la  nou- 
velle  que   Savary,    Mai  et,    Regnault ,   Hor- 
tense  ,  i\orap<re,  et  tant  d'.tu très,  s*apprètent 
à  venir  soiiiller  la  terre  de  la  liberté  !  Ras- 
sure-toi, s'ils  y    viènenl   ils  ne   seroat  plus 
dangereux.   Nous  allons  auparavant  leur  en- 
lever cette  suzeraineté ,  fruit  de   tous   leurs 
crimes.    Sans   cela,    je   ne   voudrais  pas  ré- 
pondre  que  quelque  beau  soir  Jcfferson  ne 
vînt  l'annoncer  dans  FElysée  qu'il  a  péri  sur 
réchafaud  comme  tyran  des  Etals-Unis;  que 
ce  pays  si  tranquille  est  en  pleine  insurrection; 
qu'on  y  crie  vive  Napoléon  I",  11,  111  même, 
et  qu'un  conseil  de  régence  y  délibère  sur  les 
moyens  les  plus  prompts   à    employer   pour 
consommer  le  grand  oeuvre  de  la  i  égonéralion 
anglo-américaine;  que Davousl  y  est  généra- 
lissime,   Caiiiol  ministre;   que   Dumolatd  y 
motioime,  et  que  Viceuce  et  Rovigo  y  as- 
sassinent. 
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CPIAPITRE    XXXIX. 


L'es-comte  J  ALBERT. 

Avocat  de  Bordeaux.  —  Napoléonien  par-dessus  les. 
toits.  —  Tribun.  —  Inspecteur  des  e'coles  de  droit. 
Conseiller  d'e'tat.  —  Gouverneur  de  la  banque  de 
France,  qui  s'en  souviendra  long-temps.  —  Au  og 
mars  i8i5  ,  directeur  des  contributions  indirectes. 
—  Enrichi?  Pouvez-vous  le  demander?...  des 
millions  ,  des  millions ,  et  encore  des  millions.  — 
Amende'?...  comme  Hortensc.  —  En  sorte  que  ?. .. 
certainement.  Il  faut  sauter  à  pieds  joints  sut* 
Véclat  de  la  visibilité  de  son  amendement ,  et 
cavere. 

M.  Jacbert  qui  ,  pendant  la  première  res- 
tauration ,  s'était  caché  dans  la  Cour  de  cas- 
sation, en  sortit  bien  vite  au  3o 'mars.  Là, 
dans  sa  sphèi'c,  M.  Jaubert  s'empara  d'unti 
grande  place  à  argent  :  la  direction  des  con- 
tributions indirectes.  Retourner  au  gouverne- 
ment de  la  banque  de  France  n'était  guère 
possible;  des  souvenirs  cartouchiens  l'en  ex- 
cluaient à  jamais  ;  il  se  contenta  de  faire  à 
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celte  même  banque  toui  le  mal  qu'il  put  pat 
ses  perfides  conseils  ,  toujours  saisis  avec  em* 
pressement  parle  Corse,  quand  le  résultat  était 
de  l'argent.  M.  Jauberl  est  du  petit  nombre 
de  Bordelais  que  la  grande  majorité  renie.  In- 
corrigible dans  son  napoléonisme,  il  apréïcré 
l'argent  à  Testime  générale,  il  en  sera  bien 
puni,  puisqu'il  ne  lui  restera  ni  Tun  ni  Tautre; 
car  il  ne  faut  pas  que  M.  Jaubcrt  s'abuse  au 
point  de  croire  que  la  France,  réduire  aux 
abois  par  ses  concussions  et  celles  de  ses  col- 
lègues, ne  prendra  pas  un  parti  définitif  ;  et 
que  ce  parti  ne  sera  pas  celui  de  faire  rendre 
les  millions  par  ceux  qui  les  ont  pris. 

Lecteui ,  il  ne  faut  pas  vous  étonner  si  mes 
artfcies  sont  presque  tous  rassemblés  dans  un 
même  cadre.  Veuillez  remarquer,  je  vous  prie, 
que  les  deux  ou  trois  cents  individus  que  je 
cite  se  présentent  tous  du  même  côté.  C'est 
toujours  ]a  bassesse  ,  la  cupidité ,  la  sotte  am- 
bition; toujours  le  même  égoïsme  et  la  même 
espérance  de  voir  quelques  nouveaux  irou* 
blés  les  porter  de  nouveau  à  la  suprême  puis- 
sance. 

Mon  but  sera  rempli,  si  je  parviens  à  les 
désigner  tous  de  telle  manière  qu'on  i  e  puisse 
s'y  méprendre.  Oious-leur  ces  coupables  ri- 

10 
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chesses,  acquittons -en  nos  énormes  impôts 
de  guerre,  et  livrons  tous  ces  vampires  au 
mépris  ;  débarrassés  alors  de  toute  sollicitude, 
vivons  dans  une  douce  paix ,  sous  Tégide  de 
notre  bon  Roi.  Amen* 
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CHAPITRE    XL. 


L'ex-archi-trésorier  LEBRUN. 

Commis  dans  les  bureaux  du  ministère  sous  l'anciett 
régime.  *—  Du  conseil  des  anciens.  • —  Troisième 
consul.  — -  Archi-tre'sorier.  — Gouverneur  à  Gènes. 
Gouverneur  en  Hollande.  —  Le  maître  le  bouda 
pour  n'avoir  pas  su  se  faire  tuer  ù  la  Haye.  - —  Rac- 
commode' au  20  mars.  —  Pair  du  Corse.  —  Grand 
maître  de  ^Université'. — Napole'onien  ?...  pas  trop. 
Son  grand  désir  serait  de  rester  tranquille ,  sans 
bourse  de'lier.  Enrichi  ?...  Mise'ricorde  !!...  Camba- 
ce'rcs  et  lui ,  les  deux  font  la  paire.  Viendra-t-il  vo- 
lontairement au  secours  de  la  patrie  ?  Non.  Patrie 
est  un  mot  dont  ces  Messieurs  se  servaient  pour 
prendre  l'argent  des  autres  }  une  fois  arrivés,  patrie 
n'est  plus  dans  leur  dictionnaire.  —  Si  cependant 
on  ne  le  taxe  qu*à  dix  ou  douze  mille  francs  ,  il 
payet-a  tout  en  criant  contre  les  malheurs  du  temps. 
Il  retranchera  certaines  de'penses  ostensibles  >  rcn* 
verra  deux  ou  trois  laquais  , .  et  fera  passer  quel- 
ques millions  de  plus  en  Hollande.  —  On  assure 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  au  20  mars  est  un  effet  de 
ce  sentiment  qui  poussa  Biionaparte  de  Waterloû 
à  Sainte-Hélène  ,  la  peur. 

Ij^ambition  ,   l'insatiable  désir  des  richesses 
entraînent  ordinairement  les  bouimes  au-delii 
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de  la  ligne  ;  M.  Lebrun  en  est  un  exemple. 
Simple  commis  aux  finances,  bon  fils,  bon 
père,  bon  époux,  admirateur  des  venus  de 
son  Roi  Louis  XVI ,  et  plein  de  respect  pour 
l'illustre  famille  de  Condé;  si  quelqu'un  lui 
eût  dit,  il  y  a  trente  ans,  en  lui  montrant  le 
jeune  duc  dŒnghien  :  «  Tu  vois  ce  noble  en- 
»  fant;  dans  vingt  ans  un  audacieux  insulaire, 
»  un  Corse,  le  fera  assassiner  pour  s'asseoir 
»  sur  le  trône  de  France,  diaprés  uneconven- 
>)  tion  passée  avec  les  assassins  de  Louis  XVI, 
M  et  ce  Corse  ensanglanté  te  nommera  l'un  de 
>>  ses  premiers  ministres,  et  lu  deviendras  le 
»  vil  flatteur,  le  lâche  prôneur  des  prétendues 

j)  vertus  de  ce  même  Corse »  Je  ne  crains 

pas  d'être  démenti,  M.  Lebrun  eût  reculé 
d'horreur,  et  rien  n'eût  pu  soustraire  Tinfernal 
prophète  à  sa  juste  indignation. 

Eh  bien!  M.  Lebrun,  y  a-t-il  quelque  chose 
d'exagéré  dans  ce  que  j'avance?  Et  n'est-ce 
pas  pour  avoir  bu  à  la  coupe  empoisonnée  des 
grandeurs  révolutionnaires  sous  le  consulat, 
que,  malgré  le  cri  de  votre  conscience,  vous 
avez  accepté  en  1804?  ^n  présence  de  Camba- 
cérès,  de  Caulaincourt,  d'Hullin  et  de  Fou- 
ché,  la  place  d'archi- trésorier?  N'est-ce  pas 
a  cette  époque  que  vous  avez  ditàBuonaparte 
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qu'il  efBiçaitla  renommée  de  Trajan?  Et  n'est- 
ce  pas  à  cette  époque  que  l'Europe  entière 
pleurait  le  récent  assassinat  du  jeune  prince??.. 
Et  vous  oserez  crier  à  la  calomnie?....  Je  vous 
attends.  Je  me  résume.  Tous  ces  immenses 
dignitaires,  tous  ces  grands  enrichis  ont  l'as- 
surance de  l'impudeur;  ils  sont  convenus 
enir'eux  de  nous  présenter  leurs  vices  et  leurs 
crimes  comme  des  vertus,  et  si  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  en  accommoder,  de  passer  outre. 
Il  me  semble  cependant  qu'il  faudrait  en  finir 

avec  eux Le  meilleur  de  tous  les  moyens, 

le  plus  simple,  le  voici  :  C'est  de  leur  ôter 
la  considération  dont  les  environne  l'éclat  de 
leurs  fausses  dignités  ;  c'est  de  leur  ôter  tous 
leurs  millions  mal  acquis,  et  de  ne  penser  à 
eux  que  pour  les  surveiller. 
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CHAPITRE    XLI. 


Le  cARorwAL    CAMBACERES. 

Chanoine  de  la  cathe'drale  de  Montpellier.  —  Frère 
de  l'ex-archi-chancelier,  —  Devenu  cardinal.  — 
Archevêque  de  Rouen.  —  Se'nateur.  —  11  devait 
officier  à  la  parade  du  Champ-de-Mai  ;  son  frère 
lui  écrivit  de  faire  le  malade ,  et  M.  de  Barrai  le 
remplaça.  Maigre'  le  peu  de  bien  qu'il  fait  aux  pau- 
vres de  Rouen  ,  il  peut ,  sans  se  gêner  ,  prendre  , 
sur  ses  petites  e'pargnes  ,  de  sept  à  huit  cent  mille 
francs  pour  les  besoins  de  cette  pauvre  France,  que 
toutes  ses  prières  n'ont  pu  pre'server  du  retour  des 
Bourbons.  Du  reste  ,  grand  mangeur  de  truffe» 
comme  son  frère  ,  et ,  comme  son  frère,  grand 

La  révolution  trouva  M.  Cambacérès,  cha- 
noine à  Montpellier.  Son  frère  partit  bientôt 
après  pour  la  capitale  en  qualité  de  représen- 
tant; il  jugea  le  vent,  et  ie "jugea  bien.  Il  était 
à  la  république  ;  il  jura  donc  haine  à  la 
loyauté;  il  jura  l'abolition  de  la  noblesse;  il 
jura  ranéauiissemeat  dq  haut  clergé.  Fidèle  à 
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ses  serments,  il  fit  Buonaparte  empereur;  il  se 
fit  prince,  et  fît  son  frère  cardinal.  Voilà  de  la 
conscience  ! 

M.  le  cardinal  est  tellement  dévoué  à  son 
frère,  qu'il  ne  sortirait  pas  du  palais  de  l'ar- 
chevêché sans  en  avoir  auparavant  déféré  à 
l'ex-altesse.    Les  Rouenuais  prétendent  que 
leur  archevêque  dort  toujours;  la  vérité  est 
qu'il  est  très-peu  communicatif.  Il  a ,  comme 
son  frère,  la  manie  de  la  faraude  représentation 
en  public;  beaucoup  de  laquais,  de  rouges  et 
de  noirs.   Singe  de  l'ancienne  cour  royale, 
qu'il  ne  vit  jamais ,  dans  les  premiers  temps 
de  son  élévation  à  l'éminence,  sa  seule  occu- 
pation était  de  compulser  le  mémorial  de  la 
grande   étiquette  pour  ne  pas   paraître  em- 
prunté dans  l'exercice  de   ses  hautes  fonc- 
tions. Devenu,  par  sa  place,  la  seconde  per- 
sonne de  la  province,  il  doit  faire  une  assez 
triste  figure  à  côté  du  gouverneur,  monseigneur 
le  duc   de  Castries ,   que  tant  d'honorables 
souvenirs  environnent.  Tout  porte  à  croire 
qu'incessamment  son  éminence  s&  détermi- 
nera à  la  retraite,  et  voudra  bien  se  rappeler 
que   tout    Fargent   que  son  frère   lui  a  fait 
donner  par  le  Corse  provenait  des  contribu- 
tions levées  en  pays  étrangers;  que  les  souve- 


(  «5.  ) 
rains  de  ces  mêmes  pays  redemandent  ce  que 
lions  Icnr  avons  pris,  et  qu'un  précepte  sacré 
pourioul  honnête  homme  ,  mais  phis  particu- 
lièrement pour  un  grand  dignitaire  de  l'église , 
nous  dit  : 

«  Le  bien  d'aulrui  tu  ne  prendras  ni  RE- 
»  TIENDRAS  A  TON  ESCIENT.  »> 
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CHAPITRE    XLII. 


M.  DU  CHAT  EL,  ex-comtk. 

Napoléonien  de  la  cre'ation.  —  Conseiller  d'e'tat  à  vie. 
—  Directeur  géne'ral  à  vie  de  l'enregistrement  et 
des  domaines.  —  Maintenu  par  le  Roi  lors  de  la 
première  restauration ,  le  uo  mars  le  trouva  tout 
porte'.  —  Enrichi?....  les  habitants  de  Sceaux  vous 
le  diront.  Les  plus  belles  terres  des  environs  appar- 
tiènent  à  M.  Durhâtel.  —  Puis  des  millions  en 
quantité.  —  Amende'?  Je  ne  sache  pas  que  son 
amendement  ait  acquis  le  degré'  d'éclat  de  visibi- 
lité convenable  ,  pour  qu'on  soit  en  tout  repos  sur 
son  compte.  —  M.  Duchâtel  est  aussi  un  des 
grands  admirateurs  de  la  vertueuse  madame  Hor- 
teuse. 

M.  lV>x-comte  Duchâtel  est  un  de  ces  hom- 
mes fortement  pénétres  de  l'idée  qvre  la  France 
est  le  patrimoine  de  la  clique,  et  que  c'est  un 
acte  de  rébellion  notoire  que  de  chercher  à  en 
expulser  les  Buonaparte ,  les  Cambacérès ,  le^ 
Regnault,  les  Maret,  les  D.  thâtcl ,  etc.  Resté 
en  place  lors  de  la  première   restauration. 
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j'îgnoro  pourquoi  M.  Ducbâtcl  administra  tou- 
jours dans  Je  sens  de  son  ancien  maître.  Hor- 
tense  sut  le  maintenir  dans  une  scrupuleuse 
fidélité.  Tous  ces  messieurs  avaient  prêté  ser- 
ment à  Louis  XVIII  avec  une  restriction  men- 
tale; imitant  en  cela  les  Espagnols  quand  ils 
jurèrent  fidcliié  à  Buonaparte;  avec  cette  dif- 
iérence  que  le  scrutateur  suprême  des  cons- 
ciences ne  vit  dans  le  parjure  des  Espagnols 
qu'un  acte  commandé  par  la  force  envahis- 
sante, et  dont  le  but  était  de  sousiraire  ces 
malheureux  à  la  fureur;  tandis  qu'il  n'a  vu 
dans  le  cœur  de  tous  nos  traîtres  qu'ambition, 
avidité,  scélératesse. 

M.  Duchâtel  est  un  de  ces  hypocrites  qui 
cherchent  à  se  faire  des  créatures  en  affichant 
de  beaux  dehors.  Il  fait  travailler  dans  ses 
domaines;  il  emploie  beaucoup  d'ouvriers. 
Jusque-là  c'est  fort  bien;  mais  voici  ce  qui  est 
fort  mal.  «  Bonjour,  mes  amis  (à  ses  ouvriers)  ; 
»  eh  bien  !  avancez-vous  ?  —  Monseigneur, 
»  M.  le  comte,  ça  va  tout  doucement  à  la 
»  vérité,  mais  nous  faisons  de  notre  mieux. — 
»  Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  vous  occuper 
»  long-temps,  malgré  tout  le  désir  que  j'ai  de 
»  soulager  voire  misère,  qui  va  devenir  bien 
M  plus  grande.  —  Vou»  croyez,  Monseigneur? 
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)i  On  dit  cepenrlant  que  noire  bon  Roi  s'oc- 
»  ciipe...  —  Ah!  oui,  noire  bon  Roi,  je  lui 
»  crois  de  bien  bonnes  internions  assurément; 

»  mais  il  est  si  mal  entouré Voyez  quelle 

y  paix  on  lui  a  fait  signer  !....  que  d'argent 
»  nous  avons  à  payer!....  combien  de  places 
w  fortes  on  nous  pi  end!..  .  —  M'est  avis.  Mon-» 
»  sei£;neur,  que  tout  ça  ne  serait  pas  arrivé,  si 
»  tous  ces  autres  partisans  de  ce  chien  de  l'île 
»  d'Elbe  ne  l'avaient  pas  fait  revenir. — Et  voilà, 
M  mes  enfants,  comme  on  vous  trompe;  per- 
»  sorme  n'y  a  contribué.  Je  ne  vous  dirai  pas 
»  qu'il  ait  bien  lait  de  revenir;  mais  un  grand 
i)  homme  ne  j)eut  pas  voir  sans  frémir  que  le 
»  beau  pays  qu'il  a  gouverné  si  long-temps; 
»  que  le  graud  peuple,  par  lequel  il  fît  de  si 
»  belles  choses,  tombe  dans  l'avilissement.  Et 
M  puis,  mes  enfants,  vous  ne  voyez  pas  cela 
»  comme  nous  :  cette  ancienne  noblesse  l 
»  cet  ancien  clergé  !....  Ah!  mes  amis,  nous 
w  sommes   ruinés  ;  Dieu  veuille   que   je   me 

»  trompe,  mais  j'ai  bien  peur Adieu,  mes 

M  amis,  travaillez;  j'irai  jusqu'au  bout.  Quand 
»  je  cesserai  de  vous  donner  de  l'ouvrage, 
»  ce  sera  bien  mal'^ré  moi.  »  Tout  eu  disant 
ces  mots,  M.  Duch'ite!  rouvre  son  livre  et 
continue  sa  promenade.  Voilà  qui  est  fort  mal. 
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M.  Tex-comte,  et  surtout  fort  vrai.  Vos  ou-» 
Triers  sont  là. 

Ce  que  le  hasard  m'a  procuré  à  Sceaux  sur 
le  compte  de  M.  Duchâtel,  on  peut  sans 
crainie  l'appliquer  à  tous  ces  enrichis  gangre- 
nés, pour  lesquels  tous  les  moyens  sont  bons 
pour  arriver  à  leur  but  :  la  dépréciation  de  lu 
chère  famille.  Misérables  !  vous  n'y  parvien- 
drez pas  ;  nous  sommes  éclairés  sur  vos  ma- 
nœuvres, nous  vous  suivons  pas  à  pas.  El 
quand  les  tribunaux  ou  les  chambres  nous  au- 
ront fait  justice  des  plus  marquants ,  nos  sages 
lois ,  nos  fidèles  ministres,  seront  l'épouvantail 
du  reste,  et  malheur  à  qui  bronchera  !  M.  Du- 
châtel est,  dit-on,  du  nombre  de  ceux  qui 
demandent  des  passeports  pour  les  Etats-Unis  ; 
M.  Duchâtel  saura  qu'avant  de  l'obtenir,  il  y  a 
une  certaine  condition  préalable  sine  qud  non. 
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CHAPITRE    XLIIL 


l'ex-comte  SYEYES. 

Ex-abbë.  —  Constituant.  —  Conventionnel.  —  I>f- 
recteur.  —  Ambassadeur.  —  Consul.  —  Se'nateur. 
—  Pair  de  Buonaparte.  ' —  Enrichi?....  d'un  seul 
coup  de  filet  le  Corse  lui  donna  cinq  cent  mille 
francs  de  rente.  —  Bourbonnien  comme  Carnot. — 
Amende'?...  Je  vous  en  souhaite  —  Dangereux?... 
beaucoup.  —  Par  conse'qucnt?...  en  l'air  toutes  les 
voiles  du  caveant  consules.  —  Et  M.  Lanjuinais?... 
M.  Lanjuinais  portera  dans  tous  ses  traits  Véclat  de 
la  visibilité  du  malaise;  mais  cela  nous  importe 
peu  ,  nous  sommes  convenus  de  ne  pas  y  faire  at- 
tention. 

a  1788.  Je  jure  sur  Tévarigile  de  Dieu ,  au 
«  pied  de  ses  saims  aiiî,els,  et  en  sa  divine 
j»  présence ,  fidélité  ,  obéissance  aux  canons 
M  de  réglise. 

M  1 789.  Je  jure  à  mes  commettants  de  n'agir 
»  à  l'assemblée  constituante  que  pour  leurs 
»  intérêts. 

M  1 79 1 .  Je  jure  fidélité  h  Louis  Xyi,  roi  des 
i)  Français. 
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»  1792.  Je  jure  baiue  à  la  royauté  et  fidélité 
M  à  la  république. 

»  1 793.  Je  jure  sur  mon  âme  que  Louis  XVI 
»  a  mérité  la  oiori. 

»  1794.  Je  jure  {idélité  à  la  constitutiou  de 
n  Robes[)ierre. 

>)  1795.  Je  jure  que  Robespierre,  que  j'ai 
«  tant  aidé  ei  qui  n'a  pas  réussi ,  est  un  infâme. 

«  1796,  Je  jure  fidélité  au  directoire,  si 
M  j'en  suis   nommé  membre. 

»  1800.  Je  jure  fidélité  au  gouvernement 
»  consulaire,  si  je  suis  consul. 

»  180/}.  Je  jure  fidélité  à  mon  souverain 
»  maître  l'empereur  Napoléon,  qui ,  à  lui  tout 
»  seul ,  réunit  toutes  les  légitimités  possibles. 
»)  Mes  collègues  Carnot,  Fouché,  Merlin, 
»  Cambacérès ,  etc. ,  exigeant  une  petite  ga- 
i)  rantie,  j'y  souscris ,  quelque  horrible  qu'elle 
»  puisse  paraître  aux  yeux  des  honnêtes  i;ens , 
»)  qui,  d'ailleurs,  savent  bien  à  quoi  s'en  tenir 
»  sur  notre  compte  ;  bien  entendu  que  pour  ce 
»  dernier  serment  j'aurai  la  terre  de  Crosne. 
»  Non,  non.  J'aime  mieux  l'équivalent  en 
»  argent;  on  ne  sait  trop  ce  qui  peut  arriver.» 

J'oubliais  un  sernieni  beaucoup  moins  connu 
que  les  précédents  ,  et  que  M.  Syeyes  prêta, 
lors  de  son  ambassade  k  Berlin.  ((  £n  ma  qua« 
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»  lité  de  Français ,  patriote  par  excellence  ,* 
»  je  jure  à  son  altesse  monseigneur  le  prince 
»  de  Brunswick,  d'employer,  à  mon  retour 
w  en  France,  toute  ma  prépondérance  et  tous 
«  mes  moyens  pour  déterminer  les  patriotes 
»  français ,  mes  frères  et  amis ,  k  poser  sur 
/)  sa  tête  allemande  la  couronne  de  saint 
))  Louis.  » 

Vous  ai-je  calomnié,  M.  Syeyes?....  M'in- 
tenterez-vous  un  procès?....  Prenez-y  garde  : 
scripta  marient. 

Français  ,  savez-vous  ce  qui  nous  fait  passer 
aux  yeux  de  toutes  les  nations  pour  un  peuple 
futile,  un  peuple  sans  esprit  national?.,  c'est  la 
longue  considéraliondontnous  avons  environné 
tous  cesmisérables.  A  chaque  page,  je  suis  obligé 
d  en  venir  au  même  refrain,  et  pourquoi? 
parce  que  je  trouve  toujours  les  mêmes  crimes 
et  les  mêmes  richesses.  Eh  bien!  n'importe; 
à  chaque  page  je  crierai  :  ôtons-leur  ces  im- 
menses richesses;  méprisons  leurs  dignités, 
et  abandonnons-les  à  leurs  remords. 

Syeyes  médite,  dans  ce  moment,  au  fond 
de  sou  cabinet,  pour  quelle  famille,  pour 
quelle  branche  il  se  déclarera,  si  jamais  ses 
voeux   sont   exaucés ,    si  la  France  en  deuil 
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pleure  encore  une  t'ois  le  départ  de  celle  au- 
guste famille  en  qui  cite  a  placé  tout  son  amour 
et  touies  ses  espérances.  Cela  n'arrivera  pas, 
non;  tout  nous  en  donne  l'assurance;  mais 
pourquoi  ne  pas  faire  cesser  nos  craintes, 
en  ôtant  à  tous  ces  grands  criminels  les  moyens 
de  recommencer?....  Ils  recommenceront, 
gardez-vous  d'en  douter;  ils  recommenceront, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  rester  sans  gouverner; 
ils  recommenceront,  parce  que  ces  cris  una- 
nimes de  vive  le  Roi!  ^vivent  les  Bourbons  ! 
les  assassinent;  ils  recommenceront,  parce 
qu'ils  croiront  réussir  avec  leur  argent.  Je 
suis  bien  convaincu  qu'ils  échoueront;  mais 
pourquoi  courir  celte  chance?....  La  révo- 
lution ne  nous  coûte-t-elle  pas  assez  de  notre 
sang  le  plus  pur?....  J'en  reviens  toujours  à 
mon  refrain  :  Déconsidérons-les ,  démilliori' 
7ions-\es  (i),  et  nous  serons  tranquilles. 


(i  )  Si  mon  néologisme  n'est  pas  clair,  voici  une  traduc- 
tion :  Déconsidérons-ies ,  poar  6tons-leur  la  consjdé' 
ration;  démillionnons-les  ,  pour  6 ions-leur  les  mil- 
lions. Et  qu'on  ne  viène  pas  me  dire  ;  Monsieur,  je  ne 
considère  pas  Syeyes,  Cambace'rès,Merlixi,  Savary,  etc  ? 
J'ai  toujours  regarde'  ces  gens-là  comme  de  grands  cri- 
«liuel»  ;  je  répondrai  ;  Si  vous  ue  les  conside'rez  pas , 
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tant  mieux  pour  vous;  mais  le  peuple  qui  ne  voit  que 
les  plaques  ,  les  cordons ,  les  broderies ,  les  voitures  , 
les  laquais  ;  le  peuple  considère  ,  ve'nère  même  ,  et  c'est 
ce  qu'il  ne  faut  pas. 

Voulez-vous  un  exemple  pris  dans  les  grandes  di- 
gnite's  militaires  ?  Que  le  mare'chal  Macdonald  et 
Davoust  paraissent  dans  un  cercle ,  ils  seront  ostensi- 
blement investis  de  la  même  considération ,  et  c^est  ce 
qu'il  ne  faut  pas.  En  voulez-vous  un  autre?  Le  duc  de 
Reggio  et  Augereau  recevront  dans  le  monde  les  mème,^ 
marques  de  de'ference ,  et  c'est  ce  qu'il  ne  fautpas.* 

Que  monseigneur  le  premier  pre'sident  de  la  Cour  de 
cassation ,  M.  de  Sèze  ,  traverse  la  place  du  Carrousel 
dans  sa  modeste  voiture ,  le  peuple  ne  s'en  apercevra 
pas;  que  dans  le  même  moment  Cambace'rès  y  passe 
dans  la  voiture  avec  laquelle  il  fut  rendre  visite  à  Ca- 
nino,  le  peuple  ôtera  le  chapeau,  reconnaîtra  Camba- 
cérès  f  et  le  croira  encore  tout-puissant.  N'est-ce  pas  une 
monstruosité?....  Et  n'allons  pas  si  loin  ,  ce  même  Cam- 
bace'rès n'est-il  pas,  au  moment  où  j'e'cris,  traite'  d'Al- 
tesse, de  Monseigneur,  de  mon  Prince,  par  tous  les  in- 
dividus qui  dînent  chez  lui?....  Demandez  au  chevalier 
de  Malle  d'Aigrefeuille..... 
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CHAPITRE    XLIV. 


L'ex -COMTE  HULLIN. 
Grand   incorrigible. 

Sergent  en  1 789 ,  Hullin  commença  de  bonne 
heure.  II  trempa  dans  l'assassinat  de  M.  De- 
launay,  gouverneur  de  la  Bastille.  Il  ne  fut 
étranger  a  aucun  des  autres  mouvements  sé- 
ditieux de  Paris.  11  présida  le  conseil  des 
égorgeurs  du  duc  d'Enghien.  Il  reçut  pour 
ce  crime  le  titre  de  comte,  le  commandement 
de  Paris  ,  des  millions  et  un  bon  dîuer  chez 
Carabacércs  (On  voit  que  le  Corse  appréciait 
les  grands  exploits.  ).  Il  fut  gouverneur  de 
Berlin  et  commandant  de  Vienne.  Il  a  des 
terres  immenses  dans  l'Auveigne  et  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Il  a  un  donjaine  qui  s'ap- 
pèle  /'"S  Agneaux;  à  propos  de  ce  nom,  j'ai 
lu  quelque  part  qu'un  tiare  avait  pris  Je  nom 
de  Pol'in  pour  mieux  lron)pf  r  les  paisibles 
habitants  des  forêts.  —  Le  ao  mars,  à  sept 
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heures  du  soir  (entre  chien  et  loup),  Hullin 
alla^visiter  le  château  des  Tuileries  pour  voir 
s'il  n'était  pas  miné.  On  l'entendit  faire  l'ex- 
clamation suivante  :  «  Enfin ,  nous  voici  chez 
nous,  et  pour  une  bonne  fois.»  Une  heure  après, 
quand  dix  à  douze  de  ses  acolytes  eurent  ap- 
porté tous  les  crimes  dans  le  noble  asyle  des 
vertus ,  l'usurpateur  dans  l'appartement  de 
notre  bon  Roi;  Hullin,  se  prosternant,  s'écria  : 
{(  Enfin,  vous  y  voilà,  nol'  maître  !  nous  ver- 

»  rons  maintenant  quel  sera  le  b qui  vous 

})  en  fera  déguerpir.  (  Il  porte  la  main  à  son 
»  épée.)  Ce  ne  sera  pas  du  moins  tant  que  je 
>)  vivrai.»  Belliard,  Excelmans ,  Davoust, 
Carnot,  toute  la  clique  enfin,  la  main  à  la 
garde  de  l'épée  :  «  Oui,  oui,  Sire;  oui, 
)i  l'homme  du  siècle,  nous  mourrons  tous 
»  plutôt  que  de  souffrir  qu'il  soit  porté  la 
»  moindre  atteinte  h  la  légitimité  de  votre  dy- 
»  nastie.  »  Ou  affirme  que  le  Corse,  peu  ras- 
suré, fit  une  vilaine  grimace,  en  leur  disant  : 
«  C'est  bien ,  Messieurs ,  je  vous  sais  gré  de 
))  votre  noble  et  surtout  très-désintéressé  dé- 
»  voûment;  mais  j'aurais  désiré  un  peu  plus 
»  d'éclat  de  la  'visibilité  dans  l'accueil  que 
»  mes  bous  Parisiens  viènent  de  me  faire  ;  je 
»  ne  vous  cacherai  pas  que  ces  rues  désertes. 


:•*►- 
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w  ces  portes  fermées  avec  précipitation,  ce 

w  bruit  de  verroux coiilrasteul  un  peu  avec 

M  l'enthousiasme  dont  je  croyais  ma  bonne 

M  ville  de  Paris  pénétrée Ne  serait-il  pas 

»  possible,  à  force  d'ari^eut,  de  me  faire  jouir 
>)  un  jour  de  la  présence  de  cette  fameuse 
w  conspiration  des  mouchoirs ,  qui ,  le  5  mai 
»  dernier,  accompagna  depuis  Saint -Denis 
»  jusqu'ici  l'usurpateur  qui  venait  me  ravir 
»  ma  couronne?....  Je  promets  à  celui  qui  me 
w  procurera  celte  satisfaction ,  si  douce  pour 
»  un  coeur  sensible  comme  le  mien  ,  autant 
1)  d'or  que  j'en  ai  laissé  prendre  à  mes  maré- 
»  chaux  Davoust  et  Masséna.  Ah!  beii  oui, 
»  dit  Hullin,  que  diable  nous  demandez-vous- 
»  la,  Sire?  c'est  la  chose  impossible.  Il  y 
w  avait  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des 
»  habitants  de  Paris,  tous  ceux  des  environs 
»  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  et  une  infinité 
»  d'autres  des  villes  les  plus  éloignées  de  la 
»  capitale  ;  si  Votre  Majesté  daigne  m'en 
M  croire,  elle  renoncera  à  cette  idée.  Assu- 
))  renient  la  récompense  est  belle;  autant  d'or 
»  que  Votre  Majesté  en  a  laissé  prendre  à 
»  Davoust,  à  Masséna!  Ça  va  loin,  Sire.  — 
•  N'importe  :  je  sais  tout  ce  a  quoi  je  m'enj  a-  e , 
m  je  tieudiai,foi  de  Napoléon!— Foi  du  Uiâblel 
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»  ça  ne  se  peut  pas,  répond  Hullin,  ça  ne  se 
>j  peut  pas.  Vous  mettriez  à  leurs  trousses  tous 
»  les  Fouchë ,  tous  les  Savary,  tous  les  Du- 
»  bois  y  tous  les  Veraty  tous  les  Real,  tous  les 
»  Laborde ,  tous  les  Poudras,  et  tous  les 
M  Pdque  de  votre  empire,  que  \ous  n'eu 
»  viendriez  pas  à  bout.  Renoncez -y.  D'ail- 
M  leurs.  Votre  Majesté  n'a  rien  à  craindre  de 
))  ces  gens-là;  à  la  vérité,  ils  ne  vous  aiment 
»  pas,  ils  nous  méprisent  ;  mais  c'est  égal ,  ils 
»  ne  sont  pas  dangereux.  Mirabeau,  qui  avait 
»  plus  d'esprit  que  moi,  vous  le  croirez  sans 
»  peine ,  les  appelait  la  faction  des  honnêtes 
»  gens*  Il  les  avait  tous  contre  lui.  Eh  bien  !  il 
»  rentrait  à  to.ites  les  heures  de  la  nuit,  seul, 
))  sans  armes  ;  et  jamais  il  ne  lui  est  rien  ar- 
M  rivé.  Ne  craignez  rien,  Sire,  allez  votre 
»  train,  et  passez -vous  des  honnêtes  gens, 
»  puisqu'il  est  vrai  qu'ils  ne  se  rangeront  ja- 
»  mais  de  notre  bord.  —  Assez,  ditBuona- 
»  parte,  j'ai  besoin  de  repos;  à  demain, 
»  Messieurs.  (Il  lesrappèe. )  Ecoutez,  mes 
»  amis  ,  je  vais  vous  donner  un  bon  conseil. 
»  On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver;  je  suis 
»  votre  empereur  aujourd'hui  ;  je  ne  Je  serai 
))  peut-être  pas  demain.  Si  par  cas  il  advient 
n  un  jour  qu'on  vous  fasse  un  crime  de  m'avair 
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M  prêté  les  mains ,  n'ayez  jamais  la  bêtise  de 
»  donner  pour  excuse  que  mon  gouvernement 
»  avait  V éclat  de  la  visibilité»  On  se  moque- 
»  rail  de  vous;  toute  la  France  vous  démenti- 
»  rait.  Adieu ,  Messieurs ,  à  demain.  » 


(i67) 


CHAPITRE   XLV. 


M.  FONTANES. 

Journaliste  au  commencement  de  la  reVoIution.  — 
Professeur  de  belles-lettres.  —  Pre'sidenl  du  Corps 
législatif.  —  Sénateur.  —  Comte.  —  Grand  maître 
de  l'université'.  —  Conseiller  de  celte  même  uni- 
versité. —  Enrichi  ?....  partez  du  point  de  journa- 
liste à  tant  la  feuille ,  et  jugez  par  la  nature  de  toutes 
ses  places.  —  Joignez  ensuite  cette  rétribution 
exigée  de  toutes  les  maisons  d'enseignement  de 
France  ,  et  vous  trouverez  un  résultat  de  quelques 
inUlions.  —  Au  5.0  m.'^rs?....  Ah  !  par  exemple , 
vous  m'en  demandez  trop  Cette  affaire  n'est  pas 
bien  lucide.  —  Au  reste  ,  M.  de  Fontanes  n'est  pas 
régencier,  ne  fomente  pas  de  troubles;  il  ne  veut 
qu'une  chose  ;  garder  ses  grandes  richesses.  —  Il 
regrète  bien  un  peu  la  simarre^  mais  que  faire  ?  on 
ne  peut  pas  tout  avoir. 

M.  FowTANES  est,  Sans  contredit,  le  plus 
inirépifJe  architecte  de  ces  grandes  phrases , 
dont  la  superbe  structure  porta  toujours  celui 
qui  les  payait  à  uDsi  haut  point  d'élération^ 
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qu'il  n'était  plus  possible  de  l'apercevoir.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  parler  ici  des 
vérités  incontestables  que  M.  Fontanes  adressa 
à  notre  sage  monarque,  lors  de  la  première 
restauration.  On  ne  saurait  offrir  son  hommage 
à  Louis  XVIII,  sans  que  le  cœur  se  mette  un 
peu  de  la  partie;  et  M.  Fontanes  dut  sentir,  en 
écrivant  pour  son  Roi  légitime ,  qu'il  est  bi 
plus  facile  de  trouver  l'expression  convenal 
à  la  louauge  de  toutes  les  vertus  effectives 
que  celle  qu'il  faut  employer  pour  colorer,  di 
vernis  de  ces  mêmes  vertus,  tous  les  vices  e? 
tous  les  crimes.  Ses  pompeux  discours,  dam 
ce  dernier  cas,  se  ressentirent  toujours  de  la 
gêne  oii  le  mettait  son  héros  si  peu  ressem- 
blant aux  immenses  portraits  qu'il  nous  en  fît. 
Son  expression  alors  gigantesque,  fausse  et 
guindée,  contrasta  toujours  avec  la  Vérité, 
fille  de  la  Nature;  et  M.  Depradt  nous  ayant 
appris,  d'après  le  Corse,  quV/  r}!y  a  qui! un 
pas  du  sublime  au  ridicule,  M.  Fontanes, 
sublime  en  parlant  le  langage  de  la  vérité  à 
notre  vertueux  monarque,  n'était  que  ridicule 
en  prônant  la  modestie  et  l'humanité  de 
Biionaparte.  Le  temps  nous  apprendra,  je 
l'espère ,  que  M.  Fontanes  n'est  point  un 
de  ces  hommes  pour  lesquels  la  patrie  n'a 
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été  qu'un  pont  pour  arriver  aux  dignités 
et  aux  millions,  rompu  dès  qu'il  n'a  plus 
été  utile.  Il  connaît  nos  malheurs ,  la  source 
de  sa  grande  fortune ,  et  le  généreux  exemple 
de  son  Roi. 


(  lyo  ) 


CHAPITRE    XLVL 


L'ex-comte     QUINETTE. 

Grand  révolutionnaire.  —  Grand  Napoléonien.  — 
Ministre  de  l'inte'rieur  sous  le  Directoire.  —  Con- 
seiller dVtat.  —  Préfet  à  Amiens.  —  Ensuite  chargé 
de  la  coniptabililé  des  communes  et  des  hôpitaux. 
—  Pair  du  Corse.  —  Et  en  dernier  lieu,  membre  de 
la  fameuse  commission  provisoire  du  gouverne- 
ment à  laquelle  on  ne  contestera  pas  ,  je  l'espère, 
V éclat  de  la  visibilité  du  crime  Carnnl,  Fouché , 
Caulaincourt ,  Quinetie.  —  Enrichi?...  Ni  plus  ni 
moins  que  ses  trois  collègues  ,  et  tout  aussi  légiti- 
mement. —  Et  le  caveant  consii/es  ?....  Indispen- 
sable Et  M.  Lanjuinais?....  M.  Laujaiuais  finira 
par  se  taire  et  fera  fort  bien. 

Le  jour  où  la  France  éplorée  vit  partir  (  ce- 
peiidaiit  av(^c  joie)  le  reste  d'un  si  beau  sang, 
le  resie  de  nos  vertus  ,  son  altesse  royale , 
Madame  ;  ce  jour  nous  ramena  Quinette  et 
quelques- mis  de  ses  complices.  Quel  échange!!! 
Ali  !  si  les  bons  Français  eussent  clé  libres 
dans  l'expressiou  de  leurs  vœux ,  bien  loin 
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de  rappeler  Quinette  et  consorts  ,   ils  eusseub. 
de  tout  leur  cœur  livré   Merlin,    Carnet, 
Fouché,  et  tout  le  reste  de  la  bande,  pour 
pouvoir  conserver  cette  auguste  princesse  et 
adoucir ,   à  force  de  respects ,  d'hommages  > 
de  vénération  et  d'amour ,  les  malheurs  inouis 
dont  ces  monstres  venaient  de  Taccabler.  Ils 
se  fussent  empressés  d'appeler  par  leurs  ac- 
clamations ces  oncles  et  ces   cousins  chéris 
dont   la  présence  seule  devenait  un  baume 
consolateur  pour  son  altesse.  Hélas!  il  était  ar- 
rêté, par  la  divine  providence,  que  la  France, 
que  l'Europe,  devaient  expier  par  vingt  années 
de  guerres  et  de  troubles  l'assassinat  de  cette 
vertueuse  famille  ;  il  était  arrêté  que  les  vœux 
de  tous  les  bons  Français  ne  seraient  exaucés 
que  vingt  ans  plus  tard  ;  et  que  ce  ne  serait 
qu'au  8  juillet  18 1 5,  que  nous  jouirions  défini- 
tivement du  bonheur  d'être  gouvernés  par  les 
restes  précieux    de   cette  branche  adorée, 
échappés  à  la  hache  parricide  de  tous  nos 
monstres.  Conclusion.  Quinette  vota  la  mort 
de  son  Roi  légitime  ;  Quinette  favorisa  de  tous 
ses  moyens  l'exécution  de  toutes  les  scéléra- 
tesses de  l'usurpateur.  En  criant  liberté,  éga- 
lité, Quinette  s'empara  de  plusieurs  millions. 
Quinette,  au  5o  juin,  négociait  pour  l'exiinc- 
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tîon  de  la  branche  régnante  ;  Quînette  deman- 
dait à  hauts  cris  la  fameuse  garantie.  La  France 
plie  sous  le  faix  des  impositions,  et  Quineite 
garder-ail  ses  millions'????  Non ,  non.  Pairs  de 
France  ,  députés  des  départements,  ministres 
de  notre  sage  monarque ,  vous  ne  le  souftrirea 
pas ,  vous  sauverez  la  France.  Et  pourquoi 
hésiteriez- vous?  Quelle  crainte  pourrait  vous 
arrêter?  Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  vous 
marchez  sur  des  volcans;  que  ces  hommes 
criminels  ont  tout  l'or  de  la  France,  cl 
qu'avec  cet  or,  si  indignement  acquis,  ils 
s'apprêtent  à  renouveler  les  épouvantables 
horreurs  sur  lesquelles  vous  pleurez  depuis 
vingt-trois  ans???  Rappelez-vous  bien  que, 
premières  victimes  immolées  à  leur  fureur ,  la 
mort  ne  sauverait  pas  votre  mémoire  de  la 
tache  d'avoir  pu  prévenir  le  retour  de  pa- 
reilles infamies ,  et  de  ne  l'avoir  pas  fait. 
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CHAPITRE    XL  VII. 


l'ex- COMTE  PELET  DE  LA  Lozère. 

Conventionnel.  —  Conseiller  d'état  à  vie.  — Chargé 
d'un  arrondissement  de  la  police.  —  Enrichi  ?... 
lui  et  les  siens.  —  Au  20  mars  ?...  On  revient  tou- 
jours à  ses  premières  amours.  MM.  Pelet ,  père  et 
fils  ,  s'empressèrent  le  21  d'aller  mettre  aux  pieds 
du  grand  homme  leurs  respects  et  leur  joie  :  ils  se 
hâtèrent  aussi  de  reprendre  toutes  leurs  places.  — 
Intriguent-ils  pour  quelque  re'gence  ?...  Je  ne  le 
crois  pas.  Mais  si  elle  arrive,  nous  ferons  valoir 
nos  droits.  Nous  sommes-là. 

M.  Pelet  de  la  Lozère  tient  toute  sa  foi  tune 
des  grandes  places  qu'il  a  gérées  peudant  la 
révolution,  et  surtout  sous  le  Corse,  auprès 
de  qui  la  protection  de  Cambacérès  lui  fut 
d'un  graud  secours.  Arrivé  ,  comme  tantd'au' 
très ,  avec  la  chaussure  qu'a  si  bien  désignée 
M.  de  Labourdonnays  ,  dans  son  projet  de  loi, 
M.  Pelet  n'eut  pas  plutôt  endossé  1  habit  brodé, 
qu  il  voulut,  comme  tous  ses   pareils ,  nous 
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faire  croire  qu'il  n'en  avait  jamais  porté  d'au- 
tre. Les  rubans  ,  dont  le  Corse  le  décora , 
pour  des  services  dont  la  France  se  serait 
bien  passée ,  n'eurent  pas  plutôt  atteint  sa 
boutonnière  ,  que  M.  Pelet  rêva  qu'il  les  te- 
nait de  ses  ancêtres;  et  le  lendemain  de  ce 
beau  rêve ,  il  s'emporta  contre  tous  ceux  qui 
ne  voulurent  point  l'appeler  M.  le  comte  de 
Pelet.  Singes  de  l'ancienne  noblesse  ,  tous  ces 
petits  grands  parvenus,  dans  le  moment  même 
où  ils  se  confondaient  en  injures  contre  ces 
vertueuses  victimes  de  leur  cupidité  ,  cher- 
chaient à  imiter  toutes  leurs  manières.  Mais, 
comme  l'on  dit ,  la  caque  sent  toujours  le 
hareng.  Il  ne  fallait  pas  leur  parler  long-temps 
pour  les  juger  bien  vite.  Beaucoup  de  morgue, 
d'impudence,  et  rien  de  cette  aménité  gra- 
cieuse qui  rend  la  supériorité  plus  suppor- 
table. Voulez-vous  un  exemple  de  ce  que 
peut  la  sottise  ?  J'ai  entendu  ce  même  Pelet 
s'exprimer,  dans  un  cercle,  de  Ja  manière 
suivante,  en  parlant  de  sa  majesté  la  reine  de 
Naples  ,  la  fille  de  Marie-Thérèse ,  la  tante 
de  son  altesse  ro3'ale  madame  la  duchesse 
d'Angoulême,  à  Tépoque  où  l'usurpateur  en- 
vahit les  états  de  son  époux  pour  y  faire 
régner  l'un    de  ses   frères  ,  et  par  suite  le 
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charcuitier  de  Cahors.  «  Quelqu'un  donna  la 
nouvelle  que  la  reine  de  Naples  s'était  em- 
barquée pourTAni^leterre  :  EJi  bien^  dit  Pelet 
en  caressant  son  jabot,  cest  unf.  intrî'^ante 
de  plus  sur  le  pavé  de  Londres*  Dieu  !!!!... 

Français  ,  ma  tâche  sera  remplie  ,  si  je 
suis  assez  heureux  pour  parvenir  à  vous  faire 
partager  seulement  la  moitié  du  mépris  que 
ces  gens-là  m'inspirent  :  je  serai  content.  Dès 
ce  moment,  ils  ne  seront  plus  dangereux  ;  ils 
ne  jouiront  pas  long-temps  de  leurs  concus- 
sions et  de  leurs  rapines. 

Le  fils  Pelet ,  surti  des  bancs  du  conseil 
d'état ,  n'a  été  ni  moins  rampant ,  ni  moins  or- 
gueilleux, ni  moins  singe  d'ancien  grand  sei- 
gneur, que  son  père;  sa  fortune  vient  de  la 
même  source.  11  administrait  les  fojêis  de  la 
couronne  du  Corse.  Le  25  mars ,  il  courait 
déjà  se  faire  reconnaître,  en  s'écriaut  :  C^est 
moi!  c'est  moi!  nous  voici  revenus  !  —  llèlas  ! 
nous  le  voyons  bien,  dirent  \e&  pauvres  pay- 
sans ,  et  c"  n^est  pas  ce  qui  nous  plaît  le  plus. 

Si  les  vœux  des  Français  sont  exaucés;  si 
ces  gens-la  se  retirent  comme  ils  sont  venus, 
il  ne  faudra  pas  grand'  chose  à  cette  famille. 
M.  Pelet,  lors  de  la  première  restauration, 
ne   jugeant   pas  le  retour  de  l'empereur  si 
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prompt ,  chercha  à  se  faire  un  appui  bourbon- 
nien  ;  et  pour  cela ,  il  maria  sa  demoiselle  à 
un  officier  supérieur  des  mousquetaires  ou  des 
gardes-du-corps  du  Roi  ;  je  présume  que  ce 
général,  qui  s'appèle  M.  Ménadier,  a  dû  suivre 
Sa  Majesté  à  Gand ,  et  être  fort  supris  à  son 
retour,  en  apprenant  que  son  beau-père  avait 
napoléonisé  de  plus  belle  pendant  l'inter- 
règne. 

Si  j'avais  eu  l'honneur  de  servir  le  Roi , 
ou  quelque  membre  de  son  auguste  famille, 
je  répugnerais  à  de  pareilles  alliances,  ou 
tout  au  moins  je  voudrais  être  bien  con- 
vaincu que  la  jeune  personne  ne  partagea  ja- 
mais les  sentiments  de  son  père,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  campanîque  (i)  dans  son  éducation. 


(i)  Camp  unique ,  -ponr  de  madame   Campan.  Par- 
don, belle  inslilutrice;  mais  vous  formâtes  Hortense. 
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CHAPITRE    XLVIII. 


M.  JEANOT-MONCEY,  ex-maréchal  de  Franck^ 

M.  JEANOT-Mo^"CEY  était  avant  la  révolutioa 
grenadier  dans  le  régiment  de  Champagne  ;  il 
parcom'ut  la  carrière  militaire  avec  distinc- 
tion ,  et  arriva  à  la  suprême  dignité  sans  avoir 
de  trop  grands  reproches  à  se  l'aire.  Il  profita 
de  la  circonstance  ,  il  s'enrichit,  et  beaucoup. 
Lors  de  la  première  restauration,  M.  Moncey, 
délié  par  l'abdication  de  tout  serment  de  fidé- 
lité à  l'usurpateur,  fut  le  premier  de  tous  les 
maréchaux  qui  jouit  de  l'inappréciable  hon- 
neur de  saluer  le  Roi  de  France.  Ce  fut  à 
Calais  que  Fex-maréchal,  voulant  se  préci- 
piter aux.  genoux  du  monarque,  tomba  dans 
les  bras  que  lui  tendait  Sa  Majesté,  et  se  sentit 

pressé  sur  ce   coeur  royal Je  m'arrête  : 

lo  mois  après  M.  Jeanot-Moncey  acceptait 
la  pairie  du  Corse.    Si%   mois    plus   tard^ 
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M.  Moncey  donnait  à  la  France  entière,  à 
une  armée  rebelle ,  encore  non  soumise , 
l'exemple  de  Fiiidiscîpline.  M.  Moncey,  su- 
bissant dans  ce  moment  la  peine  de  celte 
grande  faute,  m'impose  Tobligation  de  ne  pas 
lui  rappeler  tout  ce  que  sa  grande  foriuue  doit 
à  nos  malheurs* 


in 
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CHAPITRE    XLIX. 

M.  FRANÇOIS  DE  NEUCHATEAU. 

Avocat  au  parlement  de  Paris.  —  Membre  de  nos 
assemble'es  législatives.  —  Ministre.  —  Directeuri^ 
—  Comte.  —  Sénateur,  —  Titulaire  de  la  se'aato- 

rerie  de   Bruxelles.   —   Enrichi? beaucoup.  — 

Dangereux?....  non,  pas  du  tout.  —  Par  consé- 
quent le  caveaiit  ?....  inutile.  —  Offrira-t-il  volon- 
tairement pour  le  soulagement  des  maux  de  la  patrie 

(Jui  les  a  tant  enrichis  lui  et  tous  les  autres  ? 

Rien. 

Vous  ne  ferez  jamais  entendre  à  nos  moder- 
nes enrichis  qu'ils  sont  tenus  à  restitution. 
M.  de  Neutchâteau ,  le  plus  honnête  de  nos 
révolutionnaires,  vous  dira  que  le  directoire  y 
que  le  sénat ,  que  la  séuatorerie  de  Bruxelles 
lurent  la  réciompense  de  grands  services 
rendus  a  la  patrie.  Si  vous  lui  demandez  oii 
sont  ces  services ,  il  vous  renverra  aux  re- 
gistres des  délibérations  du  directoire ,  et 
aux  archives  du  sénat.  C'est  là  que  gissent, 
étendue  sur  le  parchemin ,  ces  actes  émanés 
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de  consciences  sans  reproches  ,  ces  actes  qui 
atlesieront   à  la   postérité    la    plus  reculée, 
que  tous  ces  messieurs  ne  furent  jamais  ani- 
més d*aucun  autre  amour  que  de  celui  de  la 
patrie  ;  et  que  l'espoir  des  richesses,  l'espoir 
des    dignités  ne  leur  arracha  jamais   un   nui 
contre  le  cri  de  cette  même  conscience.  Que 
voulez-vous  attendre  des  autres,  si  M.  François 
de  Neufchâteau  vous  lait  cette  réponse?  et 
très-certainement    il    vous   la   fera.    Quelque 
convaincu  que  je  sois  que  M.  de  Neufchâteau 
ne  viendra  pas  de  gaîté  de  cœur,  au  secours 
de   cette   pauvre  France   qu'il  aime  tant ,   à 
l'argent  près;  quelque  exagérées  qu'ayeul  été 
ses  longues  phrases  révolutionnaires  ;  je  per- 
siste à  croire  que  nous  pleurerions  beaucoup 
moins  ,  si  tous  ses  collègues  lui  eussent  res- 
semblé.   Il  ne  s'en  suit  pas  de   là  qu'on  ne 
doive  prouver  à  M.  de  Neufchâteau ,  et  plus 
particulièrement    aux   autres    enrichis ,    que 
Buonaparte  leur  donna ,  pour   prix   de  leur 
lâche  complaisance  ,  des  richesses  qu'on  vient 
nous  reprendre  aujourd'hui,   et  que  ce  n'est 
pas  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  reçues  à  les 
rendre.  Quant  à  leurs  pré  tendus  services  rendus 
à  la  patrie ,  qu'ils  se  taisent ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  juré  de  pousser  à  bout  notre  patience. 


(  -S'  ) 
CHAPITRE    L. 

L'ex-comtb  BOULAY,    de  la  Meurthe. 

Napoléonien  incorrigible  et  dangereux.  —  Conseiller 
d'état  à  vie.— Président  de  la  section  de  le'gislation. 

—  Représentant  au  dernier  club  de  M.  Lan}xunais. 

—  Coope'rateur  de  ce  beau  monument  :  acte  addi- 
tionnel ,  etc.  —  iVliuistre  de  la  justice  au  20  mars  , 
pour  donner  à  Cambacérès  le  temps  de  dîner.  —  Il 
ne  voulait  pas  que  le  patron  abdiquât  au  21  juin, 

Quand  Garât  proposa,  dans  la  fameuse  as- 
semblée ,  que  ce  fût  Lanjuinais  qui  mît  la 
couronne  sur  la  tête  du  roi  qu'ils  allaient  élire, 
Boulay  fit  ajouter  que  le  ministre  de  la  justice 
lui  mettrait  l'épée  au  côté  ;  ils  appelaient 
cela  bill  des  droits.  Ou  observera  qu'au  mo- 
ment où  ils  nous  donnaient  ces  bille^^ésées , 
Fouché  déclinait  leur  jurisdiction ,  et  leur 
écrivait  de  prendre  garde  à  eux  ;  et  les  Prus- 
siens arrives  sur  le  péristile  du  Corps  légis- 
latif, répondaient  à  Félix  Lepelletier,  qui 
leur  disait  que  l'asyle  des  représentants  était 
inviolable,  «  Nix,  nixy  Buona parte  capout  ». 


(  '«2  ) 

Pourquoi  faut-il  que  ces  scènes  ,  vraiment 
plaisantes ,  se  soient  passées  dans  des  mo- 
ments si  terribles?  Elles  eussent  été,  le  si; jet 
d'une  parodie  curieuse.  Quoi  de  plus  ridicuie 
en  efiet  que  trois  ou  quatre  saltimbanques  , 
se  disputant  entre  eux  à  qui  mettra  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  monarque,  à  qui  l'armera 
chevalier?  Le  souvenir  de  cette  pasquinide 
m'a  distrait  un  moment  de  mon  sujet;  j'y 
reviens.  13oulay  est  très-riche  par  le  fait  de 
toutes  ses  bassesses  envers  le  Corse.  Boulay 
agira  toujours  dans  le  sens  d'Hortense  Ifet 
de  Maret  ;  et  finalement  Bouîay  provoque , 
par  ses  intentions  et  ses  menées  perfides  , 
touie  la  vigilance  "des  organes  de  nos  sages 
lois. 
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CHAPITRE    LL 


Ln  3IARÉCHAL  LEFEVRE. 

Sergent  aux  Gardes  Françaises.  —  L'un  des  vain- 
queurs de  la  Baslille.  —  Il  a  traverse  la  révolution, 
toujours  dans  la  carrière  militaire.  —  Se'natcur.  — 
Pre'teur  du  Se'nat.  —  Mare'chal  de  France.  —  En- 
richi ? ....  étonnamment. 

iVl .  le  maréchal  Lefèvre  fut ,  comme  beaucoup 
d'autres,  Tartisan  de  sa  grande  fortune  mili- 
taire. Buonaparte  se  chargea  de  le  combler 
de  dignités  et  d'argent;  et  sous  ce  rapport, 
M.  Lefèvre  n'eut  pas  à  se  plaindre.  En  avril 
1814?  le  maréchal  délié,  par  le  fait  de  l'ab- 
dication de  l'usurpateur,  s'empressa  de  sous- 
crire aux  actes  du  gouvernement  provisoire, 
et  quand  son  Roi  légitime  fut  monté  sur  le 
trône  de  ses  ancctres,  M.  le  maréchal  lui  jura 
fidélité.  Le  5  mars  on  apprend  la  nouvelle 
que  l'usurpateur  a  touché  la  terre  qu'il  inonda 
de  sang  et  de  larmes  ,  on  court  aux  armes  ; 
j'ai  vu  moi-mêaïc  M.  le  maréchal  Lefèvre , 
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descendant  de  chez  son  altesse  royale  Mgr.  le 
duc  de  Berry ,  s^adresser  à  des  jeunes  gens 
rassemblés  dans  la  cour  du  château ,  et  leur 
dire  :  «  Courage ,  mes  enfants  ,  il  n'arrivera 
»  pas  jusqu'ici;  nous  irons  à  sa  rencontre, 
»  je  vous  conduirai  :  je  fus  son  ami ,  c'est 
»  Trai  ;  il  m'a  fait  du  bien  ;  mais  il  m'a  délie 
»  de  mes  serments  ,  il  ne  m'est  plus  rien  : 
»  je  ne  vois  en  lui  que  l'ennemi  de  la  France  ^ 
»  de  notre  bon  Roi  ,  et  j'irai  le  combattre  à 
»  votre  tête.  Vii^e  le  Roi  ».  M.  le  Maréchal , 
après  cette  courte  harangue  ,  partit  laissant 
ces  jeunes  gens  dans  la  ferme  persuasion  que 
notre  bon  monarque  n'avait  pas  de  serviteur 
plus  fidèle.  —  Le  5  juin  M.Lefèvre  était  pair 
du  Corse. 


(.85) 


^•^■"^^^^ 'V'*'^/^^  %^^^.^^*^/V%.'^/^^k'%/'%.^'*'*.'*'^'»'V**%^ 


CHAPITRE    LU. 


l'eX- GÉNÉRAL  GROUCHY. 

Incorrigible.  ■ —  Révolutionnaire.  —  Ingrat.  —  Par- 
jure. —  Bien  digne  de  tout  le  caveant  qu'exercent 
sur  lui  les  minisires  de  notre  bon  Roi.  — Enrichi?., 
comme  ils  le  sont  tous. 

jLa  révolution  trouva  Groncliy,  comme  tant 
d'autres,  disposé  à  l'iiii^ratitude.  Oflicier  des 
gardes-du-corps  du  Roi  ,  compagnie  écos- 
saise, il  tenait  cette  honorable  place  de  la  mu- 
nificence de  Marie- Antoinette,  sa  reine,  qui 
la  lui  fit  obtenir  lors  de  son  mariage  avec  ma- 
demoiselle de  Poniécoulant.  L'exemple  de 
tous  ses  braves  camarades  ne  put  rien  sur  lui. 
Il  trahit,  il  abandonna  le  vertueux  Louis  XVI, 
son  Roi,  son  père,  puisqu'il  venait  d'assurer 
son  existence,  et  se  livra  tout  entier  aux  abo- 
minables principes  de  ses  deux  beaux-frères , 
Condorcet  et  Pontécoulant.  Il  parcourut  la 
carrière  militaire,  en  servant  tous  les  partis; 
et  arriva  aux  pieds  du  Corse  comme  tous  ces 
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fameux  républicains  qui  avaiem  juré  haine  a 
la  royauté.  Il  rampa ,  il  adula ,  et  obtint  comme 
les  autres  des  rubans  et  des  millions.  Louis 
XVIII,  inépuisable  dans  sa  clémence,  dans 
son  oubli  des  injures,  fidèle  dans  l'accomplis- 
sement des  dernières  volontés  d'un  frère  mar- 
tyr de  son  amour  pour  son  peuple,  Louis  XVIII 
voulut  ne  plus  se  rappeler  Tingratitude  de 
Grouchy.  Sa  majesté  reçut  les  serments  de 
l'ex-général,  le  confirma  dans  toutes  ses  di- 
gnités; il  fut  même  question  de  lui  donner  le 
commandement  de  l'une  des  compagnies  de  la 
maison  royale.  D'après  cela,  vous  fussiez-vous 
attendu  qu'au  20  rpars,  Grouchy,  joignant  la 
trahison  à  l'ingratitude,  ne  prendrait  les  armes 
que  pour  favoriser  la  nouvelle  invasion  du 
monstre,  et  qu'altéré  du  sang  de  son  royal 
bienfaiteur,  il  oserait  combattre  l'un  de  ses 
neveux  chéris,  idoles  des  Français?  Eh  bien  î 
voilà  Grouchy  ! 

Des  personnes  bien  instruites  assurent  que, 
guidé  par  des  vues  ambitieuses,  Grouchy  ne 
visait  à  rien  moins  qu'à  pouvoir  offrir  à  Carnot, 
à  Quinette,  à  Merlin,  cette  garantie  au  moyen 
de  laquelle  ou  arrivait  à  tout  avec  eux.  Le 
dévoûment  des  braves  habitants  du  Midi,  leur 
amour  pour  les  Bourbons,  sauva  son  altesse 
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royale  monseigneur  le  duc  d'Angouîême  du 
funeste  sort  du  duc  d'Eughien. 

Quant  à  moi,. je  demeure  convaincu  que  le 
célèbre  avocat  qui  naguère  pouvait  à  peine 
s'exprimer,  tant  était  proiond  ie  respect  que 
lui  inspiraient  son  client  et  les  juges  eu  qui, 
disait  l'avocat f  réside  tout  Thonneur  français  ; 
je  suis  convaincu ,  dis-je,  que  notre  avocat  eût 
tout-à-fait  perdu  la  parole,  si ,  en  rem})lace- 
ment  de  MM.  de  Joinville,  Grûndler,  Clapa- 
rède,  l'auguste  aréopage  eût  réuni  MM.  Grou- 
chy.  Soult  et  Vandame.  Que  d'honneur  fran- 
çais de  plus!!!.,.. 
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CHAPITRE    LUI. 


Les  MARÉCHAUX  JOURDAN  ,  KELLERMAN  ,  MOR- 
TIER ,  SUCHET  ,  GOUVION-SAINT-CYR  , 
SERRURIER. 

Ju'avancement  rapide  de  tous  ces  messieurs 
appartient  à  la  révolution,  leur  gloire  militaire 
à  la  postérité,  leur  fortune  à  nos  malheurs. 
Dans  aucun  pays  du  monde,  quelque  bril- 
lante qu^ait  été  la  carrière  militaire  d'un 
homme ,  on  n'a  vu  d'exemple  d'une  armée 
dont  tous  les  chefs  s'étaient  faits  millionnaires. 
Encore  quelques  années  de  ce  système ,  et 
c'était  fini  :  nous  devenions,  tous  tant  que 
nous  sommes ,  serfs  des  généraux.  Les  puis- 
sances étrangères  auraient  bien  dû,  puisque 
leur  intention  était  de  se  faire  restituer  les  sept 
cent  millions  que  l'usurpateur  leur  avait  pris, 
faire  pour  l'argent  ce  qu'elles  ont  fait  pour  les 
tableaux ,  le  prendre  là  où  il  était.  Elles  nous 
eussent  évité  un  grand  embarras ,  et  cette  opé- 
ration eût  terminé  nos  malheurs.  Un  fait  cous- 
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tant,  c'est  que  tous  ces  messieurs  u^avaient 
rien;  qu'ils  ont  tous  ,  plus  ou  moins,  beau- 
coup pris,  et  qu'il  ne  s'en  présente  pas  un 
qui  dise  :  t«  Je  me  suis  enrichi  en  me  ballant 
»  pour  un  Corse,  dont  l'insatiable  ambition 
»  lit  pendant  quinze  ans  le  tourment  de  ma 
»  patrie  ;  je  l'ai  aidé  dans  les  guerres  injustes 
>i  qu'il  déclara  à  tous  les  peuples;  j'ai ,  par 
)>  son  ordre,  levé  d'énormes  impôts  dans  tous 
)}  les  pays  conquis,  et  j'en  ai  gardé  une  bonne 
»  pari  pour  moi  ;  aujourd'hui,  vaincus  à  notre 
»  tour  par  ces  mômes  peuples  ,  forcés  de 
M  leur  rendre  ce  que  nous  leur  avons  pris,  il 
«  n'est  pas  juste  que  celte  restitution  pèse  sur 
»  la  patrie  déjà  désolée;  j'offre  la  moitié  de 
»  ma  fortune,  satisfait  qu'à  ce  prix  Ton  me 
»  laisse  l'autre  moitié,  récompense  plus  que 
»  suffisante  de  tous  les  mauvais  services  que 
>)  j'ai  rendus  à  cette  même  patrie.  » 

Celui  de  ces  messieurs  qui  s'exprimerait 
ainsi  ne  ferait  qu'un  grand  acte  de  justice  et 
de  probité  :  eh  bien  !  vous  allez  les  entendre 

crier  à  la  calomnie  !  à  l'outrage! Messieurs 

les  députés ,  ne  les  écoutez  pas  :  poursuivez  • 
sauvez  la  France  et  la  chère  famille. 
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CHAPITRE    LIV. 


Les  makéchaux  de  France  MACDONALD  ,  OU- 
JDlIvOT,  MARMONT,  PÉRIGNON  ,  VICTOR, 
CLARKE. 

Braves  gens  î  cnricliis  }  mais  qui  ne  seront  pas  sourds. 

Véritable  honneur  de  nos  armées  ,  cesmaré- 
cliaux  nous  feront  oublier  que  beaucoup 
d'autres  ne  leur  ressemblèrent  pas  ;  entraînés 
par  le  torrent ,  ils  suivirent  le  faux  grand 
homme  ;  mais  dès  que  la  bannière  de  leur  roi 
légitime  leur  fut  offerte  ,  ils  l'embrassèrent 
pour  ne  jamais  s'en  dessaisir.  Les  prières,  les 
promesses  et  les  menaces  de  l'usurpateur  les 
trouvèrent  inilexibks.  Violer  la  foi  jurée  à 
Louis  XVlll  leur  parut  toujours  un  crime 
épouvantable.  La  France  leurdevra  une  franche 
coopération  au  retour  de  la'  tranquillité  ,*  la 
patrie  désolée  les  trouvera  disposés  à  tous  les 
sacrifices  qui  pourront  assurer  son  bonheur  ; 
et  en  les  continuant  dans  les  premières  dignités 
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de  l'État ,  notre  sage  monarque  a  justifié  l'o- 
pinion publique  ,  une  sur  leur  compte. 

Voilà  ce  que  valurent  toujours  à  l'homme 
de  bien  la  fidélité  ,  l'honneur  ,  l'inviolabilité 
des  serments.  Les  tribulations ,  les  persécutions 
même ,  ne  peuvent  rien  sur  une  âme  honnêie 
l'ortement  pénétrée  de  ses  devoirs;  et  c'est 
avec  jiiste  raison  qu'un  adage  nous  dit  :  «  La 
))  vertu  trouve  tôt  ou  tard  sa  récompense.  » 
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CHAPITRE    LV. 


L'kx  -  COMTE     R  OE  D  E  R  E  R. 

L'un  des  revolutionnaîres  les  plus  intrigants.  — ' 
Membre  <îe  toutes  les  administrations  insurge'es  de 
Paris.  —  Républicain  pour  de  l'argent.  —  A  plat 
ventre  aux  genoux  du  Corse  pour  de  l'argent.  — 
Se'naleur.  —  Titulaire  de  la  se'natorerie  de  Caen. 
—  Ministre  d'état.  —  Intendant  du  grand  duché 
de  Berg,  —  Au  20  mars? —  commissaire  de  l'usur- 
pateur pour  aller  à  Metz  changer  les  administra- 
tions et  faire  des  fe'de'res.  —  Enrichi  ?....  comme  les 
plus  fameux.  —  Amende'?....  comme  Boulay,  son 
intime.  —  Inlrigue-t-il?....  toujours,  et  en  dessous, 
comme  Tartuffe.  —  Qu'e'tail-il  avant  la  révolution? 
journaliste.  —  Que  voudrait-il  ?  comme  M.  de  La- 

fayettc  ,  seulement  ua  changement  de  br Sus  I 

sus  î  tout  le  caveant.  —  Et  M.  Lanjuinais  ? 

M.  Lanjuinais  fera  peut-être  proposer  à 
Louis  XVIII  d'essayer  ce  changement  là,  tout 
comnae  il  fit  donnuer  à  Sa  Majesté  le  conseil 
de  se  mettre  k  la  merci  de  sa  jacobinière ,  qui 
lui  eût  amené  l' argent  et  les  bons  sujets  de 
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Varme'e  ,et  qui  lui  eûf  donné  pour  capitaines 
de  ses  £»ardes,Vandaaie,Bory-SairU- Vincent, 
Clauzel ,  Gili ,  et  Carnot  pour  chambell.in.  — 
Mais  monsieur  Lanjuinaisn'a  pas  dit  (•<  la?.... 
Les  gens  qui  lisent  trouvent  dans  le  Mémoire 
justificatif  de  M.  Lanjuinais  ,  publié  le  3  dé- 
cembre i8i5  ,  que  lu  Lanjuinais  »  qui  parle  , 
avait  fait  donner  à  Louis  XVIII  le  conseil  de 
ne  pas  convoquer  d'autre  assemblée  que  la 
sienne  ,  qui  lui  eût  amené  l'armée  et  l'arg 
Cela  est-il  clair?....  Messieurs  les  députés  des 
départements  ,  M.  Lanjuinais  ne  vous  l'envoie 
pas  dire  ;  le  Roi  s'en  serait  beaucoup  mieux 
trouvé.  C'est  le  3  décembre  qu'il  l'a  écrit  et 
signé.  Lisez  son  mémoire.  Ce  conseil  de  véri- 
table ami ,  se  trouve  quelques  pages  avant  /'e- 
clat  de  la  visibilité  du  gouvernement  de 
INicolas,  qui  ne  fut  jamais,  comme  vous  savez , 
un  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Té- 
moins l'Egypte,  Waterloo,  le  i3  vendé- 
miaire ,  monseigneur  le  duc  d'Enghien  et 
Moreau» 

Encore  une  digression  et  toujours  M.  Lan- 
juinais qui  en  est  la  cause!  Pardon,  lecteur, 
mais  vous  avouerez  qu'il  est  bien  pénible  de 
yoir  un  pair  de  France  vendre ,  en  décembre 
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i8i5,  de  pareilles  opinions,  ei  les  jnsiifier  de 
la  sorte.  Je  reviens  au  fameux  Rœdérer. 

Rœd(  rer  fut  l'ami ,  l'adjoint  de  tous  les 
grands  intrigauis,de  tous  les  grands  criminels 
de  la  révolution;  ii  est,  comme  Lafayetie  ,  im 
vieil  apôtre  de  l'égalité  ;  en  machinations,  en 
criminelles  sottises  ,  ces  messieurs  datent  de 
loin  ;  l'un  favorise  le  départ  de  son  Roi ,  pour 
aller  ,  dix  minutes  après,  le  dénoncer  à  ses 
bourreaux;l'autre,  àlaiêted'uueadministration 
perfide,  abreuve  ce  vertueux  monarque  d'a- 
mertume. Ils  crient  tous  les  deux  :  liberté!  éga- 
lité! l'un  pour  singer  Vasliington,  l'autre  pour 
s'enrichir.  Arrive  la  république;  Lafayette 
riche  est  obligé  de  fuir  pour  soustraire  une 
partie  de  sa  fortune  et  sa  tête  à  la  rapacité  des 
sans-culoites  ses  anciens  amis;  Rœdérer  qui 
n'avait  rien ,  cria  mort  au  tyran  et  vola  comme 
les  autres.  Arrive  enfin  le  Corse  pour  combler 
la  mesure,  et  Rœdérer  se  prosterne;  dès-lors 
les  cordons,  les  dignités,  les  millions,  viènent 
assouvir  la  cupidité  de  mon  intrigant;  constant 
dans  sa  bassesse ,  il  brûle  aux  pieds  de  l'usur- 
patenr  l'encens  qu'il  offrait  à  Pétion  ,  quand  il 
conspirait  pour  le  porter  à  la  dictature. 

Députés  des  départements,  le  jour  où,  par 
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une  sage  loi  ,  tous  ferez  nnirer  dans  îe  irésor 
royal,  pour  acquiiier  riiimieiujc  dccic  de  l'B-. 
lai ,  tout  l'or  dont  se  soiil  gorgés  res  misérables , 
TOtre  justice  sera  toute  respleudissanie  de  cet 
éclat  de  la  visibilité  dont  Lanjuinais  <  liert'he 
vainement  à  environner  le  gouvern.  mei.t  ins- 
tantané de  l'usurpateur  qui  Je  conlirma  prési- 
dent des  jacobins. 
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CHAPITRE    LVI. 


REAL,     EX-COMTE. 

Quel  beau  nom  !  comme  ça  sonne  bien  en  re'volution, 
Re'al  !  et  quel  début  !  procureur  de  la  fameuse  com- 
mune de  Paris  ;  quels  gracieux  souvenirs  !  —  Le 
Corse  qui  se  connaissait  en  honnêtes  gens  ,  fit  le 
re'publicaiu  Re'al  conseiller  d'c'tat  à  vie.  —  Direc- 
teur d'un  arrondissement  de  la  police  ge'ne'rale.  — 
Pre'fet  de  la  police  de  Paris  au  20  mars  ,  et  j'ose 
dire  qu'il  s'en  est  tiré  avec  honneur  ;  je  vais  vous 
conter  ça. —  Enrichi  ?...  Outre  les  trois  ou  quatre 
millions  qu'il  avait  de'jà  au  20  mars,  il  a ,  dans  ces 
derniers  temps ,  vole'  plus  de  quinze  cent  mille 
francs  à  Nicolas  }  quand  je  dis  à  Nicolas  !...  mais 
enfin  c'est  de  ses  mains  qu'il  les  reçut. 

I{.ÉA.L,fils  de  quelque  portier  degrand  seigneur, 
dénonça  son  maître  au  comité  de  la  section , 
^  reconnaissance  de  ce  que  ce  bon  maître 
avait  pris  soin  de  l'élever  bien  autrement  que 
n'aurait  pu  le  faire  son  père.  Le  bienfaiteur 
périt  sur  l'échafaud  par  les  soins  pieux  de  san 
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élève, et  Real  fut  nommé  procureur  de  la  cé- 
lèbre commune.  Lecteur ,  vous  frémissez  ?  et 
vous  n'aviez  (k  quelques  exceptions  près)  que 
de  cette  graine  dans  le  sénat,  dans  le  minis- 
tère, dans  le  conseil  d'état,  et  dans  toutes  les 
administrations  du  Corse.  L'ingratitude  avait 
des  autels  à  cette  cour.  Le  maître  avait  donné 
l'exemple  ,  et  les  valets  de  le  suivre.  Revenons 
à  Real  :  il  traversa  la  révolution  avec  tous  les 
crimes  et  tous  les  criminels  jusques  à  l'arrivée 
de  Buonaparte.  Ici  commen<;e  une  nouvelle  no- 
menclature de  forfaits  qui  n'eurent  rien  de  répu- 
blicain dans  leur  prétexte.  Lancé  dans  le  conseil 
d'état ,  il  fit  connaître  qu'en  fait  do  scélératesse 
et  de  perfidie  il  pouvait  marcher  de  front  avec 
le  plus  expert  ;  on  lui  donna  un  arrondissement 
de  la  police  et  il  s'en  tira  à  la  grande  satisfac- 
tion de  Savary.  Je  me  hâte  d'arriver  au  20  mars. 
Buonaparte  qui  ne  s'abusait  pas  au  point  de 
croire  à  l'éclat  de  la  visibilité  de  son  gouver- 
nement ,  cherchait  tous  les  moyens  possibles 
^our  le  lui  faire  acquérir  ;  sans  être  sûr  de 
Fouché,  il  lui  donnala  policegénérale,  et  la 
préfecture  à  Real.  Livré  à  ses  réflexions  ,  le 
Corse  se  disait  k  lui-même  :  Je  ne  peux  plus  ré- 
gner sur  la  France ,  Fouché  a  trop  de  perspi- 
cacité pour  n'en  être  pas  convaincu  comme 
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moi  ,  (ionc  Fouclié  rue  trompe  ;  le  raisonne- 
ineril  iréujl  pjis  s.ins  quelque  appiirence  de 
lorulenjcnt  ;  il  manda  Kéal  ,  et  après  s'être 
bien  assuré  de  lui ,  p'At  telles  promesses  et  par 
dons  eftectits,  il  ral-oucha  avec  Savary ,  sur 
les  moyens  à  employer  pouf  arriver  à  la  dé- 
couverie  des  projets  de  Fouché;  mais  Je  vieux 
renard  d'Olraiite  ,  plus  astucieux  à  lui  tout 
seul  ]ue  le  Trio  réuni ,  avait  environné  Tnsur- 
paieur  de  tant  de  craintes  ,  et  s'était  telleraenl 
assuré  les  meneurs  du  parti ,  tels  que  Carnol, 
Cambacérès  ,  Davoust,  Laujuiuais  ,  Cambon  , 
Barrère,  elc  eu  leur  promettant,  que  quoi 
qu'il  arrivât ,  il  leur  tïarantissait  leurs  têtes  et 
leurs  fortunes,  que  lorsque  Buonap;^rte,  con- 
vaincu que  Foui  hé  ne  travaillait  pas  U  perpé- 
tuer sa  dynastie  ,  s'adressi  dans  un  conseil  par- 
ticulier ,  à  Carnot  en  lui  disant  .*  Fouché  me 
trahit,  frn  ai  la  preuve,  je  vais  le  faire  fusiller-, 
Carnot  lui  répondit  :  «  vous  êtes  le  maître  ; 
»  mais  demain  à  pareille  heure ,  vous  n'exis- 
M  lerez  plus.  »  Commeut  ?  dit  le  Corse  :  «  Il 
))  n'est  plus  temps  de  feiudre,  reprend  Carnot, 
»  le  parti  des  ré]^aiblicair,s  ne  vous  laissera 
))  réguer  qu'avec  l'assurance  que  vous  respec- 
»  terez  ses  libertés  ;  si  vous  laites  périr  Fouché 
))  qu'ils  regardent  comme  leur  grand-prêtre, 
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»  demain  il  vous  anéantiront ,  soyez  en  sûr.  » 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  porter  la 
mort  dans  l'âme  du  tyran  qui ,  d'après  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui,  commençait  à  regrcter 
son  paisible  séjour  dans  Tîle  d'Elbe.  Il  lila  doux  ; 
et  comme  il  voulait  en  imposer  par  une  levée 
en  masse  ,  pour  tenter  la  fortune  ,  il  amadoua 
le  parti  républicain  qui  lui  douna  queUjues 
hommes.  Dès-lors  abandonnant  Fouché  aux: 
affaires  bancales,  il  concentra  sa  police  particu- 
lière entre  Savary  et  Real.  La  levée  insurrec- 
tionnelle du  faubourg  Saint-Antoine  appartient 
t  )uteàRéal.Lesrépublicainsysouscrivirent,dans 
l'idée  qu'elle  pourrait  leur  être  utile  pour  leurs 
projets  ultérieurs.  N'est-il  pas  curieux  de  voir 
l'usurpateur  craindre  et  flatter  les  démagogues 
pour  en  obtenir  des  hommes  et  de  l'argent ,  et 
ces  mêmes  démagogues  vouloir  le  détruire  et 
ne  pas  l'oser  ,  dans  la  crainte  de  se  voir  hous- 
pillés par  son  armée?  Pauvre  France!  en 
quelles  mains  t'es- lu  trouvée?  etsi  la  providence 
ne  l'eût  rendu  ton  père,  que  serais-lu  devenue?.,. 
Lucien  ,  que  ie  besoin  d'argent  raniv'Miait  en 
France ,  rehaussa  un  peu  les  espérances  de  la 
faucille;  il  parla  république auv  uns,  tyrannie 
aux  autres;  l'altesse  ne  doutait  de  rien.  Il  lit 
croire  à  ipielques  sois  qu'il  avait  dans  la  puchc 
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im  traité  avec  le  prince  régent  d'Angleterre;  il 
s'enferma  dans  son  cabinet ,  fit  répandre  le 
bruit  que  sa  correspondance  avec  les  cours 
étrangères  le  mettait  dans  l'impossibilité  de 
recevoir  ,  but  avec  qtielques  débauchés  le  vin 
de  son  Altesse  Monseigneur  le  duc  d'Orléans , 
vit  les  filles  de  l'opéra  ,  pilla  les  caisses  pu- 
bliques, et,  secondé  par  notre  Real,  nous  donna 
la  petite  soirée  du  12  juin  ,  dont  les  détails  ne 
sont  pas  connus  de  beaucoup  de  monde  ;  je 
vais  rapporter  ce  que  j'en  sais  et  ce  que  j'en 
ai  vu. 

En  partant  pour  Waterloo ,  Buonaparle 
n'était  rien  moins  que  sûr  de  son  affaire  ;  il 
fallut  que  le  fidèle  Davoust  lui  répétât  à  plu- 
sieurs reprises  que  sa  présence  à  l'armée  de- 
venait indispensable;  il  se  détermina,  et  partit 
en  laissant  à  Real  le  soin  de  ses  fédérés,  beau- 
cotip  d'argent  pour  faire  crier  Napoléon  ou  la 
mort ^  et  surtout  la  grande  main  sur  la  rédac- 
tion de  ses  bulletins.  On  les  connaît  ;  on  en- 
tendit le  canon,  et  on  a  lu  le  Moniteur  du 
lendemain.  Buonaparte  parut  en  même  temps 
que  le  journal  qui  annonçait  sa  défaite.  Vaincu, 
il  venait  se  soustraire  à  l'audace  des  républi- 
cains, qtril  eut  vus  ramper  à  ses  pieds,  s'il  eût 
été  vainqueur.  Il  venait  prendre  les  millions 
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qu'il  se  proposait  d'emporter  dans  sa  nouvelle 
retraite ,  et  distribuer  le  reste  à  sa  famille  et 
aux  fidèles  adhérents. 

Que  la  chambre  de  M.  Lanjuinais  cesse  de 
nous  vanter  son  courage ,  en  nous  disant 
qu'elle  força  le  Corse  d'abdiquer  une  seconde 
fois;  la  chambre  n'eût  pas  e^î^isté,  que  Buona- 
parle  ne  serait  pas  resté  à  Paris  vingt-quatre 
heures  de  plus  ;  il  n'eût  jamais  cherché  à  se 
soutenir  quelques  jours  encore ,  en  se  renfer- 
mant dans  la  capitale  dont  il  aurait  provoqué 
le  pillage.  Il  craignait  trop  de  mourir  dans  un 
iflouvement  populaire.  Comment,  d'ailleurs, 
eût-il  été  reçu  de  ce  te  armée  toute  insurgée  , 
à  laquelle  il  venait  de  donner  ce  fameux 
exemple  de  couardise?  Non.  Il  n'en  eut  ja- 
mais la  pensée.  Et  lorsque  Lucien  manda 
Real  à  l'Elysée  pour  rassembler  les  fédérés 
sous  les  croisées  du  palais,  on  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  déterminer  à  y  con- 
sentir; et  ce  ne  fut  qu'en  lui  faisant  observer 
que  l'abdication  pure  et  simple  le  faisait  ren- 
trer dans  la  classe  des  simples  particuliers,  et 
qu'il  ne  pourrait  assurer  sa  fuite,  et  le  trans- 
port de  ses  richesses,  s'il  ne  conservait  pas  au 
moins  l'ombre  de  la  puissance;  que  d'ailleurs 
l'abdicaliou  en  faveur   de  son  fils   pourrait 
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amener  l'Anlriche  à  le  l";iire  iralier  plus  favo- 
rablement par  les  ptiissances  aljiées.  A  tomes 
ces  riûsons  il  srî  rend  il,  et  Real  partit  sur-lcr 
champ  avec  tout  l'art  nécessaire  pour  ameuter 
aux  Champs-Elysées  toute  la  canaille  de  Paris. 
Lucien  monîe  en  voilure ,  et  court  à  la  chambre 
des  prétendus  pairs  leur  dire  :  l'empereur  est 
mort  :  vwe  V empf;reur  !  proclamez  Napo- 
léon //,  ou  vous  allez  voir  beau  jeu.  Les 
soi-disant  pairs,  se  rappelant  leur  ancienne 
docilité  du  sénat,  cviGveut  vi^e  Napoléon  II  ! 
Lucien  revient  triomphant,  court  aux  Champs- 
Elysées,  y  trouve  deux  ou  trois  mille  ban- 
dits, que  les  pièces  de  cent  sous  de  Real  y 
avaient  rassemblés,  les  endoctrine,  et  leur 
lait  promettre  de  se  porter  à  l'assemblée  de 
M.  Lanjuinais  pour  forcer  les  soi-disant  dé- 
putés à  déclarer  le  matin,  contre  leur  délibé- 
ration de  la  veille,  que  c'était  en  faveur  de 
Napoléon  II  qu'ils  avaient  proclamé  l'abdica- 
tion,  tandis  que  la  lettre  que  leur  avait  ap- 
portée Regnault  ne  contenait  qu'une  abdica- 
tion simple  ,  par  laquelle  Buonaparte  recom- 
mandait son  lils  à  la  générosité  de  la  nation. 
Lucien  rentra  dans  l'Elysée  et.  amena  Buo- 
naparte plus  mort  que  vif  sur  la  terrasse.  Là, 
il  lu  quelques  signes  de  main  ,    salua  la  si- 
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nislre  bande  ,  les  entendit  vociférer  :  'vii^c 
notre  empereur  et  son  fils  !  nous  n^en  vou- 
lons pas  d'autre»  Dans  le  moment  Real  fait 
donner  l'ordre  de  défiler  Ters  le  palais  du 
Corps  législatif  ,*  ils  s'y  rendirent  en  tumulte  ; 
les  prétendus  législateurs  effrayés  avaient  dé- 
serté le  temple.  La  nuitdissi()a  l'attroupement, 
qui,  en  traversant  les  rues  de  Paris  ,  manifes- 
tait à  haute  voix  qu'il  ne  lui  fallait  rien  moins 
que  la  lête  de  tous  les  aristocrates  qui  ne 
"Voudraient  pas  proclamer  Napoléon  II. 

Le  lendemain,  M.  Lanjuinais  assembla  ses 
ouailles  de  boime  heure  ,  et  leur  dit  :  «  Mes 
»  amis,  vous  avez  entendu  comme  moi  ce  que 
»  ces  gens-là  demandent  ;  il  faut  les  satisfaire; 
»  il  faut  dire  que  hier ,  eu  recevant  l'abdica- 
»  tiou  du  Corse,  nous  avons  entendu  que 
»  c'était  pour  remettre  le  trône  à  son  fils.  » 
L'un  de  ces  Messieurs ,  qui  n'avait  pas  toute 
honte  bue ,  répond  :  «  Mais  nous  n'avons  pas 
»  parlé  de  cela;  nous  allons  prouver  à  la 
»  France  que  nous  sommes  des  machines.  » 
{(  La  France  ,  dit  Lanjuinais ,  la  France  nous 
w  a  jugés  ;  il  s'agit  d'observer  que  c'est  la 
»  masse  du  peuple  qui  demande  Napoléon  II, 
i)  et  que  cela  presse.  D'ailleurs  nous  ne  nous 
«  engageons   peut-être   pas  à   grand   chose , 
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»  l'enfant  est  jeune ,  d'ici  h  sa  majorité  il  peut 
»  arriver  des  événements  qui  nous  fassent 
»  perdre  nos  places  ;  ne  voyons  que  le  mo- 
w  ment  et  crions  :  Vive  Napoléon  llî  —  Vive 
))  Napoléon  lit  »  répétèrent  tous  les  arle- 
quins en  constitution,  qui  par-là  prouvèrent 
à  la  France  qu'avec  quelq,ues  bandits  et  quel- 
ques pièces  de  cent  sous  on  fait  dire  blanc 
et  noir  à  des  hommes  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi , 
ni  morale  ni  religion. 

La  famille  et  les  intimés  adhérents  profilè- 
rent de  ce  répit  pour  prendre  et  emballer 
tout  à  leur  aise.  Real  recevait  tous  les  jours 
depuis  long-temps  de  quoi  payer  cinq  ou  six 
mille  fédérés,  il  en  payait  trois  ou  quatre  cent 
et  tout  marchait.  Decrès  envoyait  des  cour- 
riers à  Rochefort  pour  assurer  l'embarque- 
ment; il  recevait  pour  cela  des  millions  et 
dépensait  quelques  mille  francs.  Savary  ,  pour 
assurer  le  service  des  routes  ,  recevait  les 
billets  de  banque  par  milliers  ,  et  dépensait 
quelques  centaines  de  pièces  de  vingt  francs. 
Mollien  faisait  apporter  de  nuit  la  moitié  de 
l'argent  qu'il  avait  dérobé  à  la  sagacité  ra- 
pace  de  la  commission  provisoire.  Enfin  Buo- 
naparte  prit;  la  mère  Lœtitia  prit;  Fech  prit; 
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Joseph  prit;  Lucien  prit,  prit;  Jérôme  prît; 
Horlense  prit;  Savary  prit;  Maret ,  Regnault, 
Bertrand  et  tous  les  autres  prirent;  et  quand 
il  n'y  eut  plus  rien  à  prendre,  tous  ces  braves 
gens  partirent  en  nous  disant  :  Adieu  ,  béné- 
Toles  Français ,  tirez-vous  de-là.  Real  qui , 
comme  le  minisire  de  la  marine,  avait  passé 
plusieurs  nuits  à  prendre  et  à  faire  prendre, 
alla  se  coucher ,  et  céda  pour  les  quelques 
jours  qui  restaient ,  sa  place  à  un  autre  qui 
ne  valait  guère  mieux  que  lui  ,  et  qu'où 
appelé  Courtiu. 
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CHAPITRE    LVII. 


M.     CLARY  PÈRE. 

Petit  particulier  de  Marseille,  qui  n'avait 
rien  et  qui  possède  aujourd'hui  beaucoup  de 
millions  pour  avoir  marie  ses  deux  filles  contre 
§on  gré  ,  l^une  à  un  sergent  de  vieille  marine , 
qui  va ,  dit-on  ,  monter  sur  le  trône  de  Suède  ; 
Taulre  à  un  Corse  ,  clerc  de  procureur ,  que 
Togre  de  Corse,  son  frère,  fit  prince  de  France, 
roi  de  Naples  et  roi  d'Espagne.  Ne  dirait-on 
pas  que  j'écris  des  contes  de  fées  ?  Enfin,  je 
suis  le  contemporain  de  tous  ces  gens-là  ; 
j'écris  pour  leurs  contemporains  ;  et  il  me 
vient  toujours  à  l'idée  que  l'on  ne  pourra  ja- 
mais me  croire,  et  qu'un  m'accusera  d'avoir 
écrit  des  sornettes.  Ah!  l'histoire  de  tous  ces 
parvenus  est  bien  la  preuve  la  plus  convain- 
cante de  cet  axiome  :  Le  vrai  peut  quelquefois 
n'être  pas  'vraisemhlabLe, 

Je  n'ai  aucun  reproche  à  faire  à  M.  Clary, 
je  ne  sache  pas  qu'il  ait  contribué  dune  ma- 
nière ostensible  aux  vexations  de  toute  espèce 
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que  son  gendre  Joseph  Biionaparte  et  ses  au- 
tres frères  lireut  éprouver  aux  divers  petiples 
du  Coniinent,  que  l'usurpateur  avait  mis  sous 
leur  doiuinaiion  ;  m;HS  aujourd  hui  que  l'illu- 
sion est  dissipée  ,  aujourd'hui  que  le  rêve  est 
fini,  que  mademoiselle  Jidie  Clary  n'est  plus 
embarrassée  de  savoir  comment  elle  se  pré- 
sentera, comment  elle  marchera  ;  aujourd'hui 
que  sa  soeur  a  repris  tous  les  droits  de  la  nature 
et  l 'appelé  tout  bonnement  ,  ma  chère  Julie  , 
ma  soeur,  et  non  votre  majesté,  M.  Clary  a 
dû  sentir  se  dissiper  dans  sa  tête  ces  fumées 
d'ambition  si  riiJicule,  quand  elle  est  exa- 
gérée ;  à  moins  qu'il  ne  persiste  à  vouloir,  en 
dépit  du  bon  sens  et  du  retour  des  peuples  au 
safje  principe  de  la  légitimité,  saluer  son  gen- 
dre Bernadote Mais  cela  ne  nous  regarde 

pas Ce  qu'il  nous  impoite  pour  le  moment 

de  faire  observer  à  M.  Clary ,  c'est  que  les 
millions  dont  il  jouit  ont  été  volé^  par  la  fa- 
mille Buouaparie  au  bonheur  et  à  la  tranqiiil- 
lilé  des  Fiançais , et  qu'un  honnête  Marseillais, , 
comme  lui ,  doit  s'empresser  de  restituer  des 
biens  illégitimement  acquis,  surtout  lorsque 
de  cette  juste  restitution  résultera  la  fia  des 
piaux  de  la  patrie. 
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CHAPITRE    LVIII. 


M.  LE  COMTE  LECOUTEUX-CANTELEU. 

Banquier  de  Paris.  —  Napoléonien  de  la  création. — 
Riche  de  son  propre  fonds.  —  Et  très-enrichi  par 
Buonaparte.  —  Se'nateur  depuis  quinze  ans.  —  Ti- 
tulaire de  la  se'natorerie  de  Lyon.  —  Amende'?.... 
honnête  homme.  —  Le  caveant  ?....  inutile. 

M.  Lecouteux-Canteleu,  riche  banquier 
de  Paris,  membre  du  conseil  des  Anciens, 
servit  le  Corse  au  i8  brumaire;  il  l'aida,  dit- 
on  t  de  sa  bourse  et  de  sou  crédit.  Joséphine 
qui ,  pendant  l'absence  de  Buonaparte,  avait 
reçu  quelques  services  de  M.  Lecouteux,  le 
désigna  à  son  époux ,  premier  consul ,  qui  le 
nomma  sénateur,  et  par  suite  titulaire  de  la 
sénatorerie  de  Lyon.  M.  Lecouteux,  pendant 
ces  quinze  années  cruelles  ,  a  fait  comme  tous 
ses  autres  collègues  ;  à  chaque  sénatus-con- 
sulte  qui  demandait  de  l'or  et  des  jeunes  gens, 
M.  Lecouteux  s'écriait  :  Quel  homme  !  quel 
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génie  !  quelle  gloire  !  il  trouvait  la  demande  bien 
sobre,  disait  amen,  et  admirait;  les  huissiers 
et  les  gendarmes  faisaient  le  reste.  Et  lorsqu'un 
pauvre  père  de  famille,  qui  avait  déjà  deux 
enfants  aux  armées,  et  dont  le  troisième  venait 
de  fuir  pour  éviter  les  cordes  avec  lesquelles 
les  gendarmes  l'eussent  conduit  à  la  gloire, 
lorsque  ce  paisible  cultivateur,  traîné  en 
prison  par  les  gendarmes  qui  n'avaient  pas 
trouvé  son  fils  ,  s'adressait  à  la  commission  de 
la  liberté  individuelle,  M.  de  Cauieleu  et  les 
autres  membres  de  la  commission  de  s'écrier 
unanimement  :  »  C'est  un  réfractaire,  gardons- 
»  nous  d'entraver  la  mardie  des  opérations 
»  sublimes  de  l'immortel  génie;  et  décidons 
»  promptement  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer.» 
Et  le  malheureux  vieillard  restait  dans  les  pri- 
sons, privé  de  travailler  à  la  subsistance  de  sa 
femme  et  de  ses  filles,  jusqu'à  ce  que  son  fils 
eût  été  se  faire  tuer  pour  le  rendre  à  la  liberté 
et  à  sa  famille.  A  la  vérité,  la  guerre  qui  mois- 
sonna cet  infortuné  jeune  homme  fut  entreprise 
par  Buonaparte  et  sanctionnée  par  le  sénat, 
dans  la  seule  inieniion  de  repousser  Tagressiori 
usurpatrice  de  Ferdinand  Vil  contre  Joseph 
Buonaparte. 
Dans  une  pareille  circonstance ,  et  quand 
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le  péril  était  si  imminent  pour  la  pairie,  qui 
oserait  faire  un  crime  aux  sénateurs  d'un  si- 
lence aussi  magnanime?  Leurs  coeurs  généreux 
et  compatissants  durent  beaucoup  souffrir  des 
gémissements  de  l'honnête  vieillard;  mais  aux 
âmes  fortes  et  bien  nées  ;  la  patrie  avant  tout» 
Que  M.  Leconieux  garde  son  immense  pa- 
trimoine, rien  de  plus  juste;  mais  qu'il  rende 
aux  puissances  étrangères  ce  que  Buonaparte 
leur  a  pris  et  lui  a  confié. 
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CHAPITRE    LIX, 


l'ex-comte  de  je  an. 

Napoléonien.  • — >  Ge'ne'ral  du  ge'nie.  —  Se'hateiif»  — *■ 
Tre'sorier  de  la  légion  d'honneur.  —  Ministre  di* 
recteur  de  l'administration  de   la  guerre.  — »  Ed- 

richi?. ..   vigoureusement.  —  Amende  ? Non. 

Mais  il  n'intrigue  pas  ,  il  attend.  —  Il  est  à  cheval 
sur  la  phrase  qui  répond  à  tout  :  Les  Bourbons  ne 
peuvent  plui  régner  sur  la  France.— kuzo  mars?... 
pair  du  Corse.  — ^  Pcut-oh  attendre  de  lui  qu*il 
vicne  au  secours  de  la  France?....  Rien.  Rien.  En 
sorte  qu'il  faudra?....  oui,  et  le  plus  tôt  ne  sera 
que  'e  mieux. 

JVI.  Dejean,  officier  du  génie,  dut  son  pre- 
mier avancement  à  son  propre  mérite  ;  le 
reste,  comme  chez  tous  les  autres  sénateurs, 
est  le  fruit  de  l'intrigue,  de  Tadulaiion,  et 
d'une  coupable  condescendance.  Si  quelques 
hommes  du  caractère  de  M.  Dejeau  eussent 
élevé  la  voix  contre  les  iniquités  annuelles,  la 
France  gémirait  sur  quelques-unes  de  moins; 
mais  il  Ikut  croire  que  l'usurpateur  se  connais- 

14* 
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«ait  en  bassesse;  il  n'a  eu  à  se  plaindre  d'aucun. 
Lanjiiinai>  s'avisa  une  seule  petite  Fois  de  dire 
je  suis  en  vie  ;  je  ne  sais  ce  qu'on  Itii  Gt  avaler, 
mais  huit  jours  après  il  était  tout  aussi  pliant, 
tout  aussi  mon  que  Lacépède,  Dejean  et  tous 
les  autres  ;  car  la  bassesse  au  sénat  était  une 
rci^le  qui,  contre  l'ordinaire,  n'avait  pas  d'ex- 
ception. M.  Dejean  n'avait  pas  avant  la  ré- 
volution cinquante  mille  francs  de  capital;  il 
en  a  aujourd'hui  trois  cent  mille  de  revenu; 
et  si  le  hasard  fait  qu'on  l'impose  à  dix  ou 
douze  mille  francs,  il  criera  à  l'injustice,  h.  la 
réaction,  à  la  contre-révolution,  au  vol,  au 
pillage,  il  criera  :  Je  vous  le  disais  bien  que 
CES  GENS-  LA  (i)  ne  sauraient  jamais  gou- 
i^erner  la  France  !  Mais  si  une  boime  loi  force 
M.  Dejean  à  rendre  gorge,  à  restituer  cette 
foriune  colossale,  illégitimement  acquise, 
M.  Dejean  sentira  la  nécessité  de  se  taire;  il 
pgera  que  tout  espoir  de  retour  au  désordre 
lui  est  interdit,  et  regardera  comme  une  fa- 
veur spéciale  qu'on  veuille  bien  l'oublier  en 
le  laissant  dix  fois  plus  riche  qu'il  n'était  avant 
€a  participation  à  tous  les  crimes  de  l'usurpateur. 

*l  I  1———  I       Ml——  Il  I  I 

^)  Expression  adoptée  par  ks  grands  adhérents. 
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CHAPITRE    LX. 


LE  VICE  -AMIRAL   G.VNTHEAUMF. 

Napoléonien.  — Grand  dévoué.  —  13ien  enriclii.  — 
Conseiller  d'état.  —  Au  20  mars?...  il  a  vite  repris 
son  service.  —  Au  8  juillet?  ...  on  assure  qu'il  s'est 
bien  montré  pour  le  Roi.  Tout  cela  n'est  pas  clair. 

La  France  doit  conserver  pour  le  vice-arairal 
Gantbeaume  une  reconnaissance  bien  profonde 
pour  un  signalé  service  rendu  par  lui  à  la 
pairie ,  service  dont  pendant  quinze  uns  nous 
avons  apprécié  les  heureux  résultats;  service 
qui  y  s'il  n'accrut  point  notre  population  ,  dou- 
bla du  moins  nos  impôts;  service  enfin  que 
nous  pleurerons  long-temps  ;  il  nous  ramena 
le  fuyard  d'Egypte,  le  Corse.  Je  n'ai  pas, 
M.  Gautheaumc,  l'honneur  devons  connaître, 
vous  ne  m'avez  jamais  fait  de  mal  ;  mais  si  un. 
furieux  ouragan  vous  eût  jeiés ,  vous  et  vorre 
grand  homme,  sur  les  côtes  d'Afrique;  que 
là  quelque  Algérien  vous  eût  pris  ei  eût  éic 
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yous  vendre,  toujours  tous  et  votre  héros, 
au  roi  de  Visaponr  ;  et  que  ce  bon  Roi ,  au- 
quel le  Corse  n'aurait  pas  manqué  de  cher- 
cher noise,  vous  eût  envoyés  à  trois  ou  qiiatre 
mille  lieues  plus  loin;  je  vous  avoue,  dans 
loure  la  sincérité  de  mon  âme,  que  je  n'en 
aurais  pas  été  fàrhé.  Nous  nous  serions  petit  à 
petit  débarrassés,  décarnotisés  çxdémerlinës , 
et  peut-être  serions-nous  arrivés  à  jouir  dix  ou 
douze  ans  plus  tôt  du  bonheur  que  nous  avons 
aujourd'hui  de  posséder  notre  bon  Roi  et  sa 
famille  chérie,  bonheur  que  votre  service, 
d'exécrable  mémoire,  nous  a  fait  attendre  si 
long-temps  et  payer  si  cruellement.  Je  vous 
rends  cependant  la  justice  de  croire  que,  si 
vous  aviez  pu  vous  douter  de  la  millième  par- 
tie des  maux  que  ce  monstre  fît  à  la  France, 
les  flots  vous  en  eussent  fait  une  prompte  jus- 
tice. Mais  enfin,  vous  ne  le  connaissiez  pas 
bien ,  et  tel  qu'il  était ,  vous  nous  l'amenâtes  ; 
et  tel  qu'il  était,  il  fut  si  content  du  service 
que  vous  veniez  de  lui  rendre,  qu'il  vous 
combla  de  richesses,  de  croix  grandes  et  pe- 
tites ,  de  cordons  rouges ,  bleus ,  coquelico , 
verts,  pistache,  etc.;  et  cela  pendant  quinze 
ans.  Vous  êies  encore,  vous.  Monsieur  le 
•yice-amiral,  un  de  ceux  qui,  pour  mériter 


celte  conlinuilé  de  bienveillance,  lui  avez  tou- 
jours dit  ainsi  soit-il.  Vous  savez  aussi  bien 
que  moi  que  tout  l'argent  qu'il  vous  a  donné 
provenait  des  impositions  qu'il  levait  chez  des 
peuples  qui  ne  lui  devaient  rien;  que  ces 
peuples  reprènent  ce  qu'on  leur  a  pris  ;  ren- 
dez donc ,  monsieur  l'amiral  ,  rendez.  Je 
voudrais  bien  avoir  quelques  centaines  de 
mille  francs  à  rendre ,  moi  ;  je  vous  assure  que 
je  ne  me  ferais  pas  tirer  l'oreille.  D'ailleurs, 
s'il  est  vrai ,  comme  l'ont  dit  les  journaux,  que 
dans  ces  derniers  temps  vous  vous  soyiez  mis 
en  quatre  pour  les  intérêts  de  notre  bon  Roi , 
vous  aurez  un  double  plaisir  à  suivre  son  gé- 
néreux exemple,  en  venant  au  secours  de 
cotte  malheureuse  patrie,  saccagée,  ruinée 
par  les  méfaits  du  fuyard  d'Egypte ,  du  fuyard 
de  Waterloo. 
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CHAPITRE    LXI. 


L'eX- BARON   COSTAZ. 

Napole'ohien  renforcé.  -^  D'abord  chef  de  bureau.  — 
Ensuite  Préfet.  —  Conseiller  d'état  —  Intendant 
des  bâtiments  de  la  couronne.  —  Au  20  mars?.., 
Commisaire  extraordinaire  dans  les  départements  du 
IVord  ,  pour  les  faire  insurger  pour  l'usurpateur, 
•—Enrichi?...  extraordinairement.  ■ — Amendé?... 
comme  Merlin.  —  A  surveiller?...  comme  le  reste 
de  la  clique. 

Quand  de  pareils  agitateurs,  enrichis  par  les 
crimes  auxquels  ils  ont  coopéré,  par  les  trou- 
bles qu'ils  ont  fomentés,  par  les  exactions 
qu'ils  ont  commises ,  se  présentent  à  ma  pen- 
sée ,  je  me  demande  :  Serait-il  possible  que 
nos  honnêtes  députés,  nos  sages  ministres, 
nos  illustres  pairs ,  tous  pénétrés  du  brûlant 
désir  de  terminer  les  peines  de  notre  bon  Roi 
avec  les  malheurs  de  la  France  ,  ne  forçassent 
pas  ces  vampires  à  restitution?...  Non,  non, 
cela  n'arrivera  pas.  Ces  vertueux  soutiens  du 
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trône  n'abuseron  t  point  de  l'amour  des  Français, 
disposes  à  tous  les  sacrifices  ,  pourvu  qu'on 
leur  assure  les  Bourbons  et  la  paix.  Us  sen- 
tiront, tous  ces  grands  magistrats  du  royaume, 
qu'il  ne  faut  plus  que  le  peuple  Français  joi- 
gne à  ces  mêmes  sacrifices  la  douleur  de  se 
voir  outragé  par  le  luxe  scandaleux  ,  insolent 
et  criminel ,  de  deux  ou  trois  mille  individus 
plus  tarés  les  uns  que  les  autres.  Quel  est  le 
peuple  ancien  ou  moderne  dont  l'histoire 
nous  offre  un  exemple  pareil  à  celui  que 
nous  avons  devant  les  yeux? 

Un  Roi  vertueux  est  assassiné  par  quelques 
misérables  qui  abusent  le  peuple  et  profitent 
de  son  égarement;  la  famille  de  ce  bon  Roi  est 
obligée  de  fuir  pour  se  soustraire  à  Thorreur 
d'un  pareil  sort;  les  assassins  profitent  du 
tumulte,  pillent,  s'enrichissent,  mettent  à 
leur  tête  un  brigand  ,  qui ,  profitant  toujours 
de  l'égarement  de  ce  même  peuple ,  vole  , 
tue,  pille,  et  enrichit  de  plus  belle  les  pre- 
miers assassins.  Enfin  ,  ce  peuple  revenu  de 
son  long  égarement,  reconnaît  son  erreur, 
rappelé  la  famille  chérie  de  ce  bon  Roi  qu'il 
pleure  ;  Dieu  touché  de  ses  larmes  lai  rend 
son  Roi  légitime  ,  le  vertueux  frère  du  saint 
martyr  ;  et  comme  le  pays  de  ce  malheureux 
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peuple  se  trouve  ravagé  par  de  longues  guerres 
et  des  impôts  énormes  que  leva  sur  eux  le 
chef  des  assassins ,  tous  les  habitants  sont 
obligés  de  se  réduire  à  Textrême  misère  pour 
laisser  aux  premiers  assassins  ,  et  à  tous  les 
pillards  (i),  les  châtea-ux ,  les  hôtels  et  les 
voilures  qu'ils  ont  volés ,  et  avec  lesquels 
depuis  vingt  ans  ils  insultent  à  la  misère  pu- 
blique. Je  défie  qu'on  trouve  rien  de  pareil 
chez  aucun  peuple  de  la  terf-e.  ' 

Eh  !  Messieurs  ,  n'est-il  pas  constant  que 
de  deux  érueils ,  il  faut  toujours  éviter  le 
pire?  Eh  bien,  magistrats  suprêmes,  voici 
les  deux  écueils  :  Ou  vous  désolerez  la  France 
entière  en  lui  faisant  supporter  le  payement 
des  sept  cent  millions  ;  ou  vous  ferez  crier 
MM.  Talleyrarid ,  Masséna,  Fouché,  Auge- 
gereau  ,  Davoust ,  Chapt al ,  Hortense ,  Ca- 
dore  ,  Cosiaz ,  et  trois  mille  autres ,  en  les 
forçant  à  restitution. 

Choisissez  :  les  bénédictions  de  tout  un 
peuple  avec  les  cris  des  millionnaires  ; 

On  l'approbation  des  enrichis  avec  la  dé-' 
solation  du  peuple. 

(i)  Je  n'ai  pas  besoin  de  re'pe'tcr  ici ,  que  je  n'entends 
jrtis  parler  des  biens  nationaux  qui  ont  e'té  vendus,  et 
(jue  la  Charte  consacre. 
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Et ,  Messieurs  ,  ne  cherchez  pas  de  mezzo 
termine  y  il  n'en  est  point.  Tous  les  palliatifs, 
tous  les  lénitifs  échoueront  devant  la  misère 
publique  et  Tendurcissement  des  enrichis. 
Forts  de  votre  conscience,  de  la  pureté  de 
vos  intentions  ,  abordez  franchement  la  ques- 
tion ;  frappez  d''une  main  sûre  ;  vos  coups  ne 
sauraient  porter  à  faux ,  Févidence  est  là. 
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CHAPITRE    LXII. 


M.    COLIN,    EX-COMTE    DE    SuSST. 

Napoléonien  à  pendre et  à  dépendre.  —  Pre'fet.— 

Conseiller  d'e'tat  à  vie.  —  Directeur  ge'néral  des 
douanes.  —  Ministre  du  commerce  et  des  manu- 
factures. —  Enrichi  ?. ...  depuis  dix  ans  ,  à  raison 
de  trois  ou  quatre  cent  mille  francs  par  an.  —  Et 
les  fils?...  à  peu  de  chose  près,  comme  le  père. 
Amende's?....  comme  tous  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
> —  Le  cayeant  ?  de  rigueur. 

JVl,  Colin  est  encore  un  de  ces  génies  infer- 
naux qui,  comme  Defermont,  eussent  plutôt 
vendu  Ja  France  entière,  que  de  ne  pas  pro- 
curer à  l'usurpateur  tout  l'argent  qu  il  deman- 
dait, tant  ils  étaient  persuadés  qu^ils  en  au- 
raient leur  bonne  pari.  Si  les  rentrées  éprou- 
vaient quelque  difficulté,  et  que  l'on  fût  em- 
barrassé sur  les  moyens  à  employer  pour  les 
activer,  c'était  ordinairement  ou  Colin,  ou 
Defermont,  ou  Merlin,  dont  l'atroce  imagi- 
naiive  présentait  l'expédient  le  plus  prompt, 
toujours  abominable,  mais  toujours  sîir.  Dieu, 
qui  dans  votre  colère  permettez  quelquefois 
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tjue  les  peuples  tombent  sons  la  domination 
d'un  I3'ran ,  daignez  les  préserver-  au  moins 
du  surcroît  de  pareils  ministre  ! 

M.  Colin  gémit,  dans  ce  moment,  sur  la 
rigueur  ^u  sort  qui,  en  précipitant  son  maître 
d'un  trône  qu'il  occupait  si  dignement,  Fa  ren- 
voyé lui  Colin  du  bel  hôtel  Choiseul;  et  M.  Co- 
lin de  s'écrier  comme  Carnot,  comme  M.  de 
Montali  vet ,  conmae  tant  d'autres  :  Ces  gens-là 
(expression  convenue)  ne  sauront  jamais  gou- 
verner la  France.  «  A  la  bonne  heure,  s'ils 
))  eussent  voulu  suivre  le  conseil  de  M.  Lan- 
»  juinais,  garder  le  club  et  nous;  peut-être  , 
»  à  l'aide  de  ce  moyen  honnête  ,  fussent- ils 
»  parvenus  à  vaincre  i'avxirsion  générale;  mais 
»  ils  ne  l'ont  pas  lait,  tant  pis  pour  eux;  ils 
»  ne  régneront  pas.  » 

Allez ,  M.  Colin,  allez,  prophète  de  malheur, 
notre  amour  assure  à  ces  augustes  gens  (puis- 
qu'entre  vous  gens  il  y  a)  une  longue  suite  de 
beaux  règnes  sans  interru{)tiou,  dussiez-vous  en 
crever  de  dépit,  vous,  vos  fils,  vos  petiis-fds,  et 
tous  ceux  qui  vous  ressemblent.  En  attendant, 
lâchez  de  ne  pas  oubUer  que  votre  immense 
fortune  est  le  fruit  d'immenses  concussions 
exercées  par  vous  ou  votre  maître  ;  et  que  là  où 
s'arrête  le  crime  ^  la  justice  rcj>read  ses  droits. 
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CHAPITRE    LXIIL 


M.  MOLLIEN,  Ex-MmisTRE  du  trésok. 

Iv'opiNiON  publique ,  qui  veut  que  M.  Mollicn 
ne  soit  pas  enrichi ,  ne  peut  cepeudant  pas 
faire  qu'il  n'ait  été  long-ienaps  le  ministre  du 
Corse  ,•  qu'il  n'ait  repris  ses  fonctions  au 
20  mars.  Ne  voulant  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  bien  sa  conversion  sincère,  je  ésire  que 
M.  Mollien,  à  qui  Ton  accorde  fjénéralcment 
Ja  réputation  d'honnête  homme,  puisse  prou- 
ver qu'il  n'a  fait  qii'obéir^  et  le  plus  souvent 
contre  son  gré.  M.  de  Mollien  aurait  bien 
moins  de  reproches  à  se  faire,  s'il  eût  été  du 
petit  nombre  des  anciens  serviteurs  du  Corse > 
pour  qui  le  retour  du  monarque  légitime  fut 
un  motif  d'abandon  total  de  la  cause  du  tyran  , 
sans  que  sous  aucun  prétexte  il  pût  les  ra- 
mener à  lui. 
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CHAPITRE    LXiy. 


LES  rnÈREs  CAFFARELLI. 

L'un  gênerai  ,    l'autre  préfet  maritime  ,  et  le  troi- 
sième évêque. 

HoNiNÊTES  gens ,  mais  tellement  dévoués  au 
Corse,  qu'il  n'a  fallu  rien  moins  que  leur  ex- 
trême probité  pour  les  faire  échapper  àla  par- 
ticipation de  quelques-uns  des  grands  crimes 
de  leur  idole.  Du  reste,  ces  trois  messieurs 
sont  excessivement  enrichis  ;  et  tout  porte  à 
croire  qu'à  présent  qu'on  leur  a  dessillé  les 
yeux  sur  les  prétendues  vertus  du  prétendu 
Thémistocle,  ils  s'empresseront  de  restituer 
à  la  France,  que  leur  faux  grand  homme  dé- 
sola, des  richesses  qu'il  ne  put  leur  donner 
sans  crime,  et  dont  la  jouissance  doit  troubler 
leur  sommeil. 
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CHAPITRE    LXV. 


M.  POMEREUIL ,  ex-comte  ,  ex-baron. 

C<ELUi-ci,  par  exemple,  n'est  pas  comme  les 
messieurs  Caffarelli  ;  il  est  incorrigible  et  bien 
dangereux  ;  il  n'a  ni  leur  probité  ni  leur  en- 
thousiasme sincère.  Il  fut  général,  conseiller 
d'état  à  vie,  prétét,  directeur  de  la  librairie. 
Les  habitants  de  Tours  se  souviendront  lonc- 
temps  de  lui,  et  les  pauvres  auteu  rsqui  vou- 
lurent s'aviser  d'écrire  qu'à  midi  l'on  doit  y 
voir  clair,  menacés  de  pourrir  dans  un  cul  de 
basse  fosse,  se  hâtèrent  de  dire  le  lendemain 
qu'ils  s'étaient  trompés,  et  qu'à  midi  il  faut 
allumer  la  chandelle.  Comme  général,  M.  Po- 
mercuil  marche  avec  les  Clausel,  les  Gili,  les 
Groucby ,  les  Vandame  ;  comme  conseiller 
d'état,  il  va  de  pair  avec  les  Merlin,  les  Thi* 
baudeau,  les  Real;  comme  préfet,  il  laisse 
bien  loin  derrière  lui  les  Jean  de  Bry,  les 
Taille-Pied,  les  Bouvier-Duraolard;  et  comme 


•^^:: 


(   225   ) 

directeur  de  la  librairie,  les  Etienne,  les 
Fain,  les  Savary,  furent  toujours  ses  modèles  ; 
ministres ,  partez  de  là  pour  le  caveant.  Est- 
il  enrichi?....  comme  l'eût  été  Grasel,  s'il 
eût  passé  trois  nuits  dans  les  caves  de  la 
banque  de  France,  quand  elle  est  en  fonds. 


:i5 
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CHAPITRE    LXVI. 


MM.  DE  BAYANE,  de  BARRAL,  MAURY,  et  di 

PRADT. 
» 

Prêtres  enrichis  par  l'usurpateur,  qui,  en  récom- 
pense de  leur  adhe'sion ,  les  combla  de  richesses, 
et  les  éleva  aux  premières  dignite's  du  cierge'  el  de 
l'état. 

Il  était  écrit  que  le  Corse  devait  trouver  des 
adhérents  et  des  complices  dans  ce  que  les 
royaunaes  ont  de  plus  respectable ,  la  noblesse 
et  le  clergé.  Les  honteux  mandements  d'un 
homme  d'esprit,  qui  débuta  si  bien  et  quiJGuit 
si  mal  dans  notre  révolution,  sont  un  monu- 
ment de  ce  que  peuvent  l'ambition  et  la  cu- 
pidité sur  les  hommes.  Tous  ces  abbés,  pour 
avoir  des  croix ,  des  millions  et  des  calottes 
rouges,  consentirent  à  profaner  leur  saint  mi- 
nistère au  point  de  devenir  les  aumôniers  de 
toutes  les  femmes  déboutées  de  cette  cour. 
Ah!  que  notre  pauvre  France,  que  notre  saiute 
religion ,  ont  besoin  du  retour  de  ces  pieux 
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ëveques  pour  lesquels  les  dignités  ne  fuient 
qu'un  motif  de  plus  de  nous  prêcher  d'exem- 
ple î  Espérons  que  désormais  l'autel  deviendra 
ce  qu'est  redevenu  le  trône  ,  Tasyle  de  toutes 
les  vertus.  Espérons  que  nos  archevêques 
n'emploieront  pas  leur  temps  à  faire  des  livres 
pour  nous  raconter  audacieusement  par  com- 
bien de  bassesses  ,  et  après  combien  dliu^i- 
lialions  et  d'outra!ges  ils  arrivèrent  enfin  au 
comble  de  leurs  voeux,  à  une  ambassade.  Si 
M.  de  Pradt  eût  refusé  dans  le  temps  l'argent 
et  les  dignités  dont  le  satura  Buouaparte  , 
son  livre  ne  l'exposerait  pas  aujourd'hui  à  la 
conséquence  qu'en  tirent  ceux  qui  le  lisent  • 
c'est  que  le  Corse  fut  un  grand  criminel;  et 
hii  son  adhérent  ,  un  grand  ingrat. 

Je  conclus  :  par  les  lois  de  l'église  ,  par  les 
lois  de  l'état ,  par  la  divine  loi ,  suiim  cuique , 
et  par  les  malheurs  de  la  France  ,  tous  ces 
abbés  enrichis  qui,  faisant  taire  Icu;  cons- 
cience, ont  poussé  l'impudeur  jusqu'à  nous 
vanter  en  chaire  les  prétendues  vertus  du 
tyran,  tous  ces  évêques,  archevêquCvS  ,  car- 
dinaux et  aumôniers  de  la  clique,  sont  tenu* 
à  restitution. 
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CHAPITRE    LXVII. 


M.  ROGER-DUCOS. 

Révolutionnaire.  —  Consul.  —  Sénateur  de  la  créa- 
tion. —  Pour  ne  pas  cesser  d'être  quelque  chose , 
il  accepla  la  pairie  au  20  mars.  —  Enrichi.'...  il  n'a 
travaillé  que  pour  cela  ,  et  a  complètement  réussi. 
—  Tranquille?....  oui,  mais. ne  Ipi  demandez  rien 

iVl,  Roger  -  Diicos  date  de  nos  assemblées 
législatives  ;  il  tâcha  toujours  de  ménager  la 
chèvre  et  le  chou  ,  et  s'arrangea  si  bien  qu'il 
parvint  à  être  troisième  consul  ;  il  n'occiipa 
cette  suprême  dignité  que  le  temps  nécessaire 
pour  se  taire  un  fonds  de  fortune  que  quinze 
années  de  sénat  arrondirent  au  point  de  la 
porter  à  quatre  ou  cinq  cent  mille  francs  de 
rente.  11  devient  inutile  de  dire  ici  qu'eu  gé- 
nuflexions et  en  amen,  M.  Roger-Ducos  ne 
le  céda  à  aucun  de  ses  collègues.  D  ailleurs 
dejKiis  long-temps  ,  nous  sommes  convenus 
en  France  que  qui  dirait  Sénateur  y  voudrait 
dire  homme  rampant,  vil Jlatteur qui ,  pour 
de  V argent  et  de  prétendues  dignités ,  'vendit 
à  un  Corse  le  bonheur  de  sa  patrie.  Restituez 
donc,  M.  Ducos ,  restituez;  et  engagez  vos 
camarades  a  vous  imiter. 
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CPIAPITRË    LXVIII. 


M.  ANDRËOSSY. 

Ge'ndral  d'artillerie.  —  Grand  Napoléonien.  —  Con- 
seiller d'état  à  vie.  —  Ambassadeur.  —  Cliaiicclier 
de  l'arlequinade  des  trois  Toisons.  ■—  Enriclii? 
tout  comme  son  compatriote  Dejean  ,  l'ex-direc- 
tcur  de  la  gxierre.  —  Amende'  ?  Mon.  —  Intrigue- 
t-il  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Viendra-t-il  volontairement 
au  secours  ?....  Non,  non  ,  non.  Vous  n'en  trouve- 
rez pas  un  j    ils  l'ont  jure'. 

J.  L  eût  été  à  désirer  pour  le  bonheur  de  la 
France  que  Jes  hommes  du  mérite  de  M.  An- 
dréossy  n'eussent  point  donné  le  mauvais 
exemple  d'applaudir  à  toutes  les  criminelles 
extravagances  du  Corse  ;  mais ,  Qunl  non 
auri  et  honorum  sacra  James  ? 

M.  Andréossy  paya  le  tribut  comme  les 
autres  ,  et  fut  plus  coupable  qu'un  autre  ,  par 
la  seule  raison  qu'il  ne  s'abusa  jamais  sur  le 
faux  grand  homme.  Ah  !  si  tous  les  enrichis 
par  les  cularaitcs  de  la  patrie  doivent  payer 
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un  juste  tribut  à  la  restauration  de  cette  même 
pairie  ,  à  combien  plus  forte  raison  doivent 
s'empresser  d'acquitter  une  dette  aussi  sacrée, 
ces  hommes  qui ,  par  leurs  grands  moyens  , 
favorisèrent,  provoquèrent  même  Texéculion 
de  toutes  les  iniquités  de  l'usurpateur! 

M.  Audréossy  n'était  rien  moins  que  riche 
avant  Buonaparte  ;  M.  Audréossy  compte  au- 
jourd'hui par  millions;  Buonarparte  n'a  fait 
que  du  mal  à  la  France  ,  M.  Andréossy  ne 
saurait  donc  conserver  son  immense  fortune 
qui  n'est  qxie  le  prix  d'une  longue  coopération 
à  ce  même  mal  ;  de  là  je  conclus  que  M. 
Andréossy  doit,  comme  trois  raille  autres, 
être  contraint  à  restitution. 
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CHAPITRE    LXIX. 


M.      OTTO,       EX  -  AMBASSADEUR. 

vjomme^it  se  fait-il  que  M.  Oiio  jouisse  d'une 
grande  réputation  de  probité  ,  et  qu'il  ait  pos- 
sédé pendant  quinze  ans  toute  la  contiance 
de  l'usurpateur?  Voilà  la  question  que  se 
font  tous  ceux  qui ,  comme  moi ,  sont  obli£;és 
de  juger  sur  les  apparences,  lorsqu'ils  enten- 
dent dire  que  M.  Otto  est  un  parlait  honnête 
homme  ,  qu'il  s'est  fort  bien  conduit  dans 
les  diverses  missions  dont  il  a  été  chargé  ; 
missions  dont  la  délicatesse  demandait  ua 
homme  tout  à  la  lois  prudent  et  fin.  Peu 
versé  dans  la  science  de  la  diplomatie,  je 
ne  m'aviserai  point  de  contester  à  M.  Otto  la 
prudence  et  la  finesse;  je  lui  contesterai  bien 
moins  l'illégitimité  des  millions  que  lui  ont 
valus  ces  deux  qualités  ;  mais  je  demanderai 
si  dans  les  vertus  qui  constituent  le  parfait 
honnête  homme  il  ne  doit  pas  entrer  celle-ci; 
de  n'avoir ,  en  aucun  cas ,  rien  fait  contre  sa 
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conscience  et  contre  le  bonheur  et  la  tranquil- 
lité de  son  pays.  Toutes  ces  brillantes  négocia- 
tions peuvent  constituer  un  homme  d'état,  mais 
ne  suffisent  point ,  à  mon  avis ,  pour  faire 
une  juste  réputation  de  bonne  foi  et  de  pro- 
bité. Je  demanderai  à  M.  Otto  quel  bien  il 
devait  résulter  pour  la  France  de  la  mission 
qu'il  accepta  le  20  mars  dernier  ;  mission 
qui  ne  tendait  h.  rien  moins  qu'à  déterminer 
l'Angleterre  à  se  prononcer  contre  les  Bour- 
bons et  à  faire  cause  commune  avec  l'usur- 
pateur. Je  demanderai  à  M.  Otto  s'il  pensait 
réellement,  en  se  rendant  à  Londres,  qu'il 
allait  contribuer  à  rendre  la  France  heureuse 
et  tranquille?  En  somme  :  M.  Otto  enrichi 
à  plusieurs  millions  par  sa  complaisance  et 
sa  promptitude  à  exécuter  toutes  les  volontés 
du  Corse,  doit ,  comme  tous  les  autres  adhé- 
rents ,  être  tenu  à  restitution. 
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CHAPITRE    LXX. 


M.  DE  PONTÉCOULANT. 

Constituant.  —  Révolutionnaire.  —  Sénateur.  — 
Préfet.  —  Pair  de  France  à  la  première,  restaura- 
tion. —  Pair  du  Corse  au  20  mars.  — Commissaire 
extraordinaire  pour  faire  des  fédérés  et  crier  à  bas 
les  Bourbons.  —  Enrichi?  En  1789  il  n'avait  rien. 
II  compte  aujourd'hui  par  millions. 

Ju'iNGRATiTCDE  chez  M.  de  Pontécoiilant  est 
uu  mal  de  famille  ;  j^ai  déjà  dit  que  Grouchy, 
son  beau-frère  ,  avait  épousé  sa  sœur  qui 
n'avait  rien,  et  que  la  reine  Marie- Antoinette 
eut  la  générosité  de  doter  d'une  lieutenance 
dans  les  gardes-du-corps  de  Louis  XVI  ; 
Grouchy,  comme  l'on  sait,  en  a  dernièrement 
témoigné  sa  reconnaissance  à  Mgr.  le  duc 
d'Angoulème  ;  et  M.  de  Pontécoulant  l'imitait 
dans  les  départements  où  il  s'égosillait  à  force 
de  crier  :  Les  Bourbons  ne  peuvent  plus  nous 
gouverner  ;  vive  le  grand  liomme  ;  fédérez- 
njous ,  mes  amis  ,  voici  un  second  dix  août. 
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Ces  cris  là  n'étaient  pas  nouveaux  pour  M. 
de  Ponlécoulanl  ;  il  s'y  était  familiarisé  dè$ 
1789,  en  fraternisant  avec  les  sans-culottes; 
mais  il  faut  dire  avec  vérité  que  dès  que 
BuGuaparte  se  fut  emparé  du  trône,  il  n'eut 
pas  de  valet  plus  rampant  que  M.  de  Ponté- 
coulant  ,  qui ,  dès  lors ,  abandonna  les  frères 
et  amis ,  et  se  ressouvint  qu'autrefois  il  fut 
noble  ;  il  se  hâta  de  témoigner  à  son  maître 
qu'il  renonçait  à  la  noblesse  d'Henri  IV  pour 
obtenir  un  litre  de  la  sienne;  le  Corse,  con- 
tent de  sa  souplesse ,  lui  donna  le  titre  de 
comte,  une  préfecture,  une  place  au  sénat 
et  des  millions ,  que  M.  de  Pontécoulant  s'em- 
pressera de  restituer ,  si  on  l'y  force  ,  sans 
quoi  l'on  n'en  obtiendra  rien  ;  il  est  tout  aussi 
coriace ,  tout  aussi  tenace  que  tous  ses  col- 
lègues. 
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CHAPITRE    LXXI. 


LES  INTENDANTS  EN  PAYS  CONQUIS. 

l^ES  puissauces  étrangères ,  alliées  entre  elles, 
demandent  à  la  France  sept  cent  millions  qui 
leur  ont  été  pris  par  le  Corse  et  ses  adhérents, 
les  officiers  et  les  ministres  de  ces  diverses 
puissances  ont  dit  à  qui  a  voulu  l'entendre  que 
les  plus  grandes  exactions  exercées  dans  leurs 
pays,  l'avaient  été  principalement  par  les 
hommes  que  Buonaparle  avait  préposés  à  l'ad- 
ministration de  leurs  provinces  dès  qu'il  s'en 
était  emparé.  Lors  delà  première  restauration, 
des  officiers  allemands  et  prussiens  signalèrent 
plusieurs  individus  qu'ils  rencontraient  dans 
des  calèches  magnifiques  derrière  lesquelles  ils 
voyaient  de  grands  et  petits  laquais  tout  cha- 
marés  de  galons  ;  ils  disaient  aux  Français 
qui  étaient  avec  eux:«  Ces  messieurs  qui  se 
»  pavanent  dans  leurs  beaux  équipages,  n'ont 
»  pas  toujours  mené  un  aussi  grand  train  ;  nous 
»  les  avons  vus  arriver  à  Berlin,  à  Vienne,  à 
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»  Francfort ,  h  Hambourg  ,  àZara,  à  Laybacb, 
»)  à  Tri  es  te  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  leur 
»  situation  d'alors  fût  pareille  à  celle  d'aujour- 
»  d'hui.  Le  séjour  de  nos  pays  leur  a  été  favo- 
i)  rableà  ce  qu'il  paraît. —  Ah!  disait  un  autre, 
»  il  faut  leur  rendre  justice  ;  s'ils  n'en  ont  pas 
»  pris  davantage  ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  pu. 
«  —  Quant  à  moi,  disait  un  troisième,  je  sais 
»  bien  que  si  jamais  les  Français  reviènent  chez 
»  nous  ,  j'irai  trouver  le  bourguemesire,  et  je 
»  lui  dirai  :  monsieur  ,  si  voire  intention  est 
»  d'envoyer  (hez  moi  l'intendant  français,  je 
»  viens  vous  prévenir  que  je  préfère  uii  rcgi- 
»  ment  entier:  »  et  ces  messieurs  de  rire... 

Ce  fut  pour  moi  un  trait  de  hmiière;  et  je 
me  proposai  défaire  usage,  en  temps  et  lieu  , 
de  cette  petite  note  que  le  hasard  me  trans- 
mettait. 

Si ,  donc,  il  est  de  notoriété  publique  que 
les  impôts  dont  on  nous  accable  aujourd'hui 
sont  entre  les  mains  de  tous  ces  individus  , 
qu'hésitons-nous  à  les  leur  reprendre  pour  ac- 
quitter cette  dette!  et  pourquoi  nous  arrêterions- 
nous  un  seul  instant  a  l'accablante  idée  de  faire 
supporter  cette  charge  énorme  par  les  mal- 
heureux habitants  de  nos  campagnes  déjà  ra- 
vagées ?  Avant  de  tlonner  dans  cet  article  la 
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nomenclature  de  toutes  ces  harpies  qui  fon- 
dirent sur  les  pays  conquis  pour  s'y  i7,oriier  de 
rapines,  et  y  faire  abhorrer  le  nom  français  ; 
je  vais  rapporter  un  fait  avéré  ,  qui  prouvera 
que  parmi  toutes  les  horreurs  commises  lors  de 
la  dernière  invasion,  plusieurs  l'ont  été  par 
représailles  ;  et* que  si,  les  administrateurs  et 
les  officiers  français  eussent  donné  ^exemple 
de  la  modération  dans  les  pays  qu'ils  admiuis- 
traieniou commandaient,  nous  pleurerions  res- 
pectivement, Français  et  étrangers,  sur  beau- 
coup moins  de  désastres. 

Une  dame  de  Paris  qui  possède  une  superbe 
terre  dans  les  environs  de  Saint-Germain,  crut 
devoir  rester  dans  son  château  au  mois  de 
juillet  dernier,  et  cela  dans  l'idée  d'éviter  la 
dévastation  qu'en  pareille  circonstance  amène 
ordinairement  l'absence  du  maître.  A  ceteffef, 
elle  manda  son  homme  d'affaires  ,  doubla  son 
domestique  ,  fil  préparer  les  écuries  ,  les  man- 
sardes ,  et  attendit  de  pied  ferme  ,  après  avoir 
donné  des  ordres  positifs  qu'on  eût  à  déférer  à 
toutes  les  demandes  qui  seraient  faites.  Elle 
n'attendit  pas  long-temps  ;  le  surlendemain,  dès 
six  heures  du  matin,  on  vient  lui  annoncer 
qu'un  officier  prussien  suivi  de  vingt  hussards 
se  présente  avec  un  billet  de  logement.  «  Vingt 
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))  hussards  !  »  s'écrie  la  dame  ,  «  c'est  beau* 
»  coup!  mais  enfin ilfaiit céder,  nous  ne  sommes 
»  pas  les  plus  forts.  Allons  :  logez  ces  gens-lk  , 
»  et  priez  monsieur  l'officier  de  vouloir  bien 
»  se  reposer  un  instant  dans  le  salon ,  je  vais 
»  descendre.  — J'y  cours,  madame.  ^— Vingt 
M  hussards!  vingt  chevaux!  disait  la  dame,  en 
»  se  regardant  dans  la  glace,  que  de  monde  ! 
»  mes  greniers  s'en  ressentiront  long-temps!  » 
Tout  en  faisant  ce  petit  soliloque  ,  la  dame  ar- 
rangeait une  boucle  assassine  sur  l'effet  de  la 
quelle  on  comptait  beaucoup  pour  le  renvoi 
de  dix  hussards  et  dix  chevaux  au  moins  ; 
lorsque  mademoiselle  Justine ,  honnête  femme 
de  chambre,  se  précipite  dans  l'appartement 
de  sa  maîtresse  ,  en  s'écriaut  :  f<  Ah  !  madame, 
»  descendez,  je  vous  en  conjure,  cet  enragé 
))  d'officier  nous  en  prépare  de  belles ,  il  ne 
»  trouve  rien  de  bien  ;  je  lui  ai  montré  l'appar- 
))  tement  que  vous  lui  destinez  ,  monsieur  ne 
»  le  trouve  pas  assez  joli  ;  n'a-t-il  pas  eu  l'au- 
M  dace  de  me  demander  si  le  xoire  était  plus 
»  beau  ?...  Je  suis  dans  une  colère  !....  Il  a  de 
»  grandes  vilaines  moustaches  ,....  il  dit  à  tous 
»  moments  ,  sacramen  tarteifie ,  il  traîne  son 
»  sabre  ;  enfin  ,  madame  ,  il  fait  un  sabat 
»  épouvantable;  hâtez-vous  de  descendre  pour 
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»  lui  en  imposer.  —  Je  vous  suis,  allez.  >» 
La  dame  effrayée  du  récit  de  sa  femme  de 
chambre,  court  au  salon  et  trouve  effectivement 
tin  hommede  fort  mauvais  ton  qui ,  sans  respect 
pour  un  beau  lampas  gris  de  lin  ,  étendait  ses 
boites  crottées  sur  le  canapé.  A  l'aspect  de  la 
maîtresse  de  la  maison  il  se  lève  ,  fait  une  légère 
inclination ,  se  rassied ,  et  baragouinant  un 
français  presque  inintelligible,  dit  à  la  dame  que 
l'appartement  que  Justine  lui  a  montré  ne  lui 
convient  pas,  qu'il  lui  en  faut  un  autre.  Tout  en 
disant  ces  mots,  il  se  lève  et  appelé  quatre  ou 
cinq  de  ses  gaillards  et  demande  à  visiter  la 
maison.  La  dame  l'accompagne  ;  arrivé  à  l'ap- 
partement de  la  maîtresse  qu'il  reconnaît  aux 
débris  de  toilette,  il  dit  que  c'est  l'appartement 
qui  lui  convient  et  qu'il  n'en  prendra  pas 
d'autre.  Sur  ce  que  la  dame  veut  lui  faire  ob- 
server que  c'est  le  sien  ,  il  l'arrêie  en  lui  disant  : 
«  madame,  j'ai  Tordre  de  m'emparer  de  toute 
x>  la  maison  ;  ci  cela  ne  vous  convient  pas, 
»  partez.  »  La  dame  épouvantée  cède  et  lui 
abandonne  son  appartement.  11  s'y  établit  ; 
quelques  minutes  après,  il  sonne  et  demande 
à  déjeûner  ;  on  lui  sert  une  volaille,  du  vin  et 
des  truiis  ;  il  trouve  le  vin  mauvais,  en  demande 
de  Bordeaux,  de  Champagne.  Les  hussards  qui 
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s'étaient  établis  à  la  cuisine  agissaient  dans  le 
sens  de  leur  commandant.  Les  domestiques 
étaient  dans  la  consternation ,  et  la  dame  dé- 
solée. L'heure  du  dîner  arrive;  il  veut  absolu- 
ment dîner  avec  la  maîtresse  qui  avait  cherché 
à  éluder  sa  société  ;  il  fallut  céder  encore. 
Après  le  repas,  il  dit  à  la  dame  :  «  Vous  avez  une 
»  voiture  ,  faiios-y  mettre  les  chevaux.  »  Et 
tout  cela  d'un  ion  à  se  faire  obéir  tout  de  suite. 
La  dame  résolue  à  tous  les  sacrifices  pour  évi- 
ter l'effet  de  la  menace  des  hussards  qui  avaient 
dit  qu'ils  mettraient  le  feu  aux  quatre  coins  du 
château  si  l'on  n'exécutait  pas  sur-le-champ 
les  ordres  de  leur  commandant ,  fit  prompte- 
ment  atteler  la  voiture  ,  et  l'on  vint  annoncer 
à  monsieur  l'officier  prussien  que  les  chevaux 
l'attendaient.  C'est  bon ,  répondit-il  ;  quelques 
minutes  après ,  il  se  lève ,  fait  une  légère  salu- 
tation à  la  maîtresse  et  part  en  donnant  l'ordre 
au  cocher  de  crever  les  chevaux  pour  arriver 
promptement.  Le  voilà  parti.  La  dame  se  con- 
sulte avec  son  homme  d'affaires  sur  les  moyens 
à  employer  pour  se  débarrasser  d'un  pareil 
hôte;  il  fut  décidé  que  la  dame  irait  au  camp 
des  Prussiens  pour  obtenir  du  général  le  chan- 
gement de  cet  officier,  tout  au  moins  une 
injonction  de  se  conduire  d'une  manière  plus 
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convenable  ;  dans  le  moment  où  on  s'entrete- 
nait de  lui  et  environ  une  heure  après  son  dé- 
part ,  la  voiture  rentre  dans  la  cour  ;  il  descend  , 
dit  au  cocher  d'attendre  et  paraît  dans  le  salon 
en  demandant  une  plume  et  de  Fencre  ;  on  le 
sert.  La  dame  lui  demande  pourquoi  il  n'a  pas 
été  à  l'opéra?  Il  répond  qu'il  a  changé  d^avis  ; 
qu'il  va  écrire  un  billet  que  le  cocher  portera 
à  Paris  ,  d'où  il  ramènera  quelqu'un.  Le  billet 
fini,  il  fait  appeler  le  cocher  et  lui  lit  l'adresse , 
en  lui  disant ,  vous  amènerez  ici  la  personne 
que  je  demande.  Le  cocher  apprenant  que  le 
billet  s'adressait  à  une  dame  dont  la  demeure 
était  près  de  l'arcade  Colbert,  hésita  un  instant; 
la  dame  qui  ne  pouvait  se  douter  du  motif  qui 
retenait  son  cocher,  lui  ordonna  de  partir  ,  et 
le  voilà  sur  la  route  de  Paris.  Peu  satisfaite  du 
ton  brusque  et  peu  décent  de  son  hôte  incom- 
mode ,  la  dame  se  retire  dans  son  nouvel  ap- 
partement ,  pour  réfléchir  sur  les  maux  de  toute 
espèce  qu'avait  attirés  sur  la  France  le  retour  de 
l'usurpateur  ;  elle  maudit  les  misérables  qui  en 
avaient  assuré  l'exécution   et  fitdes  vœuxpour 
le  bonheur  du  Roi  légitime.   A  deux  heures 
du  matin  elle  fut  réveillée  par  le  bruit  de  sa 
voiture  que  son  cocher  ramenait  de  Paris;  elle 
sonna  sa  femme  de  chambre  et  l'envoya  dc- 
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mander  au  cocher  quelle  était  la  personne 
qu'il  ramenait  si  tard.  Quelle  ne  fut  point  sa 
surprise  eu  apprenant  que  c'était  une  fille  pu- 
bliqtie  !  rindignaliou  l'empêcha  de  dormir  le 
reste  de  la  nuit.  Dès  qu'il  fut  jour,  elle  se  mit 
eu  devoir  d'aller  porter  ses  justes  plaintes  à 
l'auloriié  qui  pouvait  punir  un  pareil  oulrnge  ; 
et  ccniuie  elle  se  disposait  à  partir,  on  lui 
annonce  la  visite  de  son  hôte  qui  se  présentant 
d'un  air  grave,  lui  dit  :  «  Madame,  \e  voudrais 
»  donner  à  la  personne  qui  est  venue  me  trou- 
»  ver  ,  luie  marque  de  ma  satisfaction  ,  je  vous 
w  prie  de  vouloir  bien  me  donner  pour  cela  le 
»  cachemire  que  vous  portiez  hier,  il  est  d'un 
»  très-joli  goui  ,  je  suis  assuré  qu'il  lui  fera 
»  plaisir.  »  La  dame  outrée  ne  savait  que  ré- 
poudre; elle  se  contenta  de  lui  lancer  un 
regard  de  mépris,  et  allait  le  quitter  lors  ne 
l'arrêtant  il  lui  dit  :  «  Je  serais  lâché  ,  madame 
»  que  voire  refus  mît  mes  soldats  dans  le  cas 
»  de  se  porter  à  quelques  excès  ;  »  la  dame 
l'entendit  et  lui  jeta  sou  cachemire.  Dès-lors 
elle  ne  se  crut  point  du  tout  en  sûreté  ,  manda 
tous  ses  domestiques  et  prit  les  mesures  néces- 
saires ])Our  résistera  l'oppression,  si  elle  deve- 
nait plus  violente.  Ou  vint  lui  apprendre  que 
l'officier  venait  de  partir  avec  la  voiture  ;  elle 
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désira  ne  plus  le  revoir  et  fit  de  boa  cœur  le 
sa'crifice  de  sou  équipage.  Ne  pouvant  s'en 
procurer  un  autre  de  suite  pour  aller  au  quar- 
tier général  prussiea,  elle  fut  obligée  d'attendre; 
quelques  heures  s'étaient  écoulées  ,  quand  elle 
vit  arriver  sa  voiture  et  en  descendre  son  offi- 
cier qui,  débarrassé  de  ses  grandes  moustaches 
et  de  tout  son  attirail  de  campagne ,  se  présente 
d'un  air  galant  et  modeste,  en  la  priant  de  vou- 
loir bien  lui  accorder  quelques  minutes  d'en- 
tretien ;  «Cessez  de  craindre,  madame,  lui 
»  dit-il ,  mon  intention  ne  fut  jamais  do  vous 
»  inspirer  ce  sentiment  ;  je  vais  vous  raconter, 
»  comment ,  en  vertu  d'un  serment  indiscret , 
)>  je  me  suis  porté  à  l'extrémité  dont  je  vous 
))  demande  mille  pardons.  D'abord,  madame, 
»  daignez  reprendre  ce  schall;  ce  n'est  plus  le 
))  vôtre ,  il  était  profané  ;  mais  c'en  est  un  tout 
i)  pareil.  »  La  dame  interdite  ne  savait  com- 
ment ce  monsieur  pourrait  se  justifier ,  lors- 
qu'il commença  en  ces  termes  :  «  Je  suis  d'une 
»  petite  ville  des  environs  de  Berlin  ;  une 
»  soeur  que  j'aime  beaucoup ,  veuve  d'un  de 
»  mes  intimes  amis ,  habitait  une  campagne  à 
»  quelques  lieues  de  notre  capitule  ,  lors  de 
»  la  première  invasion  des  Français  dans  la 
»  Prusse  ;  ma  sœur  fit  comme  vous,  madame. 
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»  elle  pensa  qu'en  restant  chez  elle  sa  préve- 
»  nauce  empêcherait  de  grarids  dégâts;  vaines 
»  précautions!  soins  inutiles!    Le   hasard  fit 
))  qu'on  lui  adressa  un  chef  d'adminisiratioa 
»  qui,  accoaipagnéd'une  vingtaine  d'individus 
»  lui  fil  éprouver  pendant  trois  semaines  con- 
»  sécuiives    le   traitement   indigne  auquel   je 
»  viens  de  vous  soumettre ,  sans  que  les  prières , 
»  les  larmes  et  les  plaintes  ayeni  jamais  puob- 
))  tenir  le  moindre  adoucissement.  J'étais  ab- 
»  sent  ;   à   mon  retour    de    l'armée ,    lorsque 
»  j'appris  avec   quelle  inhumanité  ma  bonne 
»  sœur  avait  été  traitée ,  je  jurai  d'en  tirer 
»  une  vengeance  éclatante;  je  courus  à  Ham- 
u  bourg  où  Ton  m'assura  qu'était  l'homme  qui 
»  avait  outragé  ma  mi  ur  ;  je  ne  ly  trouvai  pas  ; 
»  et  c'est  là  que,  per<;ar)t  enfin  l'espoir  de  le 
n  rencontrer  ,  ie  fis  le  serment  que  si  jamais  le 
»  sort  des  armes  nous  roiiduisait  en  France  , 
))  j'agirais  de  méiae  ihrz  le  premier  Français 
»  qui  aurait  le  malheur  de  me  loger.  Je  viens 
»  déprouver,  ma<lame,  combien  de  pareilles 
»  représadies   sont  injuste>    et   indignes   d'^ia 
»  homme  d'hoiuieur  ;  daignez  agréer  ,  jr  vous 
))  en  conjure,  to  -tes  mes  excuses  ,  ei  êire  per- 
»  suad<"e  que  )e  ;     rierai  luus  m^s  soins  à  vous 
i)  faire  oublier  le  chaj^m  que  je  vous  ai  causé  ; 
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»  Dès  ce  moment ,  madame  ,  reprenez  voire 
w  apparieineut  et  je  vais  donner  l'ordre  à  dix- 
»  huit  de  mes  hussards  de  partir  sur  le  champ  ; 
»  je  n'en  garderai  que  deux  ,  qui ,  à  l'exemple 
h  de  leur  chef  ,  se  conduiront  de  manière  h 
»  rendre  phis  supportables  les  maux  qu'en- 
»  traîne  toujours  l'invasion  d'une  armée  étran- 
»  gère.  )i  Après  toutes  ces  excuses,  il  salue  la 
dame  et  la  quitte  stupéfaite  de  tout  ce  qu'elle 
venait  de  voir  et  d'entendre  ,  et  surtout  très- 
enchantée  que  son  hôte  n'eût  pas  poussé  la 
vengeauce  plus  loin. 

J'ai  rapporté  cette  anecdote  ,  non  pour  ex- 
cuser les  étrangers  des  exactions  qu'ils  ont 
commises  chez  nous,  mais  pour  mettre  en  évi- 
dence ceux  des  Français  qui  ont  été  à  même 
d'en  commettre  chez  eux  et  qui  crient  à  l'in- 
justice, à  la  réaction,  lorsqu'on  veut  leur  faire 
entrevoir  seidement  que  c'est  à  ceux  qui  ont 
pris  qu'on  s'adresse  pour  faire  rendre. 

Je  préviens  mes  lecteurs  que  presque  tous 
les  intendants  ou  directeurs  nommés  par  le 
Corse  n'avjient  rien  quand  ils  partirent  pour 
les  pays  conquis.  Ils  sont  tous  aujourd'hui 
puissamment  riches,  et  ce  sont  ceux-là  qui  ont 
crié  le  plus  fort  contre  les  vexatioas  des  troupes 
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des  puissances  élrangères.  Quant  à  Tatllié- 
rence ,  il  n'y  a  guère  à  s'y  tromper;  ils  ont 
presque  tous  environné  le  trône  du  20  mars  de 
leurs  hommages,  de  leurs  félicitations,  et  surtout 
de  leur  joie. 

Procédons  :  d'abord,  M.  Lebrun  ,  l'archi- 
trésorier,  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  il  gouverna 
long-tenjps  la  Hollande;  et  lui  ainsi  que  ses 
subalternes ,  bien  convaincus  qu'ils  n'étaient  pas 
là  pour  long-temps ,  prirent  une  grande  partie 
de  ce  qn^ou  nous  demande  aujourd'hui. 

Le  baron  Janet,  intendant  à  Rome,  prit  des 
millions  ,  des  tableaux  ,  des  statues  et  des 
antiques. 

Le  comte  Chaban ,  à  Hambourg,  aida  si  fort 
Je  maréchal  Davoust  à  prendre,  que  les  Ham- 
hourgeois  crient  encore. Les  suballernesprirent 
à  l'avenant. 

M.  Chauvelin,  intendant  en  Catalogne,  prit, 
et  beaucoup. 

M.  Voûte  prit  à  Amsterdam,  comme  direc- 
teur d'une  caisse. 

M.  Alphonse  prit ,  comme  intendant  à  Ro- 
tcrdam, 

M.  Caron  Saint-Thomas  ;  prit  comme  in- 
tendant à  Florence. 
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M.  Toiirnon  ,  prit  à  Rome  en  sa  qualité 
de  Piéfet. 

M.  Rouen  des  Mallets,  prit  à  Laybach  comme 
intendant. 

M.  Rouiiier  de  la  Bergerie,  prit  à  Zara , 
comme  intendant. 

M.  Taboureau  ,  prit  dans  les  départements 
au-delà  des  Alpes  comme  intendant. 

M.  Dunod  delà  Gharnaye,  prit  à  Wilbach. 

M.  Garnier  des  Chaînes ,  prit  a  Hambourg. 

Un  autre  prit  dans  les  provinces  Illy- 
riennes ,  etc. 

Enfin,  pour  peu  qu^on  veuille  se  donner  la 
peine  de  voir  quels  étaient  tous  ces  gouver- 
neurs ,  tousces  intendants ,  tous  ces  commis- 
saires ,  tous  ces  liquidateurs ,  chefs  et  subal- 
ternes ,  au  momeut  de  leur  départ  pour  les 
pays  conquis ,  et  quels  ils  sont  aujourd'hui  ; 
on  ne  craindra  pas  de  se  tromper  dans  la  répar- 
tition delà  restitution  de  guerre. 

On  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un  aper- 
çu de  cette  même  répartition  dont  le  mode , 
en  satisfaisant  à  la  demande  des  sept  cent 
millions,  laissera  tous  les  contribuables  infini- 
ment plus   riches  qu'ils   n'étaient  avant  nos 
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troubles  ,  et  ne  portera  que  sur  tous  les  fau- 
teurs des  rapines  et  levées  qui  ont  provoqué 
celles  que  les  puissances  étrangères  exercent 
contre  cette  malheureuse  France  aux  calamités 
de  laquelle  on  ne  saurait  mettre  fin  qu'en  for- 
çant à  restitution  tous  les  détenteurs  du  produit 
de  ces  mêmes  levées  et  rapines. 
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CHAPITRE    LXXIL 


LA  FAMILLE  DU  CORSE. 

-Lia  France  entière  retenlit  des  vérités  épou- 
vantables que  cent  auteurs  différents  ont  écrites 
depuis  dix-huit  mois  sur  le  compte  de  cette 
famille  aussi  vicieuse  ,  aussi  insatiable  que 
ridicule.  Dans  quelques  années ,  quand  notre 
bon  Roi ,  quand  nos  princes  chéris  auront  tari 
toutes  les  larmes ,  quand  ils  nous  auront  ac- 
coutumés à  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
nous  ne  voudrons  pas  croire  aux  quinze  an- 
nées de  la  domination  de  celte  race  de  Satan; 
nous  voudrons  avoir  rêvé,  et  nous  ferons 
bien. 

Adhérents  incorrigibles  ,  qui  vous  bercez 
de  l'espoir  d'une  régence,  ou  d'un  nouveau 
20  mars  ,  je  vous  attends  à  la  Saint-Louis  de 
1818;  vous  me  direz  alors,  si  vous  êtes  en 
France  ,  où  en  sont  vos  espérances  ;  et  si 
nos  Bourbons  savent  se  faire  aimer,  et  régner 
sur  les  Français. 
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Si  je  vous  demande  ce  laps  de  deux  ans 
et  demi ,  gardez-vous  de  croire  que  nous  en 
ayions  besoin  pour  accroître  notre  amour  ; 
c'est  pour  leur  donner  le  temps  de  cicatriser 
-les  plaies  que  vous  avez  laites  à  notre  mal- 
heureuse France  ;  c'est  pour  n'avoir  plus  de- 
vant nos  yeux  que  des  sujets  de  joie;  car  pour 
notre  amour,  il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  sera 
dans  dix  ans,  ce  quil  sera  toujours.  Et  pour 
TOUS  donner  une  preuve  de  sa  vivacité  et  de 
sa  durée  ,  il  est  tout  aussi  profond  et  durera 
tout  aussi  long- temps  que  le  mépris  que  nous 
inspirent  vos  Buonaparte  et  toute  leur  séquelle. 
Je  ne  perds  pas  de  vue  que  c'est  dans  la  seule 
intention  de  prouver  que  les  seuls  enrichis 
doivent  restituer  les  sept  cent  millions,  que 
j'ai  enirej  riS  cet  ouvrage.  Je  poursuis. 

Madame  mère  Lj^TITIÂ^ 

La  conception  de  votre  fils  Nicolas-Napo- 
léon Buonaparte  fut  une  inspiration  divine, 

(FAiîREde  l'Aude,  sénateur. 
Moniieur  du 1810.) 

Toute  divine!  M.  Fahre?  Comment!  vous 
croyez,  M.  Tex-sénateur,  que  le  diable  ne 
se  mêla  pas  un  peu  de  la  partie  V  Vous  n'êtes 
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pas  d'accord ,  M.  rex-comte ,  avec  les  con- 
temporains de  la  jeunesse  de  la  mère  Lajoie  , 
qui  assurent  que  Satan  ,  sous  les  traits  de 
M.  de  Marboeuf ,  eut  sa  bonne  part  à  celte 
oeuvre  :  je  veux  bien  croire  que  d'autres  dé- 
mons y  participèrent ,  mais  soyez  convaincu  , 
M.  Fabre,  que  Tardent  désir  d'une  sénato- 
rerie  vous  fit  voir  blanc  ce  qui  était  noir,  et 
que  les  oeuvres  de  Dieu  portent  un  autre 
cachet.  L'inspiration  divine  de  M.  Fabre  m'a 
un  peu  éloigné  de  mon  sujet;  j'y  reviens. 
Madame  mère  aime  beaucoup  l'argent;  elle 
en  a  emporté  tant  qu'elle  a  pu  ;  mais  elle  en 
a  laissé.  Ses  affidés  réalisent  ses  prétendus 
biens.  S'il  faut  renoncer  à  ce  qu'elle  a  pris, 
c'est  bien  dur;  mais  du  moins  ne  souffrons 
pas ,  qu^après  avoir  appelé  sur  nous  les  impôts 
qui  nous  accablent,  cette  misérable  famille 
fasse  encore ,  effrontément ,  enlever  le  peu 
qui  nous  reste. 

L'usurpateur,  quelque  temps  avant  d'aller 
à  Léipsick  mériter  les  hommages  de  son  sénat, 
en  faisant  sauter  un  pont  qui  anéantit  douze 
mille  hommes  de  gou  armée  ;  l'usurpateur  , 
qui  connaissait  parfaitement  madame  sa  mère, 
lui  joua  un  tour  de  sa  façon.  Il  fut  la  voir, 
et ,  après  les  compliments  d'usage ,  la  pria 
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de  lui  prêter  de  l*arî»erit  ;  madame  Sa  mère  , 
digne  sœur  de  l'émiuence  Fest  h  ,   jura  par 
tous  tes  sai-ls  du  p^iradis,  qu'elle  n'avait  pas 
un  sou.  Le  satané  Corse  qui  la  faisait  espini- 
ner  depuis  lonj^-temps,   savjiit  que  le  coffre- 
fort  élaii  du  is   une  niche  pratiquée  dans  Je 
mur,  et  masquée  par  un   ^rand   portrait  en 
pied  :  il  n'insiste  pas  ,  se  promène ,  parle  de 
la  ])iuie  et  (\u  beau  temps  ,  au  bout  de  quel- 
ques minutes  ,  il  se  campe  devant  le  portrait, 
le  regarde,  et,   comme  par  réflexion,   pré- 
tend qu'il  est  dans   un    mauvais  jour  ,    qu'il 
faut   le    ch.inger    de  place.    Madame  mère, 
épouvantée  ,  se  lève  ei  soutient  que  le  tableau 
est  fort  bien  où  il  est ,  que  c'est  la  seule  place 
qui   lui    conviène  pour  qu'elle    puisse    con- 
templer,   tout  à  son  aise,   les  traits  et  la  ma- 
jesté d'un  /ig/io  tan  caro  ,  tan  grande ,  tan.,,, 
(c'était  le   portrait  de   l'usurpateur).  Buona- 
parte,  tout  entier  à  son  projet,  repousse  ma- 
dame sa  mère,  et  d'un  signe  impérieux,  or- 
donne  à   deux   valets  d'enlever  le  tableau  ; 
les  pleurs  de  madame  Lœtitia  ne  purent  flé- 
chir le  fils  bien-aimé  ;  le  tableau  disparaît  et 
laisse  voir  lembrâsiu'e  de  la  niche.  Ah!  ah] 
dit  -  il ,  une  porte  secrète!  Il  y  a  du  mystère  : 
Tojoas;  il  approche,   voit  la  caisse  et  de- 
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mande  la  clef.  Madame  mère  pleure  et  refuse; 
un  y>  le  vfiuac  y  prononcé  de   ^>/^  cl'"  maître  , 
force   l'éminence  à   remettre  la  clef;    il  fiit 
ouvrir  et  aperçoit  une  tretilaine  de  sacs  rem- 
plis de  quadruples.  Se  retournant  alors  vers 
madame  LîPtitia  ,    il    lui   dit  :  «  V.jis    venez 
»  de  me  jurer  par  tous  les  s  tims  du  païadis 
»  que  vous  n'aviez  pas  un  s  j\i  ;  vous  m'avez 
trompé  ».  Il   s'a'lr<  sse   aux   personnes    de  sa 
suite  :   "  Qu'on    fasse  em]>ori(r  cet  or  clicz 
»  le  trésorier  de  m.»  couronne    ».    La  mère 
La  joie,  dés<'spéiée  de  voir  partir  les  f|iialre 
ou  cinq  millions  qu  elle  avaii  mis  en  réserve 
comme  une   poire  pour  la  soif,   ne  vit  plus 
dans   ce  iils  ,   tan  caro  ,    tan  grande  ,   qu'un 
abominable   ravisseur,    vous    l'apostropha  de 
ces  belles  épi ihèies,  Birb>inte ,  Bricrme,  Im- 
drone,  Barronnaccio  j  et  lui  prédit  qu'il  ferait 
une  mauvaiîre  (in.  Des  méchants  assurèrent ,  à 
cette  époque,  que  madame  Ljeiiiia  était  une 
vieille  sorcière  ,  dont  les  prédictions  s^étaieut 
toujours  accomplies.  Si  M.  de  Samte-Heiène 
pense  quelquefois  à  madame  sa  mcre,  il  doit 
lui  en  vouloir  de  la  pn  pbétie.  Les  dernières 
nouvelles  de  Rome  nous  ont  appris  que  cette 
bonne  madame  ruère  Lajoie  voyant  venir  le 
carrosse  du  saiui-père,  était  précipitamment 
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descendue  du  sien ,  et  se  prosternant  dans  la 
poussière  ,  avait  demandé  non  sa  bénédiction 
dont  elle  nY^tait  pas  digne,  mais  bien  cinq 
places  dans  un  couvent  de  filles  repenties  , 
pour  elle ,  ses  trois  filles  Elisa ,  Pauline  et 
Caroline  ,  et  sa  belle-fille  Hortcnse  ;  et  que  sa 
Sainteté  lui  avait  fait  répondre  par  son  camer- 
lingue :  «  Il  y  a  long-tenips  que  vous  auriez 
dû  prendre  ce  parti.  Le  monde  est  gros  de 
vos  iniquités. 

M.  FESCH,  ex-Cardinal. 

J'ai  eu  l'avantage  de  connaître  l'ex-éminence 
quand  il  était  fournisseur  des  vivres-/bm  et 
paille  h  l'armée  d'Italie.  Sa  calotte ,  que  son  bé- 
nin neveu  n'avait  pas  encore  rougie  avec  le  sang 
du  duc  d'Engbien ,  avait  cédé  la  place  à  un 
mauvais  cadogan  ,  et  Tex-éminence  s'amusait 
à  rogner  la  portion  des  mulets  et  des  chevaux 
en  attendant  mieux.  Le  retour  d'Egypte  mon- 
seigneurisa  toute  la  race  ,  et  j'ose  affirmer 
sans  craindre  d'être  démenti,  que  si  nous 
avions  en  ce  moment  tout  l'argent  qu'il  en 
coula  à  la  France  pour  monter  les  maisons 
de  tous  ces   princes  de  boue ,   nous   paye- 
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rions  facilement  la  moitié  de  nos  impôts  de 
guerre   (i). 

L^EX-Roi  JOSEPH. 

De  toule  la  famille  c'est  celui  qui  a  laissé 
le  plus  ;  il  n'a  jamais  douté  qu'on  pût  lui  con- 
tester un  insianl  ses  propriétés  si  légitimement 
acquises  :  on  assure  même  qu'il  se  propose 
de  demander  incessamment  des  passe-ports 
pour  venir  terminer  ses  affaires  qu'on  ne  fait 
jamais  bien  ,  dit-il ,  par  procuration  ,  quel 
que  soit  le  dévouement  des  personnes  en  qui 
l'on  place  sa  confiance.  On  a  déjà  tant  écrit 
sur  le  compte  de  tous  les  individus  qui  com- 
posent cette  famille ,  que  l'on  s'expose  à  ré- 
péter ce  que  d'autres  ont  déjh  dit ,  si  l'on 
veut  parler  de  leur  sotte  présomption ,  de 
leur  impudence,  de  leur  acharnement  à  singer 


(i)  En  1804,  il  en  coûta  plus  de  quatre  cent  millions 
à  la  France  pour  équiper  en  majeste's  et  en  altesses 
Buotiaparte  .  Jose'phine,  la  mère  Lajoie,  Joseph,  Lucien, 
Louis  ,  Je'rôme  ,  Fesch,  Êlisa  ,  Pauline,  Caroline,  Hor- 
tense ,  Eugène,  Julie  Clary  et  sa  famille,  trois  ou 
quatre  Bcauharnais ,  Bacciochi,  Murât,  Cambacc'rès  et 
Lebrun  seulement.  Environ  trente  individus. 
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les  véritables  princes,  sans  en  avoir  la  moindre 
vertu  ni  la   moindre  grâce  ;   enfin ,    de  leur 
insatiable  avidité  qui  prouva  toujours  leur  ex- 
trême bassesse. 

t 
A  quels  nouveaux  reproches  ,   de  la  part 

des  autres  peuples,  ne  nous  exposerions-nous 
pas  ,  si  nous  souffrions  que  Joseph  Buonaparte 
lit  vendre  publiquement  des  châteaux  des 
domaines  qui  ne  lui  appartiènent  point,  pour 
en  affecter  le  produit  à  l'enlreiien  de  nos 
dissensions  ?  Espérons  que  la  sagesse  de  nos 
ministres  arrêtera  tant  d'audace ,  et  que ,  d<?- 
sormais  ,  tous  ces  enrichis  ,  privés  d'une 
grande  partie  de  leur  illégitime  fortune,  et 
de  l'espèce  de  considération  qu'ils  avaient 
usurpée  comme  le  pouvoir,  cesseront  d'être 
dangereux  pour  la  France ,  devenue ,  par  leur 
défaite  ,  florissante ,  libre  et  heureuse  sous  le 
meilleur  des  rois  et  son  auguste  famille. 


L'ex-P  RINCE    LUCIEN. 

Il  est  des  hommes  qui  naissent  avec  le  pri- 
vilège de  tout  faire  impunément.  La  jeunesse 
de  Lucien  en  fut  un  exemple;  on  trouve,  dans 
plusieurs  ouvrages ,  qu'il  se  porta  dès  l'âge 
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le  plus  tendre  à  louies  sortes  d'excès  qui  aa 
furent  point  réprimés. 

Parvenu  à  1  âge  de  raison,  Buonnparte  le 
fit  nommer  membre  du  consed  d<'s  cinq  cents, 
il  lui  dut  son  triomphe  an    18  brumaire;    et 
certes,   sans  Lucien  ,  le  grand    homme,   le 
grand  génie  eût  porte  à  la  plaine  de  Grenelle 
cette  tête  maudite,   dont  la  chute  nous  eût 
préservés  de  quinze  ans  de  dé<;astres.  Lucien 
nous  rendit  ce  mauvais  service  et  s'en  paya 
en  nous  pillant  tout  comme  un  algérien.  Quand 
Buonaparte  voulut  se  faire  empereur,  Lucien 
qui   ne  présageait  pas  que  les  prétendus  ré- 
publicains seraient  assez  lâches  pour  ie  laisser 
s'asseoir  sur  le  trône,  l'abandonna  en  pensant 
qu'il  allait  devenir  leur  victime;  il  se  trompait. 
Les  Merlin,  les  Fouché,  les  Cambacérès,  en- 
trevoyant 1  espoir  d'arriver  plus  haut,  l'étayc- 
rent.  Il  régna  ;  et  Lucien  alla  dévorer  à  Lon- 
dres,  il  Rome ,   les   millions  qu'il  nous  avajt 
volés.   11  résista  pendant   douze  ans  à  tomes 
les  belles  promesses,  et  n'a  reparu  en  France 
qu'au  20  mars  dernier ,    et   cela   parce  (^u'il 
n'avait  plus    rien.    Il  a  si  bien   employé   Its 
quelques  semaines  qu'il  a  passées  parmi  nous, 
qu'il  est  reparti  plus  riche  qu'il  n'ait  jamais 
éié ;  celui  là,  par  exemple,   ne  laisse  rien 

^7 
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que  le  souvenir  de  ses  arlequinades  au  Cîiamp 
de  Mai ,  à  la  prétendue  chambre  des  pairs , 
et  aux  Champs  Elysées.  Je  ne  désespère  pas 
de  voir  paraître  quelque  jour  lui  mémoire 
justificatif  de  M.  Caniuo  ,  qui  nous  dira  effron- 
tément, comme  certain  président,  que  pen- 
dant 'yingt-six  ans  qu'il  remplit  des  fonctions 
publiques  ,  il  n'eut  jamais  en  vue  que  le  bon- 
heur des  Français  :  au  siècle  où  nous  vivons 
il  faut  s'attendre  à  tout.  L'audace  et  l'effron- 
terie ont  juré  d'anéantir  l'évidence. 

L'ex-Roi  Louis  BUONAPARTE. 

De  tous  ces  rois  de  contrebande  ,  Lom's 
Buonaparte  est  celui  qui  nous  a  fait  le  moins 
de  mal  ;  il  sentit  de  bonne  heure  qu'il  n'était 
pas  né  pour  le  trône  ,  il  l'abandonna ,  sans 
que  les  promesses  et  les  menaces-de  son  frère 
ayent  jamais  pu  parvenir  à  le  lui  fiiire  reprendre. 
Les  Suisses  ,  en  lui  laissant  la  libené  de  rester 
chez  eux  ,  l'ont  récompensé  de  sa  bonne  con- 
duite au  20  mars  :  traitement  bien  différent 
de  celui  qu'ils  font  éprouver  à  sa  femme  qui, 
dès  qu'elle  se  présente  d-ms  un  endroit ,  reçoit 
l'injonction  formelle  de  porter  plus  loin  ses 
vices  f  ses  colonels  ,  ses  aumôniers ,  ses  dames 
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d'atoiir  et  SCS  cinq  voitures.  Quand  les  jour- 
nalistes cesserout-ils  de  nous  entretenir,  les 
nns  par  raison  de  clique  ,  les  autres  pour 
remplir  leurs  feuilles,  de  tout  ce  que  fait 
madame  la  duchesse  de  Saint-Leu?  nos  mi- 
nistres qui  savent  comble  ,  Hortense  est  dan- 
gereuse, o.',t  seuls  besoin  d'èlre  éclairés  sur 
sa  conduite  ;  et  les  journalistes  ne  trouveront 
pas  ma  vivais  que  Lenrs  Exceilences  fassent 
prendre  leurs  renseignements  ailleurs  que 
dans  leurs  gazelles. 

L'ex-Roi  JÉRÔME. 

Déplorons  le  sort  des  rois  qu'une  cruelle 
fatalité  et  le  besoin  impérieux  d'arrêter  l'effu- 
sion du  sang  de  leurs  peuples  ,  forcèrent  à 
souiller  leur  propre  sang  en  s'alliant  à  celle 
famille. 

Jérôme  Buonaparte ,  gendre  du  Pioi  de 
AYurtemberg  !  !  !  lis  seraient  bien  ingrats  les 
habitants  de  ces  conirées  ,  s*ils  ne  sentaient 
tout  le  prix  d'un  pareil  sacrifice,  et  si  ,  à 
force  d'amour,  ils  ne  ch;.Tcliaient  à  alléger  à 
leur  monarque  le  poids  d'un  souvenir  aussi 
déchirant. 
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Quant  à  nous,  débarrassés  de  rusurpalioti 
de  tous  les  vices  ,  rendus  à  la  légitimité  de 
toutes  les  "vertus  ,  chantons  Alléluia, 

Les  ex-Priiscesses 
ÉLISA,  CAROLINE  et  PAULINE. 

Les  trois  filles  de  la  mère  Lajoie  chassèrent 
de  race.  On  trouve  dans  vingt  brochures  dif- 
férentes des  extraits  de  leur  vie  privée,  qui 
attestent  la  dépravation  de  leurs  mœurs.  Leur 
avidité  surpassa  celle  de  leurs  frères.  On  a  vu 
Pauline  pleurer  parce  qu'une  garniture  de 
brillants  que  lui  avait  donnée  Tusurpaleur  , 
était  moins  belle  que  celle  que  certain  joaillier 
montait  pour  une  princesse  d'Allemagne.  Cette 
même  Pauline  ,  aujourd'hui  Borghèse,  en  re- 
venant de  Saint-Domingue ,  où  elle  avait  en- 
terré son  premier  époux  (Leclerc),  se  fit 
porter  en  litière  de  Toulon  à  Marseille,  parce 
que  la  route  était  pierreuse  ;  l'ex-altesse  re- 
doutait le  cahotement. 

Caroline,  aujourd'hui  veuve  Murât,  disait 
avant  de  partir  pour  Naples ,  à  une  personne 
remplie  d'esprit ,  qui ,  par  faiblesse  et  par 
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besoin,  avait  consenti  à  devenir  dame  d'bon- 
neur  de  rex-majesté  :  «  Ah  !  ma  chère  Eugénie, 
y>  pourquoi  faut-il  que  Napoléon  soit  mon 
»  frère  !  et  que  sous  tous  les  rapports  le  trône 
»  de  France  est  préférable  à  celui  de  Naplos! 
»  Heureuse  Hortense  I!î  car,  ne  t'abuse  pas, 
»  Eugénie  ,  c'est  elle  qui  règne  ».  —  Ah  î 
Français  î  trop  débonnaires  Français  !  nous 
avions  une  Salpétrière  ;  et  nous  souffrîmes 
toutes  ces  infamies  !!!!!!!! 

L'ex  grande  duchesse  Elisa,  que  les  Mar- 
seillais ont  vue  pendant  long-temps  prome- 
nant sa  misère  dans  les  rues  de  leur  belle 
cité  ,  se  maria  à  une  espèce  d'imbécille 
nommé  Bacciocchi.  Je  les  rencontrai,  à  cette 
époque,  dans  une  société  où  ils  faisaient  tous 
les  deux  une  fort  sotte  figure.  C'était,  parmi 
les  jeunes  gens  ,  à  qui  .ne  danserait  pas  avec 
la  femme,  qu'on  appelait  grande  chèvre,  et 
à  qui  ne  Jouerait  pas  avec  le  mari ,  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  /landrin,  l'out  cela 
se  passait  chez  Madame  Henrigue  et  chez  les 
dames  Uarrié  ,  aux  allées  de  Meillan.  On  as- 
sure que  sitôt  après  l'usurpation  ,  Elisa  dé- 
crassée et  impudente  ,  fit  payer  à  queJques 
jeunes  Marseillais  les  raistificaiious  dont  ils 
l'avaient  abreuvée  :  devenue  grande  duchesse, 
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on  ne  pnl  jamais  parvenir  à  lui  faire  lire  aulrc 
chose  que  Ja  vie  des  reines  les  plus  célèbres. 
Toutes  CCS   belles   clames   ont  laissé   leurs 
agonis  à  Paris  ;   les  uns  vendent ,    les  autres 
vont  nuitamment  retirer  du  sein  de  la   terre 
Pargenl  et  les  eficls  précieux  que  la  peur , 
ce  sentiment  qui  pousse  la  famille  d'un  pôle 
à   l'autre  ,    avait    fait   enfouir;   d'autres   font 
peut-être  pis;  ruais  ce  qui  me  rassure,  c'est 
que  nos  lois  ,  nos  ministres  et  nos  cours  pré- 
vôiules  acquièrent  tous  les  jours  une  solidité, 
une  force  dont  Y  éclat  de  la   visibilité   doit 
frapper    les    coimaisseuis.    Je    commence   à 
croîie  que  notre  bon  Pioi  n'aura  pas  besoin 
de  recourir  au   conseil  que  M.   le  comte  de 
Lanjuinais  lit  donner  à  Sa  Majesté  pour  se 
former  une  armée  fidèle  et  dévouée,  et  avoir 
de  l'argent.Le  moyen  que  prend  son  excellence 
le  ministre  de  la  guerre  ,   pour  s'assurer  de 
la  fidélité  de  cette  armée,  me  paraît  presque 
aussi    convenable    que    celui   que    proposait 
M.   le  comte  Lanjuinais,  qui ,  pendant  vingt- 
six  ans,  a  constamment  travaillé  au  bonheur 
du  peuple  Français  ;  quand  je  vous  crie  que 
ces  gens  là  ne  cherchent  qu'à  tuer  l'évidence  !!!. 
Vingt-sÏK  ans  de  bonheur  !!!!!!  pour  ces  vingt 
«ix  années,  M.  Lanjuinais  ,  qui  u'a  rien  volé. 
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(et  cela  sans  ironie)  nous  coule  neuf  cents 
et  quelques  mille  francs ,  y  compris  le  pre- 
mier trimestre  de  la  fameuse  présidence;  j'ai 
fait  sou  compte.  Il  est  étonnant  qu'après  avoir 
payé  tant  de  bonheur,  l'on  nous  en  ait  donné 
si  peu,  mais  si  peu,  que  je  suis  tout  prêt  à 
rompre  une  lance  pour  prouver  qu'il  n'a 
jamais  acquis  ï éclat  de  la  visibilité» 


O'tïi^'i 
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CPIAPITRE    LXXIII. 


LES  GENERAUX  ENRICHIS. 

JJf.ux  cents  généraux  de  division,  tous  en- 
richis, et  parmi  lesquels  on  \m  compte  à  peine 
trente  qui ,  au  20  mars ,  ne  se  soient  pas  rangés 
sous  les  aigles  de  Tusurpaieur,  doivent,  ce 
me  semble,  contribuera  cicatriser  les  plaies 
qu'ils  ont  faites  à  leur  patrie.  Ils  se  sont  bien 
battus ,  j'en  conviens ,  mais  ils  ont  presque 
tous  fait  chez  les  autres  ce  que  l'on  est  venu 
faire  chez  nous;  ils  ont  levé  des  impôts,  fait 
des  réquisitions  ;  ils  ont  enfin  mis  la  France 
dans  la  dure  nécessité  de  rendre  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris.  Il  serait  donc  de  toute  injustice 
de  ne  pas  appeler  ces  messieurs  au  rétablis- 
sement de  l'ordre  et  au  soulagement  des  maux 
qu'ils  ont  causés,  d'autant  que,  comme  je  l'ai 
dit ,  plusieurs  d'entre  eux  sont  extrêmement 
enrichis  ,  tels  que  MM.  Defrance ,  Le- 
marrois  ,    Guehencuc ,    Friaot  ,   Vattier  de 
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Saint-Âlphonse,  Dériot,  Wallher,  Ornano , 
Sébastian! ,  Boursier  ,  Duhera  ,  Delaborde  , 
Maurice  Mathieu ,  Sorbier ,  Turreau  de  Li- 
nière ,  Belliard,  Moran  ,  Julien  ,  Molitor, 
Charabarlac  ,  Curial ,  Decaen,  Fouler,  Mil- 
haiid ,  Darricau ,  Doumere ,  TraTot,  Mathieu 
Dumas,  Gassendi,  Rapp ,  Souham,  Chabot, 
Habern ,  Teste  ,  Gili,  Fririou,  Kellermann, 
Lahoussaye  ,  Denzel ,  Excelmans  ,  Clausel , 
Compan  ;  Dubieton ,  Lebrun  et  cent  autres  , 
tous  bien  enrichis,  et  tous  grauds  napoléo- 
niens. 
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CHAPITRE    LXXIV. 


LES  ANCIENS  GRANDS  PREFETS. 

1 L  existe  en  France  une  vingtaine  de  préfets 
qui  arrivèrent  à  leur  adininisiration  nus  comme 
de  petits  saint- Jean,  et  qui  au  bout  de  huit  à  dix 
ans  de  gestion ,  se  virent  possesseurs  de  trente 
à  quarante  mille  livres  de  rente.  Je  demande 
ce  qu'auront  à  dire  ces  messieurs  lorsqu'on 
leur  prendra  la  moitié  de  cette  fortune.  Ils 
crieront  vraisemblablement  à  la  réaction,  à 
l'arbitraire  I  !  !... 
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CHAPITRE    LXXV. 


LES   RECEVEURS   GÉNÉRAUX  DES 
DÉPARTEMENTS. 

Cks  grandes  places  à  argent  furent  toujours 
sous  le  Corse ,  le  patrimoine  des  grands  adhé- 
rents ;  je  vais  en  donner  la  preuve. 

A  Versailles  (la  plus  lucratire  de  toutes), 
depuis  treize  ans ,  elle  élait  sur  la  tète  d'ua 
riomraé  Gittet  d'Avignon  ,  beau  -  frère  de 
M.  Cambacérès,^l'ex-priace.  Et  pour  peu 
que  mes  lecteurs  nié  pressent,  je  leur  appren- 
di  ,!  comment  ce  M.  Gillet,  greffier  d'un  juge 
'  ■  lix  de  canton  dans  les- environs  de  Car- 
as  ,  s'est  trouvé  tout-à-coup  lé  frère  d'un 
piiiHc,  d'un  cardinal,  et  d'un  receveur  gé- 
néral'du  département  de  Seinc-et-Oise ,  place 
dont  le  cautionnement  n'était  rien  liloins  que 
de  cinq  cent  mille  francs. 

En  mil  sept  cent  quatre-vingt  un,  M.  Cam- 
bacérès,  père  de  Kèx^  altesse  et  de  Fémi- 
nouce,  était  premier  consul  de  la  ville  de 
Montpellier,  ce  qui  équivaut  à  la  place  de 
maire.  J'ignore  comment  il  advint  que  cette 
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place  hçnorable  ,  dont  la  représentation  n'en- 
traînait aucune  dépense  ruineuse ,  mit  M.  Cam- 
brcéiès  dans  le  cas  de  faire  de  mauvaises 
affaires;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'est 
que  le  père  de  nos  grands  dignitaires  fil  ban- 
queroute ,  et  par  suite  misérable  cession  de 
biens ,  ei  que ,  pour  sa  sûreté ,  il  se  réfugia 
à  Avignon ,  terre  franche  pour  les  banque- 
routiers. 1.1  s'y  établit  et  y  convola  en  se- 
condes noces  ,  eut  des  enfants  ,  qui  ne  surent 
que  fort  lard  qu'ils  avaient  des  frères  à  Mont- 
pellier. La  révolution  arrive  ,  M,  l'ex-con- 
seiîler  à  la  cour  des  aides  vient  à  Paris  comme 
député  à  la  première  législature  :  nous  savons 
comment  il  y  Ol  son  rapide  chemin,  et  nous 
nous  hâterons  d'arriver  à  l'époque  du  gou- 
vernemeul  consulaire  ;  Buonaparte  ,  premier, 
lui  second,  et  Lebrun  troisième.  On  lit  les 
gazettes  dans  les  environs  de  Carpentras,  à 
la  vérité  dix  jours  plus  tard  qu'à  Paris,  mais 
enfin,  on  Jes  li,t. 

Mademoiselle  Cambacérès  d'Avignon,  dont 
notre  second  consul  ne  soupçonnait  ptjs  même 
l'existence,  naquit-  quelques  années  avant  la 
révolution.  Orpheline  de  bonne  heure,  et  peu 
fortunée ,  elle  jouit  de  l'avantage  de  pouvoir 
unir  son  sort  à  celui   d'un  homme  de   soa 
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clioîx  ;  elle  épousa  M.  Gillet,  écrivain  chez  le 
greffier  du  juge  de  paix  de  son  canton.  J'ai 
déjà  dit  qu'on  lisait  les  journaux  dans  ce  pays- 
là.  Un  beau  jour,  M.  Gillet  arrive  tout  en- 
chanté, et  apprend  à  sa  femme  que  M.  Cam- 
bacérès  (de  Montpellier)  vient  d'être  nommé 
second  consul,  u  II  est  vraisemblablement  ton 
»  parent;  il  tcra  peut-être  quelque  ohose  pour 
»  nous,  écris-lui.  —  Si  c'est  l'ancien  conseil- 
»  1er  à  la  cour  des  aides,  ou  le  chanoine, 
)»  maman  m'a  toujours  dit  qu'ils  étaient  mes 
V  frères.  Mais  ,  bah  !  écrire  de  si  loin,  ils  ne 
»  me  répondront  pas  ;  j'aimerais  autant  y 
»  aller.  «  Nouvelle  Eve,  elle  tenta  son  Adam; 
ils  réalisèrent  leur  petit  pécule,  et  deux  mois 
après  ils  étaient  à  Paris,  rue  ■♦***">^.  La  maî- 
tresse de  la  maison,  dans  laquelle  ils  descen- 
dirent ,  leur  eut  bien  vile  donné  l'adresse  du 
second  consul.  Le  lendemain  à  midi,  heure  à 
laquelle  ils  jugèrent  que  la  seconde  personne 
du  gouvernement  de  France  pouvait  être  vi- 
sible ,  ils  se  présentèrent  à  l'hôtel  d'EIbeuf. 
Obliges  de  décliner  leur  nom  à  un  valet,  qui 
les  toiv4ait  déjà  des  pieds  jusqu'à  la  tête,  la 
jeune  dame  d'un  ton  très-décidé  prononça  ; 
Madame  Gillet,  née  Camùacérès,  et  son 
époux»  A  ces  mois  magiques,  née  Camba- 
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cérhs ,  1q  valel  s'incline,  et  court  annoncer.  — 
L'ex-aliesse  consulaire,  tont  aussi  surprise  que 
son  Talel,  se  fa':l  répéter  née  Conihacëres)  et 
quand  elle  ne  put  douter  de  la  vérité  par 
l'affirmatioa  réitérée  de  sonvalel,  elle  ordonna 
qu'on  introduisît.  11  voit  paraître  une  jeune 
dame  trèi-décemment  mise,  et  qui  d'un  ton 
aussi  libre  que  respectueux  lui  demande  si 
c'est  à  M.  de  Cambacérès ,  ci  devant  conseil- 
ler à  la  cour  des  aides  de  Montpellier,  qu'elle 
a  l'honneur  de  s'adresser?  —  Oui,  Madame, 
iépoiid  très -gravement  notre  consul.  —  En 
ce  cas-la,  dit  la  dame  d'un  ton  presque  leste, 
permettez,  mon  chère  hère,  que  je  vous  em- 
brasse, et  que  j'ijye  l'honneur  de  vous  pré- 
senter mon  époux.  M.  Cambaeérrç; ,  qui-,  quoi 
qu'on  en  dise,  fut  toujours  très-galaia  t'i^vers 
les  dames,  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  à  la  reconnaissance^  et  ce  ne  fut  que 
quelques  instants  après  que  madame  Giîlei  put 
lui  présenter  les  pièces  probantes  de  leur  con- 
sanguinité. Un  gros  joufilu  ,  ancien  procureur 
du  Roi  de  je  ne  sais  quel  parlement,,  se  trou- 
vait présent  à  cette  scène  vraiment  comique, 
où  la  craviîé  du-  magistrat  dut  céder  à  la  sim- 
pliciié  déterminée  ci'uue  jeune  femme  de  pro- 
vince, que  l'appareil  de  la  suprême  puissance 
n'épouvanta  point. 
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Le  second  consul,  après  s'être  fait  rendre 
compte  de  la  siiualion  des  ailiûres  de  ses 
jeunes  parents ,  pensa  à  les  placer  d'une  ma- 
nière convenaI)le  et  pour  eux  et  pour  lui;  et 
comme  il  eu  cherchait  les  moyens,  Buonaparte 
les  lui  donna  le  jour  même.  ^ 

C>ambacérès  dîuaii  a  la  Cour; 'entre  la  poire 
Cl  le  fromage,  Buonaparte,  qui  avait  des  es- 
pions partout,  lui  dit  :  «  A  propos,  second 
»  consul ,  il  vous  est  arrivé  un  parent  ? 
))  Qu'en  faites-vous?  —  Général  premier  con- 
»  sul ,    j'attendrai  qu'il  se  présente  quelque 

»  occasion —  J  ai   votre   affaire.    Je    lui 

»  donne  la  place  de  receveur  i^cnéral  de  Seine 
M  et  Oise;  elle  m'est  demandée  par  une  infi- 
>)  nité  de  fi;ens  riches  qui  n'en  ont  pas  besoin; 
)i  d'ailleurs,  je  suis  enchanté  de  faire  quelque 
»  chose  pour  vous ,  qui  me  servez  de  boa 
»,  coeur.  (II  pensait  à  l'empire.)  —  Arrangea 
»  cela  pour  le  mieux.  «  Le  lendemain  M.  Sa* 
baihier,  riche  banquier  demeurant  place  Ven- 
dôme, avait  fourni  le  cautiouueraeni  de  cinq 
cent  mille  francs  ,  et  M.  Gillet  était  entré  en 
fonctions  d'une  place  qui  rapporte  plus  de 
cent  raille  francs  par  an,  l'iniéréi  du  caution- 
nement prélevé.  Et  d'un. 

A  Angerg,  la  piacc  de  receveur  général  du 
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flépartcment  a  élé  pendant  long-temps  gérée 
l)ar  un  M.  Taille-Pied  de  Bondy  ; 

A  Monlpellier,  elle  l'est  encoi  e  par  M.  Des- 
poux fils,  créature  de  M.  Cambacérès; 

A  Troyes,  elle  l'était  encore,  il  y  a  trois 
mois,  par  M.  Pierlot,  agent  d'Horiense; 

A  Dijon,  par  M.  Lejeas ,  grand  adhérent; 

A  Valence,  par  M.  Biachette; 

A  Rouen ,  par  M.  Corbineau ,  frère  du 
général  ; 

A  Tours,  par  M.  Peyrusse,  irère  du  tréso- 
rier du  Corse;  : 

A  Alençon,  par  un  M.  Decrès; 

A  Tarbes,  par  M.  Barbanègre  ,  frère  du 
général  ; 

A  Vesoul,  par  M.  Junot; 

A  Moniauban,  par  M.  Anduse,  créature  de 
Murât,  etc. 

Toutes  les  autres  ont  été  ,  pendant  quinze 
ans,  gérées  de  la  même  manière;  elles  ont  tou- 
jours servi  à  enrichir  les  parents  des  grands 
adhérents  ;  et  sur  quatre-vingt-dix  places  de 
cette  nature  ,  on  n'en  trouvera  pas  dix  dont 
les  titulaires  ne  portent  le  cachet  des  douze 
que  i'ai  cités,  et  les  700  millions  pèseraient 
sur  la  masse  des  Français  !  !  !  !  ! 
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CHAPITRE    LXXVI. 


LES  DIRECTEURS  PRINCIPAUX  DES  DROITS- 
RÉUNIS,  ET  LES  ENTREPOSEURS  DE  TA- 
BAC. 

JliN  louie  justice,  si  quelqu'un  doit  payer  dans 
cette  circonstance,  n^est-ce  pas  encoie  ces 
deux  cents  individus  qui,  dans  les  premiers 
temps  de  la  mise  en  activité  de  tous  tes  im- 
pôts ,  se  gorgèrent  tellement  de  rapines  ,  qu'il 
ne  leur  fallut  que  deux  ou  trois  ans  dé  gestion 
pour  s'assurer  de  grosses  fortunes? 

Voulez-vous  une  preuve  certaine  que  toutes 
ces  pUices  furent,  sans  exception,  le  prix  de 
quelque  triuje  révolutionnaire ,  ou  d'une 
grande  adhérence ,  ou  d'une  parenté  de  grand 
faiseur?  Ouvrez  les  registres  de  cette  adnuiiis- 
tration,  et  vous  frémirez.  ÎNon,  ncn,  j  en  re- 
viens à  mon  refrain  :  le  peuple  frai'çais  né 
saurait  être  réduit  à  la  dernière  extrémité, 
pour  laisser  à  deux  ou  trois  mille  individus  lé 
fruit  de  leurs  concussions  et  de  leurs  crimes^ 
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CHAPITRE    LXXVII. 


DES  FOURNITURES  PUBLIQUES ,  ET  DES 
GRANDS  FOURNISSEURS. 

On  a  dû  s'apercevoir  que,  lorsque  j'ai  voulu 
désigner  de  grands  enrichis,  soit  par  leur  con- 
nivence, soit  par  leur  adhésion  à  tous  les  cri- 
mes ,  je  ne  leur  ai  pas  caché  tout  ce  que  je 
savais  sur  leur  compte;  je  déclare  donc  ici 
que  je  ne  vais  parler  que  des  circonstances 
qui  ont  enrichi  quelques  fournisseurs  à  tel 
point,  qu'ils  en  furent  étonnés  eux-mêmes. 
Quant  à  leurs  opinions  et  leurs  actions  dans 
ces  derniers  temps ,  je  ne  les  connais  pas.  Je 
présume  aussi  que  leurs  grandes  opérations 
financières  les  auront  toujours  empêchés  de 
pouvoir  se  livrer  à  la  politique;  en  cela,  ils 
n'en  sont  que  plus  heureux;  ils  se  sont  évité 
beaucoup  de  tracasseries,  et  peut-être  de 
grands  repentirs. 

Rien  de  mieux  acquis  assurément  ^ue  la 
iortune  d'un  particulier  qui,  par  son  travail 
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eSsidii ,  par  l'avance  de  ses  fonds ,  parvient  > 
âptès  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  à 
doubler,  tripler,  quintupler  même  ses  capi- 
taux; mais  rhumme  que  les  malheurs  de  son 
pays,  quoiqu'il  n'y  ail  pris  aucune  part,  ont 
€Xtraordinairement  enrichi ,  ne  doit-il  pas  de 
prompts  et  vii^oureux  secours  à  ce  même  pays, 
réduit  à  rextrémiié  par  les  mêmes  malheurs 
qui  firent  sa  fortune?.... 

De  plus  ,  je  demanderai  si ,  lorsque  la 
France  était  heureuse,  florissante  et  paisible, 
en  1780  par  exemple,  il  eiit  été  possible  à 
un  fournisseur  de  vivres-pain,  de  vivres- 
viande;  à  un  fournisseur  de  draps,  de  cuirs, 
et  enfin  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
troupe,  de^gagner  en  trois,  quatre  et  cinq  ans 
au  plus,  cinq,  dix,  quinze,  et  vingt  mil- 
lions?.... —  Mais,  Monsieur,  me  dira-t-on, 
Î€s  temps  n'étaient  plus  les  mêmes.  La  révolu- 
tion, les  guerres —  Ah!  je  vous  liens;  la 

révolution,  les  guerres  injustes,  nous  ruinè- 
rent et  vous  enrichirent.  Eh  bien!....  il  faut 
payer.  Nous  n'avons  rien ,  vous  avez  to^ut.  — 
«  Mais  ce  que  nous  avons  nous  appartient, 
»  nous  l'avons  gagné  honnêlemeul.  »  —  Je  nô 
conteste  pas  ;  je  ne  veux  pas  même  dire  à 
guelques-uns  d'entre  .vous  qu'il  serait  possible 
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que  vous  eussiez  profité  de  la  cupidité  de 
cerlaios  représentants  en  mission  aux  armées, 
dans  les  dcparien  enls ,  et  vous  faire ,  pour  un 
millier  de  louis,  adjuger  des  fournitures  sans 
adjudication  publique.  Je  ne  veux  même  pas 
admettre  que  vous  ayieÉ  jailiais  eu  la  pensée 
de  corrompre  l'incorruptible  Barras  au  moyen 
d'un  portefeuille  de  maroquin  lîlas ,  doublé 
de  satin  blanc,  at^ec  son  chiffre  brodé  en  or, 
et  un  solitaire  de  'vingt  nulle  francs  formant 
la  tête  d'un  porte-crayon  d'or  gui  aurait  servi 
de  fermoir  audit  portefeuille ,  contenant  deux 

CEINTS   BILLETS   DE    LA   BANQUE  de  l'hôlel  MaS- 

siac ,  le  tout  offert  p  r  la  plus  jolie  prétresse 
de  notre  révolution^  je  ne  veux  pas,  dis-je, 
admettre  la  possibilité  de  ce  fait-là,  qui  pour- 
tant ne  comporte  en  soi  rien  de  bien  extraor- 
dinaire ;  mais  vous  avez  des  millions  qui  vous 
tombaient  comme  des  nues ,  quand  les  miséra- 
bles qui  vous  les  octroyaient,  n'étaient  oc- 
cupés qu'à  ir£^ner  la  France  dans  l'abîme; 
vous  êtes  les  seuls  à  qui  cette  horrible  révolu- 
tion ait  été  profitable  (les  révolutionnaires  à 
part)  ;  comment  hésiteriez-vous  à  rendre  à 
voire  patrie  rentrée  sous  la  garde  tutélaire  de 
son  Roi  légitime,  ei  sous  son  gouvernement 
paternel ,  une  portion  de  cette  grande  for- 
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tune  que  vous  ne  devez  qu'à  nos  troubles, 
malgré,  je  le  répète,  que  vous  n'ayiez  pris 
aucune  part  à  ces  mêmes  troubles?....  — 
«  Mais,  Monsieur,  nous  avons  fait  l'avance  de 
M  nos  grands  capitaux ,  nous  avons  couru  des 

»  risques et  nous  ne  sommes  pas ,  d'ail- 

»  leurs,  aussi  riches  que  vous  nous  fuites...  — 
»  Alte-là,  Messieurs  ,  l'avance  de  vos  grands 
»  capitaux  !....  c'est  trop  fort.  Auriez-vous, 
»  par  hasard  aussi,  vous  autre  messieurs  les 

>>  fournisseurs,  l'envie  de  tuer  l'évidence? 

H  Vos  grands  capitaux!!!  procédons.  » 

Les   frères  MICHEL. 

Les  grands  capitaux  des  frères  Michel, 
quand  ils  arrivèrent  à  Paris  !....  Braves  Borde- 
lais ,  vous  le  savez ,  et  les  anciens  agents  de 
change  de  Paris  aussi  ;  ils  n'avaient  pas  vingt 
mille  francs  à  eux  deux.  Ils  fournirent  la 
république  de  je  ne  sais  quoi  ;  et  cinq  ou 
six  ans  après,  M.  Audibert  de  Marseille, 
chargé,  lorsque  les  deux  frères  se  séparè- 
rent, de  présider  à  l'inventaire,  leur  partagea 
dix-sept  millions  (c'est  un  fait  connu  de  toute 
la  bourse  de  Paris.  )  Les  deux  frères  ainsi 
divisés,  entreprirent  la  banque  chacun  de  leur 
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côté,  et  mîrent  en  avant  leurs  grands  capîtaiiï. 
Pour  celte  fois  ils  ne  mentaient  pas.  On  co»- 
naît  tons  les  procès  scandaleux  qu'a  occasion- 
nés la  fortune  de  ces  messieurs  qui  courent  le 
monde,  sans  s'inquiéier  des  malheurs  de  leur 
patrie,  qui  serait  beaucoup  moins  malade  si 
,  }es  messieurs  Michel  avaient  dix  millions  de 
moins,  et  que  par  contre-coup  vingt  mille 
pauvres  hjbiianlsde  nos  campagnes  dévastées 
eussent  chacun  cinq  cents  francs  de  plus. 

Avec  cinq  cents  francs  ou  reconstruit  une 
chaumière  ,  ou  refait  un  petit  potager,  on  ren>- 
place  la  vache  que  les  Prussiens  ont  mangée  , 
on  bénit  son  roi  légitime  ,  on  lui  souhaite  tout 
le  bonheur  que  ses  vertus  lui  méritent  et  Toû 
s'endort  paisiblement* 

M.  SEGUIN. 

M.  Seguin,  surnommé  le  marchand  de  cuirs 
Tint  à  Paris  ,  le  sac  sur  le  dos  ;  fournit  la  répu- 
blique à  l'aide  de  quelques  protecteurs  ,  et  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  il  fit  comme  les 
autres  ,  cojnpta  par  millions  ;  mais  par  beau- 
coup de  iT«  tli.    s. 

l/ex  -  miuisire  d'état  Defermont  qui,  de 
temps  eu  temps  ,  chatouillait  ces  messieurs 
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pour  le  compte  de  rusurpaleur,  en  sait  long 
sur  leurs  fortunes  ;  il  assurait  que  celle  de  M. 
Seguin  égalait  presque  celle  des  deux  frères 
Michel.  J'ignore  si  M.  Défermonl  avait  quel- 
que raison  particulière  de  grossir  la  fortune  de 
M.  Seguin  ;  mais  ,  à  quelques  millions  près  , 
M.  Seguin  jouit  à  la  bourse  de  Paris  ,  de  la  ré- 
putation d'êlre  un  des  plus  riches  particuliers 
de  France. 

A  toutes  les  saignées  que  l'ancien  gouverne- 
ment faisait  à  la  grosse  fortune  de  M.  Seguin , 
pour  des  besoins  le  plus  souvent  criminels , 
M.  Seguin  de  payer  et  se  taire.  Et  si  aujour- 
d'hui ,  pour  la  plus  sainte  des  causes,  la  tran- 
quillité ,  le  bonheur  de  la  patrie  ,  on  demande 
h  M.  Seguin  quelques  sacrifices ,  il  criera  peut- 
être  ,  je  n'en  voudrais  pas  jurer;  il  dira  qu'on 
lui  prend  son  bien,  ce  qu'il  a  gagné  à  la  sueur 
de  son  front.  Attendons  :  il  peut  se  faire  que 
je  me  trompe  :  je  le  désire.  Dans  tous  les  cas, 
nous  le  verrons  bien. 

M.  COLLOT. 

Riche  et  honnrête  banquier  de  Paris,  au- 
jourd'hui receveur-général  du    département 
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àes  Bouclies-dii-î\hône  ,  lils  d*un  honnête  épi- 
cier de  MompcUier,  reçut,  très  jeune  eiicoie  , 
soixante  mille  fiancs  pour  sa  part  h  la  succes- 
sion de  feu  son  père  qui  mourut  quelques  années 
^Vânt  la  révolution. 

En  1 792  ,  M.  Co41ot  avait  déjà  dissipé  sa 
fortune. 

En  1795  ,  il  partit  de  Paris  en  qualité  de 
fournisseur  des  vivres  -  viande  à  l'armée 
d'Italie. 

En  1797  ,  M.  Collot  était  de  retour  à  Paris, 
faisait  la  commandite  à  la  maison  de  banque  de 
Martin  Puech  de  Paris  et  à  la  maison  Martin 
Sal.ivy  de  Marseille,  dans  lesquelles  il  avait 
yersé  plusieurs  millions. 

Eu  1802  ou  i8o5  ,  il  eut  la  fourniture  géné- 
rale de  la  marine.  A- cette  époque  M.  Collot 
passait  à  la  bourse  de  Paris  pour  eue  riche  de 
$ix  à  sept  millions. 

Assurément  M.  Collot  justifie,  sous  tous  les 
rapports  ,  et  la  bonne  réputation  dont  il  jouit, 
çt  la  marque  de  confiance  et  de  considération 
que  viènent  de  lui  donner  les  ministres  de 
notre  sage  monarque  ;  mais ,  ou  je  serais  bien 
trompé,  ou  tout  cela  n'empêchera  M.  Collot 
de  crier  à  la  'violation  de  patrimoine!  à  la 
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violation  de  sueurs  de  front ,  sî  on  lui  demande 
seulement  quelques  centaines  de  mille  francs, 
en  lui  faisant  observer  qu'il  ne  fallut  rien  moins 
qne  le  renversement  de  tous  les  principes 
sous  Robespierre  et  sous  Buonaparte ,  pour 
mettre  un  particulier  à  même  de  gagner,  dans 
le  court  espace  de  trois  ans  ,  six  millions  de 
bien. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  ici  M.  Collot 
d*avoir  coopéré  en  rien  au  malheur  de  la 
France  !  mais  il  ne  peut  se  dissimuler  que  les 
misérables  qui  lui  facilitèrent  les  moyens  d'ar- 
river à  cette  grande  fortune,  n'ayent  été  les 
plus  cruels  ennemis  de  son  pays. 

M.  OUVRARD. 

Même  début ,  même  résultat  \  mais  plus 
grand  ,  plus  magnifique  ,  plus  dissipateur,  si 
Ton  veut,  que  ses  collègues,  il  n'est  plus  aussi 
riche.  Cela  n'empêche  pas  que  ,  sans  toucher 
à  son  patrimoine ,  qui  ne  fut  pas  bien  lourd  , 
il  ne  puisse  ofïrir  aux  besoins  de  la  France 
quelques  centaines  de  mille  francs  et  cela, 
sans  se  gêner,  et  même  sans   cesser  de  faire 


(    2^2    ) 

courir  nos  Tlierpsicores  dan»  des  équipage* 
superbes. 

Il  existe  encore  une  infinité  de  fournisseur» 
en  sous-ordre  qui ,  sans  avoir  des  millions  , 
sont  millionnaires  ;  et  le  million  qu'ils  pos- 
sèdent leur  est  venu  comme  les  millions  des 
premiers  ,  je  veux  dire  avec  rien,  toujours  par 
suite  de  nos  malheurs. 
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CHAPITRE    LXXVllL 


DES    MAISONS    DE    JEUX. 

1-iOUis  Seize,  de  glorieuse  mémoire,  pré- 
serva la  Fret n ce ,  pendanl  tout  son  règne,  du 
fléau  des  maisons  de  jeu.  Cet  infortuné  Mo- 
narque, qui  dans  toutes  ses  actions  avait  pour 
mobile  l'amour  de  son  peuple,  ne  vouhit  ja- 
mais permettre  qu'on  ouvrît  de  ces  cavernes 
publiques.  II  était  réservé  à  ces  hommes  im- 
moraux ,  criminels  ,  qui  assassinèrent  leur 
roi ,  en  se  proclamant  les  vertJeux  par  ex- 
cellence ,  il  leur  était  réservé ,  dis  -  je ,  de 
consommer  la  mine  de  ce  p(Miple  >  en  lui 
fournissant^  rocc.ision  de  chercher  dans  le 
hasard  ,  souvent  fixé  contre  lui,  des  moyens 
d'existence  et  d'entretien  que,  sous  snn  bon 
Roi ,  il  ne  trouvait  que  dans  un  travail  tout- 
«t-la-fois  honorable  et  prjcbiciif.  La  révolution 
nous  amena  donc  l'immoralité,  les  rrimos  et 
les  tripots.  Tiente  de  ces  brilldules  sêntines 
lurent  ouvertes  dans  la  capitale,  et  par  suite 
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dans  les  grandes  villes  du  royaume.  Lyon , 
Bordeaux,  Marseille ,  Nantes  ,  Toulouse ,  gé- 
mirent pendant  long  -  temps  de  l'arrêté  de 
M.  Fouché  qui  les  forçait  à  fiire  jouer  leurs 
paisibles  habitants.  Votre  courageux  dévoue- 
ment trouvera  ici  sa  place  ,  honorable  con- 
seiller de  préfecture  d'Agen  ,  dont  je  suis 
bien  fâché  de  ne  pas  savoir  le  nom. 

A  l'époque  du  sacre  de  l'usurpateur ,  ]es 
grands  préfets  venus  à  Paris  ,  par  ordre 
(toute  la  clique  y  était,  quelle  légende!) 
furent  mandés  un  beau  matin  ,  un  beau  soir , 
si  Ton  veut ,  chez  M.  Fouché  ,  ministre  de 
la  police  ;  là  ,  en  présence  de  M.  Perrin 
Taîné ,  administrateur  général  des  jeux  de 
France  ,  il  leur  fut  demandé  si  le  chef-lieu 
de  leur  département  pouvait  supporter  deux 
ou  trois  roulettes  ,  une  banque  de  trente 
et  un  et  un  passe-dix  ?  M.  Perriu ,  sans  être 
né  orateur  ,  et  sans  avoir  rien  fait  pour  le 
devenir  ,  développa  ,  dans  un  discours  plein 
d'énergie  ,  les  avantages  immenses  qui  résul- 
teraient pour  ces  messieurs,  d\m  pareil  éta- 
blissement. L'éloquent  administrateur  entraîna 
son  auditoire;  par  la  force....  des  pensées?  — 
Non.  A  grands  coups  de  ces  arguments  dont 
l'irrésistibilité  est  si  bien   démontrée  par  le 
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Basile  de  Beaumarchais.  —  L'affaire  se  ter- 
mina h  la  grande  salislaction  des  nobles  parties 
contractantes.  M.  Perriii  porta  les  émoluments 
de  M.  Fouché  à  trois  mille  francs  par  jour; 
ii  ajourna  messieurs  les  préfets  à  dîner  poi.r 
le  surlendemain  chez  une  fille  qu'il  entretenait 
à  mille  écus  par  semaine ,  rue  de  Provence , 
et  cela  pour  leur  donner  ,  disait-il ,  le  denier 
à  Dieu  (ils  avaient  déjà  le  denier  au  diable)  ; 
la  part  du  Corse ,  c'est-à-dire  ,  le  prix  de  la 
ferme,  fut  augmentée  de  cinq  cent  mille  francs 
par  an  ;  et  toute  la  bande  de  se  réjouir. 

Messieurs  les  préfets  n'eurent  garde  de 
manqtier  à  une  aussi  honorable  invitation  ; 
au  jour  marqué,  ilsse  rendirent  loxiSy  in  fiocchi, 
chez  la  demoiselle  qui  les  reçut  en  fille  ins- 
truite ;  le  dîner  fut  ce  qu'il  devait  être  ,  char- 
mant. Les  mots  heureu x ,  les  saillies  piquantes , 
les  vins  exquis ,  les  femmes  chargées  de  dia- 
mants et,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  les 
jolis  arguments  de  M.  Perrin  ,  tout  contribua 
à  l'euchanteraent  de  nos  préfets. 

Entre  le  café  et  les  sorbets,  M.  Perrin  pria 
ces  messieurs  de  vouloir  bien  passer  ,  pour 
quelques  instants  ,  dans  un  cabinet ,  et  là , 
il  leur  parla  à-peu-près  en  ces  termes.  «  Mcs- 
n  sieurs  ,  les  fêtes  et  les  plaisirs  de  la  capitale 
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j)  vous  retiendront  vraisemblablement  éloignéi 
M  de  (hez  vous  plus  long-temps  que  vous  ne 
w  l'auriez  cru;  veuillez,  je  vous  prie,  avoir 
>)  la  complaisance  d'apposer  votre  signature 
»  sur  les  circulaires  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
>)  présenter  ;  je  me  charge  de  les  faire  par- 
»  venir  moi-même  ».  Elles  étaient  ainsi  con- 
çues : 

«  Par  la  volonté  de  l'empereur ,  la  décision 
»  de  son  excellence  M.  Fonché  ,  et  uoire 
>)  assentiment,  le  conseil  de  préfecture  de..... 

»  laisseia  établir  dans  la  bonne  ville  de 

»  Boulettes,  Banques  de  'Frenle-iin ,  Passe- 
»  dix,  CrapPf  Creps ,  Pharaons ,  Lansipie- 
»  nets ,  Biribi's,  et  toutes  autres  sages  inven- 
»  lions  de  ce  genre  pour  le  délassement  de 
»  nos  bons  administrés  ;  bien  entendu  qu'il 
w  n'y  aura  que  la  compaguie  Perrin  et  ses 
»  agents  qui  puissent  faire  de  pareils  établis- 
»  sements  dans  toute  l'étendue  de  notre  ju- 
»  risdiction.  Ordonnons  au  commandant  de 
»  la  gendarmerie  de  fiaire  saisir  tout  ce  que 
»  les  agents  de  notre  dit  sieur  Perrm  diront 
»  être  saisissable.  Voulons  de  plus  qu'il  soit 
»  loisible  à  ladite  <(>mpat;nie  Perrin  de  trans- 
M  porter  lesdits  étiiblissenieuls  dans  toutes 
«  les   foires   de  notre  ressort ,  sans  que  le 
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»  moindre  cultivateur  puisse  y  trouver  à  re. 
»  dire  ,  sous  le  sot  prétexte  que  l'on  vient 
)i  démoraliser  la  jeunesse  des  villages ,  après 
w  avoir  corrompu  toute  celle  des  villes.  Ainsi, 
«  le  mandons  ,  parce  que  telle  est  la  volonté 
»  de  notre  maître  Napoléon ,  la  décision  de 
»  son  excellence,  et  notre  amen, 

n  Fait  à  Paris ,  dans  le  boudoir  de  madame 
n  Prévôt,  concubine  de  M.  Perrin  ,  et  signé 
»  par  nous  préfet  de m. 

M.  Perrin  ,  si  vous  m'attaquez  en  calomnie, 
présentez- vous  avec  votre  bail  de  i8o5,  je 
vous  attends.  Quant  aux  préfets ,  je  suis  tran- 
quille ,  ils  ne  diront  rien.  L'article  des  3ooo 
francs  par  jour  à  M.  Fouché  n'a  été  divulgué 
que  par  Perrin  lui-même. 

On  assure  qu'un  des  préfets  trouvant  l'ar- 
ticle des  foires  de  campagne  inconvenant , 
hésitait  à  signer  ;  quand  Perrin  ,  d'un  ton 
persuasif ,  lui  dit  en  lui  serrant  la  main  : 
«  Allons,  M.  le  préfet ,  vous  faites  l'enfant  », 
Dès  l'instant  plus  d'inconvenance,  plus  d'hé- 
sitation ;  M.  le  préfet  se  hâtant  de  renfermer 
dans  son  gousset  quelques  papiejs  bien  minces 
qu'il    avait  dans  la  main  et  qui  le  gênaient 
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^oïlr  signer,  piit  liaidimeni  la  plume  et  con- 
somiua  son  infamie. 

Peirin  se  hâta  de  faire  partir  les  circulaires. 
Ses  atfidés  les  suivirent  de  près.  Ils  arrivèrent 
bieniôt  à  leur  destination  respective.  Un  dé- 
tachement de  la  bande  de  Bordeaux  fut  en- 
voyé à  la  foire  d*Agen.  L^agent  principal  de 
Perrin  se  nommait  Saint-Ange;  il  se  présente 
à   la  préfecture ,  se  dit  chargé  d'un  mission 
de  son  excellence  le  ministre  delà  police; 
on  l'iniroduii.  Le  préfet  était  absent ,  le  pre- 
iniier   cx)nseiller   de  préfecture  lui  demande 
de  quelle  nature  est  sa  mission?  Saint-Ange 
exhibe  l'ordre  de  M.  Fouché ,  et  ajoute  que 
M,  le  préfet  a  dû  en  intimer  un  tout  pareil» 
L'honnête  conseiller  lui  répond ,  en  h'i  ren- 
dant ses  papiers  :  «  Allez ,    Monsieur    (  il 
))  regarde  sa  montre  )  ;  il  est  trois  heiyres  ,  si 
»  à  cinq  heures  vous  êtes  dans  Agen  ,  je  vous 
»  fais  conduire  à  la  maison  d'arrêt ,  tous  et 
))  tous  vos  compagnons.  —  Mais ,  Monsieur, 
»  voilà  l'ordre  du  ministre,  je  ne  partirai  pas; 
»  je   suis   en  règle  ,   nous  verrons  ;  je  vais 
;)  écrire  à  Paris.  —  Allez  ,  Monsieur  ,  à  cinq 
w  heures,    n'oubliez  pas  »,  Saint- Ange   sort 
bien  déterminé  à  ne  pas  obéir  ;   il  ccurt  à  son 
auberge ,  monte  à  sa  chambre  et  se  dispose 
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à  écrire  à  Perrin.  Sa  correspondance  finissait 
à  peine,  lorsque  quatre  gendarmes   se   pré- 
sentent et  lui  disent  :  «  Monsieur,  il  est  cinq 
»  heures  ;  partez-vous  ?  ou  bien  ,  il  faut  nous 
»  suivre.  —  Gomment,  messieurs!  voilà  l'ordre 
»  du  ministre;  je  suis  un  citoyen  estimable, 
»  et  vouloir  me  renvoyer  comme  un   mul- 
»  fiaiteur...  —  encore  une  fois  ,   Monsieur  , 
»  partez-vous?  ou  nous  suivez-vous  »?  Enfin, 
après  un  assez  long  pourparler,  M.  Saint- 
Ange  obtint  des  gendarmes  que  l'un  d'entre 
eux  irait  trouver  M.  le  conseiller  de  préfec- 
ture pour  lui  représenter  que  la  diligence  de- 
vant passer  à  quatre  heures  du  matin ,  M.  Saint- 
Ange  demandait  la  faveur  d'être  souffert  dans 
Agen  jusques  à  ce  moment.  M.  le  conseiller  y 
consentit,  eu  enjoignant  aux  gendarmes  de 
tenir  la  main  au  prompt  départ  de  tous  ces 
messieurs.  Ceihonnête  conse*'.ier,  au  lieud'être 
fait  préfet,  fut  destitué  quelques  mois  après  : 
on  n'osa  pas  pousser   l'impudeur  jusqu'à  le 
destituer  de  suite. 

Les  maisons  de  jeu  du  Palais-Royal  datent 
à-peu-près  du  commencement  de  la  révolu- 
lion.  On  a  beaucoup  écrit  pour  prouver  le 
mal  infini  que  font  au  commerce,  à  la  morale 
là  l'honneur,  toutes  ces  institutions  révolu- 
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tîonnaîres.Quanlà  moi ,  je  n'en  parle  que  pour 
faire  contribuer  au  soulagement  de  la  misère 
comnjune  lous  ces  ban'^uiers  de  jeux  enrichis 
de  nos  larmes  et  de  leurs  crimes  ,  et  presque 
tous  entachés  d'un  napoléonisme  révoltant. 

Quant  à  cela ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ; 
enfants  du  crime,  vivant  de  rapines,  ils  ont 
dû  chérir  leur  père  ;  et  si  fortunes  mal  ac- 
quises durent  jamais  acquitter  les  dettes  d'un 
état,  à  coup  sûr  ou  peut  frapper  sans  crainte 
sur  celles  des  Perrin,  Bazoin,  Ragouleau  et 
Bernard. 

Je  vais  les  signaler,  quelque  dégoûtante  que 
fioit  celte  besogne. 

Les   fères   PERRIN. 

Perrin  l'aîné  vint  à  Paris  avant  la  révolu- 
lion,  et  avec  les  maisons  de  jeu.  Los  hon- 
nêtes gens  sortaient  alors  de  leurs  tannières  ; 
la  maison  qu'il  abaudonn..it k  Lyon,  son  pays 
natal,  n'était  pas  tout  à-fait  aussi  belle  que 
Pedt-Bourg,  Tant  il  y  a  que  pour  vivre  , 
]VI.  Perrin  entra  en  qualité  de  monsieur  de  la 
chambre  f  dans  un  tripot  (  on  appelé  monsieur 
de  la  chambre  f  uu  Valei).  Là,  M.  Perrin  se    ^| 
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livra  à  son  goût  favori,  le  désir  de  gagner  de 
l'argent,  n'importe  à  quel  prix.  11  avait  apporté 
une  centaine  d'écus  qu'il  commença  à  faire 
valoir.  Il  prêta  à  quelques  jeunes  gens  de  fa- 
mille, sur  leurs  montres,  sur  leurs  bagues, 
et  cela  au  modique  intérêt  de  trois  francs 
par  louis  pour  vingt-quatre  heures  ;  il  allait 
tous  les  matins  battre  les  habits  d'un  bailleur 
de  fonds,  qi^'on  appelait,  à  ce  que  je  crois, 

M.  de  la  Neu Enfin,  il  fit  tant  et  si  bien 

qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  il  iauia  de 
l'office  au  salon,  et  de  valet  bien  souple  de- 
vint maître  bien  impudent.  Il  se  fit,  comme 
bien  d'autres ,  bailleur  de  fonds  ;  il  eut  des 
biribis,  des  roulettes,  des  trente-un.  Les  ba- 
dauds des  provinces  venant  se  faire  dévaliser 
à  qui  mieux  mieux,  Perrin ,  qui,  en  lygo, 
était  venu  à  Paris  avec  cent  écus ,  se  vit,  en 
1796,  riche  à  plus  de  trois  millions ,  donnant 
à  jouer  dans  le  palais  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans  ,  et  entretenant  publiquement  à  trois 
ou  quatre  mille  francs  par  semaine,  madame 
Prévôt,  dont  le  luxe  effréné  n'a  jamais  été 
éclipsé  que  par  celui  des  sœurs  du  Corse. 

Ne  doutant  de  rien ,  Perrin  ose  acheter 
Petit-Bourg.  L'effronté  ne  s'avise-t-il  pas  d'y 
faire  dGS  embellissements,  en  disant  que  ce 
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cliâteaun'étaitpashabitjblc?  L'asile  des  Condé 
pas  assez  beau  pour  Periiu!!!!  Quel  boule- 
versement! 

On  sera  rrioins  étonné  du  grand  dévouement 
de  tous  ces  tnpotifn ,  chels  et  subalternes  au 
parti  de  l'usurpateur ,  quand  on  saura  qu'à  la 
conformité  de  vices,  se  joignait  l'important 
service  que  leur  rendit  le  Corse.  Le  voici: 

Avant  Buonaparie,  l'argent  ne  donnait  pas 
la  considération  à  tous  ces  valets  enrichis  ; 
ils  étaient  baftoués  ,  même  dans  leurs  caver- 
nes ;  le  jeune  homme  qui  perdait  son  argent, 
les  appelait  voleurs,  brigands,  leur  crachait 
même  à  la  figure  :  et  impassibles  dans  leur 
fange,  ils  souffraient  tout.  L'employé  qui  se 
serait  permis  la  moindre  observation  aurait 
été  renvoyé  sur-le-champ  par  Perrin  ;,  qui 
leur  disait  :  «  Vous  êtes  des  automates  ;  sou- 
»  venez-vous-en;  vous  devez  tout  entendre, 
»  tout  soufiiir  et  ne  rien  dire;  j'en  ai  bien  vu 
»  d'autres,  moi,  avant  d'arriver  à  pouvoir 
»  être  maître  de  maison  ;  vous  venez  duns 
»  le  bon  temps,  vous  autres,  et  puis , 
»  Messieurs,  trente  francs  par  jour,  font 
»  pasvser  par-dessus  bitn  des  petites  choses. 
»  Allez  ,  immobiles,  »  On  a  vu  vingt  f  )is  le 
général  Souham  prendre  les  cartes  et  \ti  leur 
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jeter  à  la  figure.  Avec  le  Corse,  tout  chan- 
gea; le  iri[)Ot  tut  organisé  en  admiiiisttaiion, 
et  les  employés,  ainsi  que  leur  honneur  et 
leur  amour-propre,  mis  sous  la  sauve-garde 
de  Dubois,  préfet  de  police,  qui  se  fît  re- 
présenter par  le  vertueux  Comminge. 

Dès  ce  moment  on  fit  observer  à  messieurs 
les  joueurs  que  les  employés  étaient  de  très- 
honnêtes  gens  qu'il  fallait  ménager  ,  et  que 
la  police  n'entendait  pas  qu'on  les  insultât. 

Les  choses  allant  de  mal  en  pis,  Savary 
remplaça  Fouché  ,  Bernard  remplaça  Perrin  , 
et  les  maisons  des  jeux  devinrent  un  coupe- 
gorge  où  les  valets  parvejius ,  rendus  à  leur 
impudence  première ,  insultèrent  ouverte- 
ment les  hommes  qu'ils  venaient  de  dévaliser, 
La  police  était  là  pour  leur  donner  raison 
et  faire  enlever  le  malheureux  qui  osait  se 
plaindre. 

Voilà  le  motif  pour  lequel  toute  cette  pré- 
tendue administration  ,  à  quelques  légères  ex- 
ceptions près,  est  resiée  constante  dans  «on 
dévoûment  à  l'usurpateur,  à  Savary  et  à 
Bernard, 

Revenons  à  Perrin.  Les  jeux  lui  échappè- 
rent quand  le  ministère  de  la  police  fut  enlevé 
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à  M.  Fouché.  A  cette  époque ,  Perrin  laîné 
possédait  huit  à  dix  millions. 

Si  la  divine  Providence  eût  permis  que  la 
France  fût  assez  heureuse  pour  n'avoir  pas 
de  révolution ,  M.  Perrin  aurait-il  dix  mil- 
lions?... Non.  Ce  sont  donc  les  malheurs  de  la 
France  qui  ont  enrichi  M.  Perrin  ?...  Oui. 
aujourd'hui  que  le  courroux  du  ciel  est  ap- 
paisé  ,  que  notre  bon  Roi  nous  est  rendu,  où 
Sa  Majesté  pourra-t-elle  prendre  l'argent  né- 
cessaire pour  réparer  tout  le  mal  ?  Chez  mes- 
sieurs Perrin  et  trois  mille  autres  qui  l'ont 
acquis  d'une  manière  illégitime.  —  C'est  donc 
votre  dernier  mot?  Oui  ;  et  tout  autre  moyen 
ne  serait  qu'un  palliatif  dangereux. 

PERRIN  CADET,  DIT  L'ABBÉ. 

Quand  l'aîné  eut  commencé  sa  fortune , 
il  manda  son  hère  à  Paris ,  et  l'employa  dans 
ses  maisoFiS.  Même  bassesse  ,  même  cupidité 
et  même  résultat ,  en  proportion  de  l'intérêt 
cédé;  mais,  surtout,  même  endurcissement 
à  l'égard  des  malheureux  que  le  désespoir 
portail  à  .se  détruire,  et  trop  souvent  à  faire 
pis.  Je  ne  citerai  que  le  fait  suivant  connu  de 
plusieurs  personnes. 
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En  1802  ,  un  éraii^ré  rentré  tont  nouvel- 
lement en  France  ,  qui  se  nommait  M.  le  che- 
valier Beaumont,  jouait  au  trente-un  dans  une 
maison  du  Palais  Royal ,  dite  h  Cluh  polon- 
nais.  Il  perdait  ;  cela  n'étonnera  personne. 
Comminge  et  Periin  le  cadet  étaient  présents; 
poussé  à  son  dernier  coup  de  martingale  ^i)  > 
M.  de  Beaumont  tire  de  son  porte-feuille  cent 
soixante-dix  mille  francs  en  billets  de  banque, 
les  met  sur  le  lapis  et  les  perd.  11  incline  sa 
tête  sur  ses  mains  ,  pousse  un  douloureux 
soupir  et  sort.  Un  de  ses  amis  le  suit.  Il  le 
voit  traverser  le  jardin  du  Palais-Royal,  en- 
trer dans  la  rue  de  Richelieu  et  au  grand  hôtel 
de  Vauban  où  il  logeait.  Inquiet,  cet  ami 
se  présente  à  1  hôtel,  et  demande  si  M.  de 
Beaumont  est  visible?  La  portière  lui  répond: 
non,  Monsieur,  il  vient  de  rentrer;  mais  il 
m'a  bien  défendu  de  laisser  monter  personne. 
Comme  il  conversait  avec  elle,  le  bruit  d'un 
coup  de  pistolet  vient  lui  apprendre  que  ses 
pressentiments  n'étaient  que  trop  fondés  ;  il 
court  et  trouve  M.  de  Beaumont  étendu  dans 
un  fauteuil  et  baignant  daus  son  sang.  La  maî- 


.(i)    Martingale,    ligoifie  progression. 
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tresse  de  la  maison  ciait  accourue  et  ordon- 
naiî  à  la  portière  d'aller  chercher  M.  Com- 
minge ,  commissah-e  de  police  du  quartier. 
«  Je  sais  où  il  est ,  Madame ,  je  vais  vous 
))  l'envoyer  » ,  dit  en  s'en  allant  l'ami  de 
M.  de  Beaumont  ;  il  remonte  au  club  polou- 
nais,  prévient  Comminge  de  ce  qui  vient 
de  se  passer  :  plusieurs  joueurs  s'étaient  ras- 
semblés autour  de  lui  pour  apprendre  cetie 
fâcheuse  nouvelle  ;  et  comme  ils  avaient  cessé 
de  jouer,  et  qu'ils  manit'estaieut  hautement 
leurs  diverses  opinions  sur  cet  acte  de  cou- 
rage ;  Perrin  le  cadet  leur  parla  de  la  sorte  : 
«  Doucement ,  doucement ,  Messieurs ,  re- 
>»  prenez  vos  places  :  de  quoi  vous  occupez- 
>)  vous-là?  C'est  un  fou  qui  vient  de  cou- 
»  ronner  toutes  ses  autres  folies  ,  faites 
j)  VOTRE  JEU  ,  Messieurs,  rien  ne  va  plus  ». 
Tout  en  disant  cela ,  Perrin  mettait  en  ordre 
les  trois  cent  quarante  billets  de  cinq  cents 
francs  de  M.  de  Beaumont ,  qui  étaient  épars 
sur  la  banque.  On  assure  que  deux  femmes 
qui  faisaient  les  honneurs  de  cette  maison  , 
ne  purent  reienir  leur  indignation  ,  et  que 
l'une  d'elles  s'écria  :  (c'est,  je  crois,  l'an- 
cienne Adeline  des  Italiens)  «  Oh!  l'abo- 
li minable  homme  que  cet  abbé  Parrin  n  l 
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Se  doutant  de  ce  qui  va  leur  arriver ,  les 
frères  Perrin  font  courir  le  bruit  qu'ils  sont 
ruinés ,  qu'ils  ont  perdu  des  millions  et  des 
millions  à.  la  dernière  baisse  des  fonds  publics. 
ne  les  croyez  pas  ;  ils  mentent. 

BAZOIN. 

Garçon  de  caisse ,   enrichi  comme  Perrin 
Taîné  ,   en  commençant  par  prêter  quelques 
■t  louis  sur  un  nantissement  de  quatre  fois  la  va- 

f  leur  au  moins.  Quand  Perrin  engraissé  voulut 

singer  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  ses  maîtres ,  il 
se  reposa  sur  Bazoin  du  gouvernement  de  sa 
grande  administration.  Celui-ci  travaillad'abord 
pour  lui-même.  Cinq  mois  après  son  arrivée  à 
la  présidence,  il  acheta  la  superbe  terre  de 
Gravels  évaluée  huit  à  neuf  cent  mille  francs. 
il  compte  aujourd'hui  par  millions  et  millions. 

Si  vous  avez  affaire  à  lui ,  vous  le  trouverez 
dans  son  superbe  hôtel ,  rue  de  Provence.  Là  , 
noir  comme  un  corbeau,  enveloppé  d'une 
immense  robe  de  cliambre  de  piqué  blanc  , 
il  vous  fera  les  honneurs  de  son  palais ,  sur 
tout  si  vous  arrivez  en  voiture.  Mais  malheur 
ài  vous  si  les  valets  aperçoivent  la  moindre 
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tache  de  boue  sur  vos  souliers.  Vous  seriez 
porteur  d'un  nom  superbe  ,  je  doute  que  vous 
fussiez  admis;  tant  est  invincible  l'horreurque 
ces  ingrats  portent  k  l'élément  d'où  ils  sont 
sortis.  —  Conclusion,  Lrs  millions  de  Bazoin, 
comme  ceux  des  Perriu  ,  doivent  coucourir  à 
fermer  la  plaie  qu'ils  ont  faite. 

RAGOULEAU. 

Huissier  d'abord  ,  puis  procureur.  Son  col- 
lègue D^ibois,  l'ex-préfet  de  police,  le  lança ^ 
je  ne  sais  trop  comment,  dans  la  ferme  des  jeux. 
Fidèle  aux  principes  delà  chirane,  il  y  établit 
un  bureau  du  contentieux.  Et  qu'on  n'aille  pas 
croire  que  je  plaisante  ,  on  y  trouve  divers 
bureaux  du  matériel ,  du  personnel ,  des  fonds, 
et  du  contentieux.  Savary  eut  l'impudence  de 
faire  assimiler  les  employés  infidèles  aux  em- 
ployés du  trésor  public  ;  avec  la  seule  diffé- 
rence que  ceux  des  jeux  jouiraient  de  l'avan- 
tage d'être  jugés  à  huis  clos. 

Ragouleau  gagna  beaucoup  d'argent  dans  les 
quelques  années  qu'il  y  resta.  Tout  Paris  a 
retenti  d'une  affaire  scandaleuse  dans  laquelle 
cet  avare  luxurieux  préféra  mettie  au  jour  ses 
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vices  et  sa  turpitude ,  plutôt  que  de  payer  ce 
qu'il  avait  peut-être  promis.  Tant  il  y  a  que  le 
public ,  tout  en  prononçant  comme  les  juges 
sur  le  compte  de  ces  deux  malheureuses,  sut 
à  quoi  s'en  tenir  sur  celui  de  Ragouleau. 

Le  jour  qui  yerra  Ragouleau  obligé  d'offrir 
au  malheur  de  la  France  une  grande  partie  de 
son  illégitime  fortune,  sera  celui  d'une  écla- 
tante justice. 

BERNARD. 

Cartouche,  Mandrin,  Desrues,  Camalet , 
Schinderane ,  Grasel ,  vous  tous  héros  de  gibet , 
chapeau  bas  !  prosternez-vous ,  voilà  Bernard 
qui  passe. 

Aide-de-camp  de  Savary ,  Bernard  géra  les 
jeux  pour  son  maître.  On  sait  à  quel  prix  ce 
misérable  jouissait  de  la  faveur  de  Tex-rainistre; 
Schulmeister  et  lui  furent  les  exécuteurs  de 
tout  ce  que  Rovigo  inventa  d'atroce.  Trois 
années  suffirent  k  Bernard  pour  accumuler 
sept  à  huit  raillions.  11  est  dans  ce  moment 
chargé  de  réaliser  ce  que  Savary  et  Schul- 
meister ont  laissé  de  biens  en  France. 

J'iguore  ce  que  nos  sages  ministres  réservent 
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à  de  pareils  monstres  ;  mais  sMl  faut  que  Ber- 
nard conserve  le  prix  de  tous  ses  forLiis  ;  je 
plains  la  France  ;  elle  ne  tardera  pas  à  pleurer 
sur  quelque  nouvelle  catastrophe. 

Gémissons  sur  la  fatalité  des  circonstances 
qui  ne  permet  pas  à  notre  bon  Roi  de  céder  au 
besoin  de  son  cœur  en  faisant  fermer  pour 
jamais  ces  antres  de  deuil  ^  de  misère  et  de 
crimes. 
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CHAPITRE    LXXIX. 


Simple  aperçu  de  répartition  des  sept  cent 
millions ,  d'après  lequel  les  contribuables , 
tous  plus  ou  moins  enrichis ,  et  presque  tous 
plus  ou  moins  fauteurs  ou  adhérents,  reste- 
ront ,  après  parfait  payement ,  quatre , 
six,  dioc  et  'vingt  fois  plus  riches  qu'ils 
n^ eussent  pu  le  devenir  sous  un  gouv'ernf^ 
ment  légitime  ,  ennemi  des  concussions  et 
du  brigandage. 

Le  prince  Talleyrand.    .    .  8,000,000  fr» 

M.  Davoiist 8,000,000 

M.  Masséiia 8,000,000 

M.  Foiiché 6,000,000 

M.  Cambacérès (>,ooo,ooo. 

M.  Lebrun  ,  père.    ....  6,000,000 

Horiense 6,000,000 

Savary .  4»ooo,ooo 

Marct 4»ooo,ooo 

Caulaincourt 4>ooo,ooo 

M.  Augereau 4»o<JO'^oo 

ci-contre 64,000,000  tr. 
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de  l'autre  pari.   .    .   .  64,000,000  fr. 

Champagay 4>ooo,ooo 

Defermont 8,000,000 

Français  de  Nantes 6,000,000 

M.  Daru 4>'^oo,ooo 

M.  Moncey 4>ooo,ooo 

M.  Chaptal 4>ooo,ooo 

Hullin 4>ooo,ooo 

Dubois,  Pex-préfet  de  police.  4>ooo,ooo 

M.  Lacépède 4?ooo,ooo 

M.  Taille-Pied  de  Bondy.    .  4>ooo,ooo 
M.  Jaubert,  ex-gouverneur  de 

la  banque. 4>ooo><^oo 

M.  Decrès,  ex-ministre.  .    .  4>ooo,ooo 

M.  Gaudin,  ex-ministre.  .    .  4>ooo,ooo 

M.  Colin-Sussy 4)00o,ooo 

M.  de  Montalivet 4;0oo,ooo 

M.  de  Chabaii ,  liqu  idateur  à 

Hambourg 4?oo^?ooo 

M.  le  baron  Janel ,  intendant 

du  trésor,  et  liquidateur  à 

Rome 4>ooo,ooo 

Syeyes,  l'ex-abbé 4>ooo,ooo. 

M.  Clary  deMaiseiile.     .    .  4*000,000 

M.  Duchâtel  des  domaines.  .  5,ooo,ooo 

ci-contre 149,600,000  fr. 
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de  l'autre  part.    .    .    .  149,000,000  fr. 
M.  Pey russe  ,  iutendaut  chez 

le  Corse 2,000,000 

M.  de  Labouillerie,  trésorier, 

idem 2,000,000 

Regnaidt  ,    né  à  Saint-Jean- 

d'Angély 2,000,000 

Merlin  de  Douay.    .  ' .    ,    .  2,000,000 
Bouiay  de  la  Meurthe.  .    .    .  2,000,000 
M.  MaLbieii  Dumas ,   inten- 
dant de  la  grande  armée.  .  2,000,000 
M.  Daure ,  intendant  au  20 

njars 2,000,000 

Ban  as 2,000,000 

M.  Pelet  de  la  Lozère.     ,    .  2,000,000 

M.  Ducos 2,000,000 

M.  Cosiaz,  intendant.  .    .    .  2,000,000 
M.   de    Montesquiou,  Tex- 

chambellan 2,000,000  ' 

Pommereuil 2,000,000 

M.  Girardin 2,000,000 

M.  Dejean,  ex-ministre  di- 
recteur   2,000,000 

M.  Cessac  Lacuée 2,000,000 

M.  Ganiheaume,  vice-amiral.  2,000,000 

M.Lecouteux-Cauteleu.  .    .  2,000,000 

ci-contre i55,ooo,oou  fr. 
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De  Tautre  part  .    ,    .    .  i85,ooo,ooo  fr. 

M.  Fontanes 2,000,000 

M.  Rellerraan,  duc  de  Valmy.       2,000,000 

M.  Lefèvre,  duc  de  Dantzik..  2,000,000 

MM.  les  frères  Caffurelly.   .  3,ooo,ooo 

Quinette 2,000,000 

Rœderer ,    .    ,  2,000,000 

M.  Mortier,  duc  de  Trévise.  2,000,000 

M.  Andréossy 2,000,000 

M.  Émeriau,  vice-amiral.  .    .  2,000,000 

Thibaudeau 2,000,000 

Soult 4>^oo»ooo 

M.  Guéheneu. 2,000,000 

M.  François  de  Neufchâteau.  2,000,000 

M.  Otto 2,000,000 

M.   le    maréchal   Gouvion- 

Saint-Cyr 1,000,000 

M.  Beugnot ,  intendant  dans 

leduché  deBerg 1,000,000 

M.  Pasqiiier,   ex-préfet  de 

police.    .    .    - 1,000,000 

M.  Portalis .  1,000,000 

M.  Bigot-Préaraeneu.   .    .    .  1,000,000 
M.  le  comte  Chabrol,  inten- 
dant des  linances  en  Illyrie.  i  ,000,000 
M.  le  baron  Louis,  ex-admi- 

Ci-conlre.   ,    .    .    .    •  222,000,000  fr. 
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D^  Vautre  part.  .    .    .    322,000,000  fr. 
uistrateur  du  trésor  impé- 
rial   I,OO0;O0O 

M.  Bergon,  conservateur  gé- 
néral   1,000,000 

M.  Bérenger •  1,000,000 

Real 2,000,000 

M.  Lallemant^  vice-amiral  .  1,000,000 

M.  Deluçay »  1,000,000 

Grouchy ,  1,000,000 

M.  Suchet,  duc  d'Albuféra.  3, 000,000 

Carnoi 1,000,000 

M.  Voûte ,  intendant  en  Hol- 
lande    1,000,000 

M.  Alphonse,   idem,  ,    .    .  v, 000,000 
M.  Tournon ,   préfet  et  in- 
tendant à  Rome.  ....  1,000,000 
M.Taboureau,  intendant  au» 

delà  des  Alpes 1,000,000 

M.  Caron  de  Saint-Thomas, 

idem  à  Florence 1,000,000 

M,  de  Ségur,  grand  maître 

des  cérémonies 2,000,000 

20  intendants,   ou  commis- 
saires de  police  dans  les 

pays  conquis 2,000,000 

Ci-contre  .    .    .   .  •    .    243,000,000  fr. 

20 
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(  3o6  ) 
De  l'autre  part.  .    .    . 

M.  Suchet ,  administrateur 
général  de  la  régie  des 
tabacs.    . 

M.  Gasson  ,  administrateur 
général  des  octrois  de 
Paris 

M.  Legrand,  directeur  géné- 
ral des  droits  réunis  à  Paris 

M.  Garnier-des-Cliênes  ,  li- 
quidateur à  Hambourg  . 

La  famille  du  Corse  ,  sur  ce 
qu'elle  n'a  pu  emporter. 

Le  général  Duhcm  . 

Le  général  Lemarrois 

Le  général  Priant.  . 

Le  général  Sébastiani 

Le  général  Delaborde 

Bclliard 

Le  général  Waliher. 

Le  général  Morand. 

Le  génénd   Gnssendi. 

Le  général  Guéhéneu 

Decaen  .        ... 

Le  général   Milhand. 

Le  général  Mathieu-Dumas 

(Ji-coutre  .    .    . 


245,000,000  fr. 


3,000,000 


2,000,000 

1,000,000 

1,000,000 

5,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
2,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 

1,1)00,000 

i,ooo,o.jo 
1,000,000 
i,ov. 0,000 
1,000  '^00 

265,000,000  fr. 


(5o7) 
De  Tauire  part  . 
Le  général  Rapp.    .    . 
Le  géuéral'Habert  .    . 
Le  général  Cambacérès 
Le  général  Rellermaan 

Excelmans 

Clausel 

Vandarae 

Denzel 

Le  général  Sorbier  . 

Le  général  Ornano. 

Le  général  Julien,  préfet 

Vannes 

Le  général  Curial.  , 
Le  général  Chambarlac 
Le  général  Lamarque 
Le  général  Fouler  . 
Le  général  Durutte., 
Le  général  Dériot  . 

Derlon 

Les  frères  Lalleniand 
Le  général  Serras.  . 


200  autres  généraux  tous  plus 
ou  moins  enrichis,  et  tous 
plus  ou  moins  adhérents, 
Texceplion  portant  à  peine 
sur  cinquante ,  ci  .    .    .    . 

Ci-contre 


268,000,000  fr. 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
2,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 

1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 
1,000,000 


20,000,000 
309,000,000  fr. 


3o9iOOO,ooo  fr. 


(  5o8  ) 
De  l'autre  pari.  .    .    . 
MM.   le  baron  de  Durant, 
Hédouville,  Mercy  d'Ar- 
genieau  ,     Latour  -  Mau- 
bourg,  de  Serra,  Rheinard, 
Bignon,  de  Nicolaï,  Ger- 
main ,  de  Narboune,  Al- 
qiiier,    Laforêt  et  comte 
de  Talleyrand  ,  tous  am- 
bassadeurs du  Corse.  .    .        6,ooo,oo« 
Quatre- "vingts  receveurs-gé- 
néraux des  départements, 
dont   les  sept  huitièmes, 
grands  adhérents  ....      So,ooo,ooo 
Quatre-vingts  directeurs  des 

droits  réunis ,  idem.  .    .    .       20,000,000 
Quatre-vingts     entreposeurs 

de  tabacs,   fdem  ....       16,000,000 
Quatre-vingts  payeurs  prin- 
cipaux ,  idem 16,000,000 

Soixante     préfets ,     grands 

adhérents,  tous  enrichis  .       i8,ooo,oo# 
Les  cardinaux,  archevêques, 
évéques.    tous  adhérents  , 
tous   aumôiiiers   de  la  sé- 
quelle.          6,000,000 


Ci-cootre 42^?<JOO;Ooo  fr. 


(  5o9  ) 

De  Taiitre  part.  .    .    .    4^'>ooO;00°  ^'' 

Soixante  premiers  présidents 
ou  procureurs  impéàaujt 
des  Cours  d'appel ,  et  no- 
tamment M.  Gilbert  des- 
Voisins 6,000,000 

Le  conseil  d'état,  tel  qu'il 
était  au  premier  janvier 
1814»  non  compris  les 
membres  portés  séparé- 
ment             10,000,000 

Les  ch;imbellans  au  i*'  jan- 
vier 18 14 6,000,000 

Les  directeurs  des  monnaies.        2,000,000 


LE   SENAT. 

M.  de  Lamariillière,  titulaire 

d'une  séuatorerie,  à  Agen.  5oo,ooo 

M.  de  Beauharnais,  titulaire 
à  Amiens,  et  de  plus  en- 
richi comme  parent.    .    .        2,000,000 

M.  Lemercier,  titulaire  à  An- 
gers   5oo,ooo 

M.  Aboville,  titulaire  à  Be- 
sançon   5oo,ooo 

Ci-coDire  •   .  .   ^ 


.  44^>^oo»o^^  ^^* 


(5.0  ) 
De  Taulre  part.  .    .    .    448>5oo,ooo  fr. 
M.  Pérignon,  tilulaire  à  Bor- 
deaux   5oo,ooo 

M.  Séoioiiville,    tilulaire   à 

Bourges 5oo,ooo 

Roederer,   tilulaire  à   Caen 
(pour  mémoire.)   .... 

M.  Jacquemiaot,  titulaire  à 

Douay 5oo,ooo 

M.  Férino,  titulaire  à  Gènes.  5oo,ooo 

M.  Abrial,  tilulaire  à  Gre- 
noble   5oo,ooo 

M.  Monge,  tilulaire  à  Liège.  5oo,ooo 

M.  de  Bournonville,  titulaire 

à  Limoges.     ......  5oo,ooo 

M.  Frenelle,  titulaire  à  Lyon.  5oo,ooo 

M.  Chasset,  titulaire  à  Metz.  5oo,ooo 

M.   Berthollet  ,    titulaire    à 

Montpellier.      .....  5oo,ooo 

M.  Vimar,  titulaire  à  Nancy.  5oo,ooo 

M.  Dubois-Dubay,  titukire 

à  Nîmes .    •  5oo,ooo 

M.  Roger-Ducos ,  titulaire  à 

Orléans 5oo,ooo 

M.  Sainte-Suzanne,  titulaire 

à  Pau 5oo,ooo 

^  -■■■-  ■     ..^.         .     ■-      ■■      ..■■■M       ,  1^ 

Ci-contre  ......    455;5oo,ooo  fr. 


l^         De  Taiure  part.  .    .    . 

M.  de  Vaubois ,  tiiulaire  à 
Poitiers 

M.  Rampoii  ,  titulaire  à 
Rouen 

M.  Démeunier,  titulaire  à 
Toulouse 

M.  Garnier,  titulaire  àTrèves. 

M.  d'HarvilIe,  titulaire  à 
Turin 

M.  Garan  de  Coulon,  titu- 
laire à  Riom 

Cent  autres  sénateurs  qui  n'a- 
vaient pas  desénatorerie,  à 
raison  de  trois  cent  mille 
francs  chacun.  C'est  bien 
peu ,  dira-t-on  ,  pour  tant 
de  mal  ;  mais  enfin...  c'est. 

M.  Laiijuinais  doit  en  sus , 
pour  six  semaines  de  cer- 
taine présidence,  dont  l'é- 
clat de  l'illégitimité  sautait 
aux  yeux 

M.  de  Saint  Vallier,  titulaire 
de  la  sénaiorerie  de  Gènes. 


455,600,000  fr. 

5oo,ooo 

5oo,ooo 

5oo,ooo 
5oo,ooo 

5oo,ooo 

5oo,ooo 


3o,ooo,ooo 


5o,ooo 
5oo,ooo 


Ci-conire  ......  489;o5o,ooo  fr. 


(3.2) 

De  Kanlre  part.  .  .  .  489>o5o,ooo  fr. 
Cinquante  grands  adhérents 
bien  enrichis  ,  qui ,  sans 
être  ni  chambellans  ,  ni 
grands  dignitaires ,  entou- 
raient l'usurpateur  et  tous 
les  membres  de  sa  famille.       i5,ooo,ooo  fr. 

Messieurs  les  fournisseurs, 
il  ne  s'agit  plus  ici  d'adhé- 
rence ni  de  complicité,  c'est 
tout  simplement  d'énormes 
fortunes  acquises  par  les  mal- 
heurs de  la  patrie. 

Ijes  frères  Michel.  ....        6,000,000 

M.  Seguin.    . 4>oo<^>ooo 

M.  CoUot 2,000,000 

M.  Ouvrard 1,000,000 

Cent  autre  fournisseurs  en 
sous -ordre,  tous  enrichis 
par  la  même  cause,  et  bien 
connus  par  les  conseils  de 
préfecture  de  leurs  dépar- 
lements respectifs.  .  .  .  10,000,000 
Cinquante  manufacturiers  de 
draps  pour  la  troupe ,  tous 

Ci- contre 527,o5o,coo  fr. 


(5.3) 

De  Taulre  part.  .  .  .  527,060,000 
honnêtes  gens ,  de  Lodève , 
deBédarieux,  deVire,etc.; 
mais  tous  bien  enrichis,  par 
l'immense  quantité  de  jeu- 
nes Français  que  Togre  ai- 
mait à  conduire  à  la  bou- 
cherie en  habit  neuf.  Ici, 
nous  irons  doucement, 
parce  qu'il  y  a  dans  l'ac- 
quisition de  celte  fortune 
beaucoup  de  vraie  sueur 
de  Iront  ;  nous  dirons  donc 
les  cinquante 1,000,000 

LES  FERMIERS  DES  JEUX. 

Perrin  l'aîné 6,000,000 

Perrin  le  cadet 3,ooo,ooo 

Bazoin 3,ooo,ooo 

Ragouleau 2,000,000 

Davlouy 1,000,000 

Bernard ,  pour  lui  et  son  ca- 
marade Schulmeisler,  il 
faut  les  empêcher  de  re- 
joindre Savary,  ou  Maret, 


i^^- 


Ci-conire  ......    643,o5o,ooo  fr. 


(5.4) 
De  Taiîlre  part.  .    .    .    545,o5o,ooo  fr. 
ou  Horterjse;  sans  quoi, 
gare  aux  assassinats  et  aux 

troubles.    Si  on    ne  leur 

donne  pas  le  temps  de  tout 

emporter,  on  pourrait  ar- 
rêter sur  ce  qu'ils  ont  volé 

au  moins 3,000,000 

QuîJtre  -  vingts     directeurs 

principaux  des  domaines 

et     de    l'enregistrement , 

tous  bien   eniichis.  .    .    .       14,000,000 
M.  Villantroy s,   inspecteur 

aux  revues,  président  du 

directoire  de  Ihabillemenl.  5oo,ooo 

E  ienne-Conaxa 100,000 

MM.  Saulnier,  père  et  fils  , 

de  la  police.  ......  3oo,ooo 

M.Siméon,  ministre enWest- 

phalie 1,000,000 

La  chambre  des  comptes.    .         2,000,000 
M.  Régnier,  fils  du  duc  de 

Massa. 1,000,000 

Les  chefs  de  division  dans 

tous  les  ministères.   .    .    .         2,000,000 
M.  Ferrier  des  douanes.  .    .        5, 000,000 

Ci-coûtre 569,960,000  ir. 


(  5.5  ) 

De  Tau  Ire  part.  .    .    .    5C,9,95o,ooo 

MM.  les  préfets  maritimes 

et  chefs  d'aciministralion.         3, 000,000 

aoo  notaires  de  France,  en- 
richis par  les  innombrables 
acquisitions  de  tous  les 
adhérents 5o, 000,000 


602,950,000 


Les  conseils  de  préfecture 
trouveront  facilement  dans 
leurs  départements  res- 
pectifs quatre  ou  cinq 
mille  enrichis,  soit  par 
leur  adhérence,  et  pour- 

'  root  leur  appliquer  le 
feoldé  qui  n^est  que  de  .    .      97,050,000 


Total  ....     700,000,000  fr. 

*  '1..U       T.ir    I        1      ■'       1      '  — 

Voilà  les  sept  cent  millions.  Ils  sont  là  ; 
pas  le  moindre  doute.  Les  prendra-l-ou  ? 
Tant  mieux.  Hésiterait-on  ?  Tant  pis.  Ce 
serait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  vouloir' acheter 
le  silence  des  fauteurs  de  vingt- cinq  aunées  de 
troubles  au  prix  du  bonheur  des  Français,- 
que  ces  quatre  ou  cinq  raille  individus  toiir- 
menieroat  d^une  manière  si  cruelle. 


(  5i6) 


CHAPITRE    LXXX. 


MES  CRAINTES. 

La  peur  est,  comme  Tamour,  un  sentiment 
qui  ne  se  commande  pas.  J'ai  peur;  et  malgré 
que  tous  les  jours  de  sages  dispositions  iâhes 
par  notre  bon  Roi,  ou  par  les  dépositaires  de 
son  autorité,  pour  calmer  toutes  les  inquiétu- 
des, dussent  éloigner  de  mon  âme  ce  pénible 
mouvement,  je  crains*.,.,  El  que  diable  crai- 
gnez vous? 

Je  crains  que  l'excessive  clémence  de  notre 
bon  Rui  n'encourage  les  menées  des  incor- 
rigibles. 

Je  crains  qu'avec  la  vie  que ,  de  tout  cœur, 
je  souhaite  qu'on  laisse  à  ces  braves  messieurs, 
on  ne  leur  abandonne  aussi  leurs  immenses 
richesses  mal  acquises,  ce  que  je  ne  verrais 
qu'avec  la  plus  vive  peine;  parce  qu'au  siècle 
où  nous  vivons,  tout  l'argent  d'un  royaume  sç 
trouvant  entre  les  mains  de  tous  les  factieux, 


(5i7) 

de  tous  les  criminels ,  de  tous  les  intrigants  de 
ce  même  royaume,  il  est  presque  impossible 
de  ne  pas  Toir  se  renouveler  les  horreurs  sur 
lesquelles  nous  gémissons  depuis  si  lons;- 
temps  ;  tant  est  grande  la  «oif  de  gouverner 
qui  dévore  tous  ces  hommes  dangereux;  soif 
qu'ils  ne  pourront  plus  satisfaire,  si  nous  par- 
venons à  les  démilUormen  —  Mais  une  soif 

qu'on  n'étanche  pas  conduit —  A  tout  ce 

que  vous  voudrez,  Monsieur,  plutôt  que  de 
les  voir  se  désaltérer  à  la  même  fontaine. 

Je  crains,  si  l'on  ne  se  hâte  de  publier  l'abo- 
lition de  l'ordre  de  la  Réunion,  de  me  trouver 
dans  rhorribte  alternative  de  prendre  (moi 
qui  ne  les  coanais  pas),  Syeyes  et  Rœderer 
pour  MM,  Dambray  et  Desèze;  nos  deux 
champions  révolutionnaires  pouvant  porter  le 
même  grand  cordon  que  leurs  excellences. 

Syeyes  et  Desèze  !  Rœderer  et  Dambray  ! 
Quels  sujets  de  méditations!!!  —  Eh  bien  I 
qu'avez-vous?  Dieu  ne  fit-il  pas  la  grêle  et 

LA  ROSEK??? 

Je  crains  qu'on  ne  purge  pas  assez  vite 
l'église  de  tous  ces  cardinaiix  ,  archevêques, 
évêqnes  de  révolution  ,  qui  firent  de  tout  pour 
4es  calotes  rouges ,  des  croix  et  des  rociiets , 


(3,8) 
et  qui  s^apercevani  aujouid  hui  que  leur  em- 
pire n'est  plus  de  ce  monde ,  font  des  livres 
pour  régenter  les  rois  de  la  terre.  Eh!  mes- 
sieurs les  écrivains  mitres,  n'avons-nous  pas 
devant  les  yeux  la  place  où  conduisirent 
notre  vertueux  monarque  ces  hommes  à  idées 
libérales  comme  vous,  vos  collègues  enfin  en 
ministère,  en  ambassade,  au  sénat,  et  en 
bassesse?.... 

Elle  est  donc  bien  terrible  celle  rage  de 
faire  parler  de  soi,  pour  qu'elle  puisse  porter 
un  homme  à  dire  d'aussi  lourdes  bêtises  que 
celle-ci  ;  «  Si  faisais  été  au  congrès  de 
»  Vienne  f  les  Rois  n  eussent  point  commis 
»  toutes  les  fautes  qu'en  leur  reproche.  » 

J'avais  toujours  cru  qu'il  y  avait  à  Gharenton 
une  maison  où  l'on  traitait  indistinctement 
tous  les  individus  atteints  d'une  dose  de  folie 
plus  ou  moins  forte  ;  à  coup  sûr  je  dois  l'avoir 
rêvé,  puisque  M.  de  Pradt  n'y  est  pas. 

Je  crains  qu'on  ne  m'ait  dit  la  vérité,  en 
m'apprenant  que  notre  bon  Roi  souffrait  qu'on 
payât  encore  trois  mille  Irancs  par  mois  à  cer- 
tains membres  du  sénat  du  Corse. 

Je  crains  que  certaius  individus  ne  jèient 
des  bâtons    dans   la   roue  pour  la  formation 


de   Parmée   royale,   dont  nous    avons  tant 
besoin. 

Je.  crains  que  les  deux  chambres  ne  tar- 
dent trop  à  présenter  à  Sa  Majesté  un  projet 
de  loi  portant  défense  à  tout  particulier  dV 
cheter  les  biens  des  adhérents. 

Je  crains  que  madame  Hamelin  n'.n't  pas 
emmené  avec  elle  tous  les  roquets  à  nib.in  et 
à  talon  ferré  qui  jouaient  dans  ses  saions ,  le 
mois  de  mai  dernier,  et  s'empressaient  do  lui 
apporter  la  gravure  fin  jour.  Plusieurs  d'entre 
eux  n'ont-ils  pas  eu  Taudace  de  demander  des 
régiments  dans  la  nouvelle  garde  et  dans  Tar- 
mée  royales? 

Jp  crains  que  Schulmeister  et  Bernard  ne 
trouvent,  à  force  dari:;(Mit,  les  moyens  de 
communiquer  avec  Hoiiense,  avec  Savary  et 
Maret. 

Je  crains  qu'avec  tous  ses  vovaaips  de  la 
Suisse  en  Savoie,  de  la  Savoie  en  Suiss'" ,  et 
de  la  Suisse  je  ne  sais  où,  la  soi-disant  belle 
duchesse  de  Saiui-Leu  ne  nous  joue  quelque 
lourde  sa  façon. 

Je  crains  que  messieurs  les  Anglais  ne  nous 
rendent  pas  tout  l'argeui  qti'ils  ont  pris  au 
Corse,  lis  savent  bien  cependant  qu'il  est  à 
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nous.  Si  absoluraeut  ils  persisieni  a  le  garder , 
ils  devraient  bien  l'imputer  sur  ce  qui  leur  re- 
vient pour  leur  part  des  sept  cent  millions. 
Cette  somme,  qui  ne  doit  pas  être  mince, 
allégerait  d'autant  les  grands  adhérents  enrichis 
qui  doivent  payer.  Qu'ils  viènent  dire  encore 
que  je  suis  injuste,  que  le  royalisme  m'a- 
veugle !... 

Je  .crains  que  les  Anglais  ne  nous  aident  pas 
de  bon  coeur  quand  nous  voudrons  reprendre 
Saint  -  Domingue.  Eh  bieu  !  qu'ils  restent 
neutres;  ce  sera  encore  beaucoup. 

Je  crains  que  l'on  ne  comprène  pas  Bruxelles 
dans  la  nomenclature  des  villes  frontières  que 
les  bannis  ne  pourront  point  habiter. 

Je  crains  que  notre  bon  roi  etsa  chère  famille 
ne  s'imposent  de  trop  grandes  pi  ivations  pour 
ménager  certaines  gens  qui  ne  méritent  aucun 
égard. 

Je  crains ,  je  crains»  Bah  !  cessons  de 
craindre....  tout  ira  bien. 
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CHAPITRE    LXXXL 


MES    ESPÉRANCES. 

JtspÈRE  qu'avant  deux  ans  les  neveux  de  notre 
bon  roi  seront  à  la  tête  d'une  armée  que 
Louis  XVIII  présentera  avec  la  même  confiance 
à  ses  amis,  et  aux  ennemis  de  la  France  ,  si 
elle  en  a. 

J'espère  qu'à  celte  époque  on  n'entrera  pas 
chez  nous  ,  sans  dire  ,  à^il  vous  plaît. 

J'espère  qu'un  rêve  que  Je  viens  de  faire 
pourrait  bien  se  réaliser.  J'ai  lêvé  la  nuit  der- 
nière qu'il  y  aurait  quelque  chose  à  rabattre 
«ur  les  sept  cent  millions.  Encore  tant  mieux 
pour  les  enrichis* 

J'espère  qu'avant  peu  nous  n'aurons  que 
des  magistrats  comme  MM.  deSèze,  Séguier 
et  Bell.trt ,  et  des  prélats  comme  Monseigueuf 
de  Rheims. 

J^espère  que  1res  incessamment ,  les  qua- 
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raute  seront  réduits  à  trente-deux  par  l'absence 
de  huit  indoctes ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  , 
qui  furent  reçus  par  ordre  et  qu'on  nomme  , 
Sjeyes ,  Merlin  ,  Cambacërès ,  Garât ,  Eœ- 
derer ,  Pœgnault ,  Maret  et  Etienne,  On 
pourrait  au  sujet  de  ce  dernier,  faire  une  men- 
tion honorable  dans  les  registres  de  Tacadé- 
rnie  ,  du  jésuite  auteur  de  la  pièce  intitulée 
Conaxa  ou  les  deux  Gendres. 

J'espère  qu'une  certaine  dame  ne  nous  fati- 
guera plus  de  ses  vertus  et  de  son  prétendu 
Bourbonisme ,  malgré  Finconcevable  lettre 
qu'a  dictée  à  l'un  des  plus  honorables  et  des 
plus  honorés  pairs  du  royaume,  une  recon- 
naissance bien  naturelle  sans  doute  ^mais  peut- 
être  trop  vivement  sentie.  Que  prouve  celte 
lettre  ?  La  belle  âme  d'un  père  qui  a  cru  ne 
pouvoir  trop  payer  la  conservation  d'un  enfant 
chéri ,  et  les  soins  qui  lui  ont  été  donnés  dans 
des  temps  de  désastre.  Le  reste  appartient  à 
l'évidence ,  et  nous  sommes  convaincus  que 
nous  ne  la  laisserions  plus  tuer  à  nos  yeux.  Et 
puis  ,  où  trouve-t-on  celte  lettre  ?  dans  le 
Conslitutionnel. 

Dieu  !  un  écrit  de  M.  le  comte  de  L.  T... 
dans  le  Constitutionnel!!!!  Cela  jure  presque 
auiaut  que  Cambacérès  et  Malesherbes. 
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J'espère t  qu'à  force  d'amour,  nous  prouve- 
rons  à  notre  bon  Roi  que  vingt-quatre  mil- 
lions de  bons  Français  ne  prirent  aucune  part 
à  IhorribJe  interrègne;  que  tous  nos  voeux 
tendent  à  ce  qu'il  vive  loug-temps,  long-temps 
encore ,  heureux  de  ce  même  amour  et  de 
notre  bonheur  son  ouvrage» 
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CONCLUSION. 


La  France  veut  son  Roi ,  la  France  veut  la 
paix ,  la  France  veut  ses  Bourbons ,  la  branche 
régnante ,  et  la  France  les  aura.  Et  toutes  les 
machinations,  touieslesscélératesses,  viendront 
échouer  devant  cette  volonté  ferme  et  cons- 
tante. Oui ,  nous  le  répétons  avec  notre  bon 
monarque  :  clémence  et  pardon  au  repentir, 
au  retour  sincère  ;  mort  à  Tendurcissement 
dans  le  crime  et  dans  la  rébellion.  Il  faut  que 
les  révolutionnaires,  de  quelque  parti  qu'ils 
soient,  constitutionnels  de  1791  ,  Robespier- 
risteSf  Maratistes,  Carnotistes,  DirectorienSf 
Buonapartistes  y  Napoléonisles  etRégencierSy 
se  pénètrent  bien  de  cette  Térité  éternelle , 
que  les  Français  ne  se  laisseront  plus  tuer 
pour  les  faire  régner  ;  qu'ils  ne  régneront 
plus;  que  c'est  fini,  finiy  on  ne  peut  pas  plus  fini 
pour  eux  ;  qu'ils  seront  traités  à  la  Porlier,  à  la 
Murât,  au  moindre  signe  de  révolte;  et  que 
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ceux  d'en  ire  eux  qui  resteront  eu  France  de- 
vront s'observer  de  manière  à  ne  pas  donner 
prise ,  sans  quoi ,  la  première  sera  la  bonne  ;  ils 
n'auront  pas  la  peine  d'y  revenir  une  seconde 
fois.  Ne  doivent-ils  pas  s'estimer  bien  heu- 
reux de  conserver  leur  tête  sur  les  épaules , 
après  avoir  pris  une  part  aussi  active  à  tous 
les  crimes  qui  pendant  vingt -cinq  ans  ont 
désolé  la  France  ?  Ne  doivent-ils  pas  regarder 
comme  une  grâce  étonnante  qu'on  leur  laisse 
une  partie  de  l'énorme  fortune  qu'ils  ont  si 
mal  acquise? 

Qu'ils  ouvrent  l'histoire  ,  ils  ne  trouveronl 
dans  les  diverses  révolutions  des  peuples  aucun 
exemple  d'une  aussi  longue  impunité.  Après 
les  tourmentes  révolutionnaires  ,  les  tour' 
menteurs  disparaissaient  au  retour  du  boa 
ordre.  Voyez  l'Angleterre  ,  la  Suède  le  Por- 
tugal ,  etc. 

Après  vingt-cinq  ans  de  malheurs  inouïs  , 
la  paix ,  le  bon  ordre  reviènent  en  France 
avec  les  vertus ,  avec  le  Roi  légitime  ;  et  les 
tourmenteurs  f  enhardis  par  une  excessive  clé- 
mence, voudraient  recommencer!!! 

Il  latidrait  auparavant  nous  persuader  que 
nous  avons  rêvé  pendant  ces  vingt-cinq  an- 
nées ;   car  si  nous  étions  bien  éveillés  sous 
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Robespierre,  sous  Carnot,  sous  Buonaparie  , 
si  les  calamités  dont  ces  trois  monstres  inon- 
dèrent la  France  sont  réelles  ,  notre  lâcheté , 
notre  turpitude  seraient  inexprimables ,  si  nous 
n'anéantissions  les  misérables  qui  voudraient 
les  renouveler.  iif 

Le  voile  est  déchiré,  rillusion  cesse,  le 
prestige  tombe.  Les  Français  ne  seront  plu*; 
que  ce  que  les  vertus  Its  feront.  L'homme 
chargé  d'honneurs  n'en  sera  pas  plus  honoré 
s'ils  n'est  point  honorable  ,  puisque  nous  res- 
terons convaincus  que  plusieurs  des  grands 
dignitaires  du  Corse  ont  encore  plus  de  taches 
criuiinelles  sur  le  cœur  que  de  rubans  à  la 
boutonnière. 

Nos  jeunes  gens  que  de  fausses  idées  de 
gloire  entraînèrent  au-delà  de  la  ligne ,  re- 
trouvent en  rentrant  dans  leurs  foyers  les  vertus 
de  leurs  pères  ,  ils.  s'empresseront  de  les 
mettre  en  pratique.  Ils  se  persuaderont  bien 
qu'une  plus  longue  coopération  à  des  désor- 
dres aussi  graves,  les  ferait  confondre  avec 
ces  hommes  criminels,  incorrigibles,  dont 
nos  sévères  et  sages  lois  nous  feront  justice. 

Quant  à  ce  rebut  des  armées  ,  tons  ces 
hommes  sans  aveu  ,    qui  ne  vivent  que  de 


I 
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pillage  et  de  dévasiatiou ,  l'histoire  de  tous 
les  peuples  nous  apprend  que  c'est  un  fléau 
;  inéviuible  que  les  longues  guerres  traînent  à 
leur  suite.  Et  puisque  celles  intentées  par  les 
motifs  les  plus  injustes,  n'en  furent  point  à 
l'abri ,  on  ne  s'étonnera  pas  que  vingt  années 
de  guerre  à  la  Buonaparte,  toutes  d'agression 
révoltante  ,  ayent  inondé  la  France  ,  résolue 
à  vivre  en  paix  ,  d'une  infinité  de  ces  hommes 
dangereux  qui ,  méprisant  toute  espèce  de 
travail  honnête  propre  à  assurer  leur  exis- 
tence ,  ne  veulent  vivre  que  de  désordres 
et  de  rapine.  Les  gardes  nationales  du  royaume 
et  l'activité  du  ministère  en  purgeront  notre 
patrie  qui ,  délivrée  enfin  de  tous  les  vam- 
pires qui  la  désolaient,  rendue  au  bonheur 
et  à  la  morale  par  les  vertus  de  son  sage  mo- 
narque ,  s'efforcera  d'oublier  tout  ce  qu'il 
lui  en  a  coûté  pour  arriver  à  connaître  la 
véritable  valeur  de  tous  ces  grands  mots 
liberté,  égalité  ^  fraternité  y  droits  de  V hom- 
me ,  salut  public ,  idées  libérales ,  gloire  na- 
tionale ,  grand  peuple  ,  génie  du  siècle ,  etc. 
etc,  etc.  etc. 

Oui  Français  ,  j'y  consens ,  oublions  nos 
malheurs,  le  souvenir  en  est  trop  déchirant. 
Mais  rappelons-nous  bien  que  ce  fut  à  l'aide 
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de  CCS  mois  allongés  qno  Robespierre,  Car- 
not,  Fouchc,  Cambact'rès,  Savary  ,  Marel , 
Caulaincourt ,  Ilcirieuse  et  mille  autres,  nous 
prirent  noire  argent,  s'iffnblèieni  de  dignités, 
envoyèrent  nos  enfants  à  la  boucherie  pour 
se  maintenir;  et,  chose  incompréhensible! 
tout  couverts  de  crimes  et  de  lange,  exigèrent 
de  nous  les  marques  du  profond  respect  que 
Ton  doit  à  la  venu  distinguée.  Buonaparie 
Toulut  être  honoré  comme  Louis  XVI H  ; 
Hortense  comme  Son  Ahesse  Royale  madame 
]a  duchesse  d'Angoulènie;  Joseph,  d'abord 
comme  Son  Altesse  Royale  Monsieur,  ensuite 
comme  Ferdinand  VII;  Cambacéres,  comme 
M.  de  Malesherbes;  Decrès,  comme  monsei- 
gneur le  maréchal  de  Castrics  ;  Davoust  , 
comme  Tureune;  et  Soult,  comme  Bayard. 
Et,  disons-le,  mais  bien  bas,  de  manière  à 
n'être  pas  entendus,  ces  marques  de  vénéra- 
tion, ils  les  obtinrent  ostensiblement  avec 
notre  argent  et  nos  enfants. 

Je  ne  cesserai  de  le  répéter,  il  n'est  pas 
possible  que  la  postérité  puisse  croire  que  ce 
fut  le  même  peuple  qui  fit  tant  de  grandes 
choses  et  souffrit  tant  d'avanies.  L'historien 
aura  beau  être  fidèle ,  on  ne  l'accusera  pas 
moir»s  de  mensonge  ou  de  folie. 
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Français,  qu'une  aussi  longue  et  aussi  cruene 
expérience  doit  avoir  rendus  t-figt'S,  et  qu'elle 
doit  avoir  éclairés  sur  vos  vrais  intérêts,  quel 
est  celui  d'entre  vous  q\ii  userait  se  ranger 
encore  sous  la  dégoûtante  bannière  de  ces 
honames  de  sang  dont  les  crimes  sont  si  bien 
dévoilés  ?  Pourriez-vous  hésiter  à  vous  rendre 
à  l'évidence?  Jetez  un  coup  d'œil  en  arrière, 
voyez  qnels  sont  les  hommes  qui  vous  gouver- 
nèrent pendant  viugt-six  ans,  et  quels  sont  les 
princes  que  la  Providence  vous  rend  aujour- 
d'hui !  d'un  côté  l'assassinat,  le  mensonge  ,  la 
cupidité,  la  bassesse,  le  mépris  du  sang  fian- 
çais, la  dépravation  totale;  de  l'autre,  l'amour 
des  Français  avant  tout,  et  au  suprême  degré 
la  noblesse ,  la  candeur,  la  franchise  et  la  ma- 
jesté de  toutes  les  vertus. 

Hommes  égarés  que  les  grands  criminels 
entraînèrent,  venez  avec  nous,  abandonnez 
ces  misérables;  encore  quelques  instants ,  et 
vous  les  verrez  dans  tout  leur  jour.  Dépouillés 
de  la  fausse  considération  que  donne  l'argent, 
ils  ne  vous  paraîtront  plus  des  colosses  que 
par  leurs  crimes  :  venez,  venez,  il  ne  vous 
faudra  pas  long-temps  pour  chérir  nos  Bour- 
bons ;  depuis  des  siècles  leur  auguste  famille 
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est  en   possession  de  commander  l'amour   et 
le  respect  à  la  première  vue. 

Jeunes  imprudents,  qu'une  sotte  obstination, 
qu'un  faux  raisonnement  tient  éloij^nés  des 
sages  avis  de  vos  pètes,  écoutez-les  ;  il  en  est 
temps,  ils  ont  connu  le  vertueux  Louis  Wl  , 
qui,  s'il  eût  été  moins  aimant,  moins  avare 
du  sang  français,  du  plus  impur  même,  ré- 
gnerait encore.  Ses  étonnants  malheurs  et  ceux 
de  toute  sa  famille  trouvèrent  leur  source  dans 
cet  amonr  excessif  pour  tous  les  Français. 
Dieu!  à  quoi  tièneni  les  destinées  des  peuples 
et  des  Rois  !  î  !  î  ! 

Philippe  Egalité,  .Mirabeau  et  l.afayetle 
pendus,  la  France  n'était  pas  révolutionnée. 
Nous  n'eussions  connu  ni  Robespierre  ni 
Buonaparte  !  nous  ignorerions  des  crimes  qui 
ont  fait  frémir  la  terre  ;  et  vous ,  jeunes  in- 
sensés, loin  des  camps,  dans  le  sein  de  vos 
familles,  vous  eussiez  reçu  une  éducation  con- 
venable ,  des  principes  de  morale  et  de  religion 
qui  vous  eussent  rendu  f^îîniliore  la  pratique 
de  toutes  leurs  vertus. 

Quant  à  vous  ,  jeunes  incorrigibles,  enfants 
de  nos  grands  criminels  ,  qui  croyez  avoir  tout 
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appris  en  siégeant  quelques  mois  sur  les  ban- 
quettes de  ce  conseil  d'état,  qui  prétendait 
n'avoir  pas  d'égal  au  monde;  et  qui  cependant 
ne  vous  enseigna  qu'à  nous  faire  quelques  en- 
nemis de  plus  dans  les  pays  conquis  ;  impru- 
DEîSTS  auditeurs!  allcz ,  allez,  suivez  vos 
pères  sur  Jes  bords  de  l'Oi  énoque  ;  portez-y 
vos  hautes  conceptions,  votre  jactance;  mais 
souveuez-vous  bien  que  vous  arriverez  chez 
un  peuple  qui  se  coimaît  en  vraie  liberté,  et 
que  vous  aurez  de  la  peine  à  faire  convenir 
les  Américains  que  les  sénatus-cousultes  de 
vos  prétendues  excellences  de  pères  ,  fussent 
des  chefs-d'œuvres  de  rentendemeni  humain. 
Partez,  fuyez,  faites  comme  Lavaleite,  et  si'a 
al  dîui^olo,  qui  vous  r/^grèCe  ! 

Restez,  restez  parmi  nous,  ô  vous,  égarés 
de  bonne  foi,  qui  ne  fuites  pas  votre  unique 
étude  d'ériger  en  vertus  tous  les  crimes  de 
l'usurpateur;  restez  ,.  votre  bon  Roi,  votre 
Roi  légitime  et  la  France  entière  vous  y  en- 
gagent; abandonnez  à  leurs  remords  et  à  la 
juste  sévérité  de  nos  lois ,  tous  ces  hommes 
vicieux,  pour  lesquels  la  tranquillité  <îe  la 
France  est  un  tourment  ;  restez  parmi  nou« , 
et  vous  ne  tarderez  pas  à  bénir  la  Providence 
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de  l'heureux  changement  qui  vient  de  s'opérer 
dans  notre  patrie.  Suivez  l'exemple  de  ce  jeune 
ministre  de   Louis  XVlll  ;   il  paya,    comme 
TOUS,  comme  tant  d'autres,  le  tribut  k  la  fausse 
gloire ,  à  la  fausse  grandeur  ;  mais  rendu  à  la 
lumière  par  les  malheurs  de  la  France   et  par 
les  vertusde  son  roi  légitime,  voyez  avec  quel 
noble  courage  il  sut ,  au  20  mars  ,  rester  fidèle 
à  ses  serments ,  et  mépriser  les  menaces  et  les 
promesses  d'une  famille  sur  laquelle  ses  yeux 
étaient  dessillés.  Notre  bon  Roi ,  qui  se  con- 
naît en  hommes  et  en  fidélité ,  l'en  a  bien  di. 
guemenl  récompensé,  en  le  nommant  senti- 
nelle suprême  de  sa  personne  sacrée.  Malgré 
le  nuage  passager  que  semblerait  jeter  sur  sa 
fidélité ,   un  événement  (0  qui  démontrerait 
encore,  s'il  en  était  besoin ,  le  danger  de  lais- 
ser des  trésors,  et  par  conséquent  des  moyens 
puissants  de  séduction ,  aux  chefs  de  l'abomi- 
nable bande;  nous  aimons  à  nous  flatter  que 
l'examen  de  sa  conduite,  justement  provoqué 
par  la  sollicitude  de  la  chambre  des  députés 


(i)  L'évasion  de  Lavalelte. 
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ne  mellra  que  dans  un  plus  grand  jour  sort 
lionneur  et  sa  loyauté  : 

Un  seul  jour  ne  fait  pas  ,  d'un  mortel  vertueux , 
Un  perfide  assassin  ,  etc.  etc. 

Le  temps ,  cet  éternel  instructeur  du  genre 
humain,  nous  a  fait  connaître  par  vingt-cinq 
ans  de  larmes  et  de  misères ,  que  ce  n'est  ja- 
mais impunément  que  l'on  quitte  le  sentier 
des  vertus  pour  celui  du  crime;  je  dis  du 
crime ,  parce  que  c'est  presque  le  commettre 
que  de  le  souffrir  ;  et  la  France,  ravagée  dans 
ses  biens ,  dans  sa  génération,  a  expié  Tassas^ 
sinat  de  son  vertueux  monarque. 

La  justice  divine  est  appaisée;  Nous  re- 
naissons à  l'espérance;  les  monstres  que  l'en- 
fer vomit  sur  notre  malheureuse  patrie  s^éloi- 
gnent,  trop  doucement  à  la  vérité,  mais  en- 
fin, ils  disparaîtront  tous,  et  avec  eux  nos 
pénibles  souvenirs. 

Les  gouvernés  ne  sont  ordinairement  que 
ce  que  les  gouvernants  les  font.  Sous  Buona- 
parte  et  sa  cour  criminelle  et  vicieuse,  nous 
n'encensâmes  que  vices  et  crimes;  Sous  nos 
Bourbons  aimants  et  vertueux,  nous  sentirons 
combien  il  est  doux  d'aimer  qui  nous  aime, 
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combien  il  est  honorable  de  payer  un  jusie 
tribui  à  la  Tenu. 

El  puis,  ce  besoin  impérieux  d*une  longue 
paix  ,  pour  apprendre  à  nos  enfants  qu'il 
existe  d^autres  sciences  que  les  mathéma- 
tiques,  le  canon  et  Machiavel;  que  le  peuple 
qui  ne  saurait  que  cela  appèlerait  les  autres 
peuples  à  sa  destruction  ;  et  que  si  la  perfidie 
des  hommes  rendit  indispensable  Fart  perni^ 
cieuoc  de  la  guerre,  la  société  doit  lui  payer 
en  pleurant  le  tribut  nécessaire,  lorsqu'il  est 
légitime,  et  se  rappeler  sans  cesse  qu'un  usur- 
pateur, h  l'aide  de  quelques  misérables  comme 
lui,  fut  au  moment  de  l'anéantir  toute  en- 
tière. 

Avec  les  Bourbons ,  plus  de  craintes.  S'ils 
nous  conduisent ,  suivons-les  en  toute  con- 
fiance :  ce  ne  sera  pas  pour  satisfaire  une  vaille 
ambition  ni  pour  donner  des  trônes  à  des  catins 
qu'ils  exposeront  le  sang  français  à  couler  ; 
s'ils  ont  à  gémir  sur  cette  cruelle  nécessité, 
ce  ne  sera  jamais  que  pour  repousser  d'in- 
justes agressions  ou  rentrer  dans  l'exercice  de 
tous  les  droits  dont  la  privation  blesserait  la 
majesté  de  leur  trône  et  le  véritable  honneur 
français.  Si  nous  en  sommes  réduits  là  ;  dou« 


(  355  ) 

saurons  où  trouver  ,  dans  le  fort  de  la  mêlée  , 
ce  beau  panache  blanc  qu'Henri  leur  légua 
avec  son  cœur. 

Nos  soldats ,  courant  à  la  victoire  ,  n'y  arri- 
veront plus  par  des  ordres  secs  et  impérieux  , 
mais  bien  en  cédant  à  ces  mots  enchanteurs  et 
électriques  :  m  en  avant,  mes  amis ,  suivez-- 
moi.  n  Ils  sentiront  quo  l'usurpateur,  qui  le 
lendemain  d'une  bataille  ,  en  parcourait  la 
ligue  en  disant  froidement ,  «  nous  avons  fait 
hier  une  grande  cons<immation  »  ne  pouvait 
être  qu'une  émanation  de  Lucifer,  tandis  que 
le  généreux  prince  qui,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  fait  rendre  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture à  tous  ses  braves  amis  ,  ne  peut  être  que 
l'ouvrage  de  la  divinité  sur  la  terre. 

Français  ,  je  vous  ai  parlé  de  mes  craintes, 
tous  les  jours  elles  vont  se  dissipant ,  pour 
faire  place  à  mes  espérances  qui  ne  tarderont 
pas  à  se  réaliser.  Tout  rentrera  dans  l'ordre  , 
nous  serons  heureux,  parfaitement  heureux; 
t  nous  forcerons  à  le  devenir  avec  nous  tous 
ces  obstinés  qui  n'ont  que  la  tête  de  gâtée  et 
qu'une  bien  fausse  honte  tient  encore  en  sus- 
pens. 

Quant  aux  autres,  qu'ils  déposent  et  qu'ils 
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s'en  aillent.  Amcriy  atiwn,  amen ^  alléluia  l 

al/rln/al   j/lelua  l 

D'.aîleursfjue  feraient-ils  en  France  où  leurs 
orriiles  et  leur  géaier  seraient  cuntinnellement 
déchirés  parle  joli  retraiu  du  meunier? 

«  Que  Dieu  maintiène 

»  Au  trône  ses  enfants  (i) , 

»  Jusqu'à  ce  qu'on  prène 

>>  La  lune  avec  les  dents.  » 


(i)  Escobardistes  régenciers,  n'allez  pas  prendre  le  change  !  Ce 
sont  les  enfanls  du  bon  Henri  que  nous  désirons  voir  sur  le  irône 
iisqiui  ad  vilam  œternant  avec  la  rai-me  sincérité  diamen  «juc  pour 
votre  déinillionnement  et  voire  départ. 


ï'm. 


LA  BONAPARTIDE, 


ou 


LE  NOUVEL  ATTILA. 


WAf^.   A  I 


LA   BONAPARTIDE, 


ou 


LE  NOUVEL  ATTILA, 

TABLEAU,  HISTORIQUE  ET  NATIONAL, 

EH   DOCZK   UTBES  ,    ATBC    DBS   HOTBS. 

Par  J.-F.-IsiDORE   COURTOIS. 


Exterminez ,  grand  Dieu ,  de  la  terre  où  nous  sommes  ^ 
Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes. 

Volt.  ,  Mabom. ,  trag. ,  acte  3 ,  scène  8. 
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DEUXIEME  EDITION. 


A  PARIS, 

Chez  nENRION,  Libraire  i-lditcur,  quai  dcn  Augustin»,  n.«25» 
Et  se  trouve  aussi 
(  PELISSIER ,  Palais  -  Royal  galeries  de  boiq. 
"   l   CIIIMOT,rue  S.-Dominique. 
Et  chez  tous  les  marc  hands  de  nouveautcs. 
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NOTE  DE  L'ÉDITEUR. 


La  première  éditfon  de  cet  ouvrage  n'a  ëte 
imprimée  et  livrée  que  par  souscription. 

La  rapidité  avec  laquelle  elle  s'est  épuisée, 
nous  a  engagé  à  en  publier  une  seconde,  per- 
suadé qu'elle  ne  serait  pas  moins  bien  accueillie 
de  tout  Français  ami  de  l'ordre  social  et  de  la. 
gloire  de  son  pays. 

Plus  historien  que  poëte^  comme  il  le  dit  très- 
modestement  lui-méme^l'auteur  de  laBonapartide 
s'est  attaché  à  décrire  fidèlement  les  principaux 
ëvénemens  politiques  et  militaires  arrivés  sur  le 
continent  d'Europe,  etsurtout  en  France,  depuis 
lerenversementdelamonarchielégitime,  jusqu'à 
sa  restauration  en  i8i4^au  retour  des  Bourbons 
et  de  la  paix. 

Tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  d'une 
révolution  qui  a  pesé  sur  nous  un  quart  de  siècle, 
est  du  domaine  de  l'histoire  ,  et  sera  recueilli 
par  l'impartaile  postérité.  Il  n'appartient  peut- 
être  à  aucim  écrivain  du  temps  présent  de  le 
décrire  avec  succès,  en  vers  surtout  !..  et  dans: 
le  moment  récefit  où  la  France  épuisée  de  sang 


ij  WOTE    DE    L  ÉDITEUR. 

et  de  larmes,  le  sein  encore  palpitant ,  respire  à 
peine  des  convulsions  violentes  et  prolongées 
qu'elle  éprouva,  et  dont  la  commotion  ébranla 
l'Europe  jusqu'en  ses  fondemens,dans  le  moment 
enfin  où  les  Français  divisés  par  le  flux  et  le  reflux 
des  tempêtes  publiques,  apportent  autant  de 
jugemens  différens  sur  les  diverses  productions 
littéraires  cnfaniées  sous  les  orages,  qu'il  y  a 
d'opinions  et  d'intérêts  opposés  dans  le  conflit 
général,  où  l'égoïsme   est  la  suprême  loi. 

Honneur  cependant  à  celiù  qu'un  zèle  patrio- 
tique enflamme,  et  qui^  bravant  le  choc  des 
ditTércns  partis  auxquels  il  est  en  butte,  a  eu  le 
courage  d'entreprendre  la  noble  et  pénible  tache, 
de  rapprocher  les  extrêmes,  en  signalant  les 
crimes  et  les  erreurs  de  l'anarchie  et  de  l'usur- 
pation ,  dans  la  louable  intention  de  rallier  des 
frères  égarés  au  gouvernement  paternel  et  légi- 
time ûu  meilleur  ,  comme  du   plus  clément  des 

Quelque  chose  que  laisse  ii  désirer  un  ou- 
vrage écrit  dans  un  si  bon  esprit,  l'indulgence 
la  plus  eomplètc  doit  être  la  récompense  de 
l^écrivain  qui  a  puisé  son  style  dans  son  cœur  , 
pour  réveiller,  dans  celui  dé  ses  compatriotes,  les 
«entimens  d'anvour  y  d'union  et  iX oubli  ;  senti- 


NOTE    DE    l'éditeur.  "j 

raens  émanés  d'une  bouche  royale,  qui  devraient 
être  le  signe  de  ralliement  de  tous  les  Français  , 
et  le  gage  sacré  de  la  reconciliation  générale, 
source  de  la  prospérité  publique. 

Aussi  rauteur  de  la  Bonapartide  a-t -il  depuis 
long-tcms  trouvé  la  sienne ,  dans  les  nombreux 
souscripteurs  qu'il  a  recueillis,  et  parmi  lesquels, 
après  notre  monarque  augusie  et  les  princes  de 
sa  dynastie  ,  il  a  l'honneur  de  compter  les  pre- 
miers chefs  de  l'aulorité  civile  et  militaire  de  la 
capitale  et  du  royaume  ,  des  m;)gistrats,  des 
législateurs  ,  des  littérateurs  distingués ,  qtii  , 
indulgens  pour  les  intentions  pures  qui  ont 
dirigé  sa  plume^  ont  accueilli  cette  production 
éminemment  française  ^  et  concordante  avec 
tous  les  principes  moraux ,  politiques  et  reli- 
gieux. 

Puissent  les  lecteurs  impartiaux  augmenter 
cette  foule  de  notables  qui  ont  daigné  encoura- 
ger en  lui  le  chantre  impartial  de  l'histoire,  et 
l'apôtre  de  la  légitimité,  a  propager  une  doctrine 
salutaire,  en  le  vengeant  de  l'amère  censure  de 
nos  modernes  Zoïlcs  ! 


EPITRE  AU  ROI. 


^OCTKaiiN  des  Français»  Monarque  désiré, 
Frère  d'un  roi  martyr  si  justement  pleuré!» 
Victime  ,  ainsi  que  lui ,  d'une  secte  rebelle. 
Tes  fidèles  sujets  à  la  voix  paternelle 
Se  sont  tous  rallies  pour  la  seconde  fois. 
Ils  l'ont  rendu  sur  eux  ton  empire  et  tes  droits; 
Ta  bonté ,  la  sagesse  et  ton  expérience 
Réparent,  chaque  jour,  les  malheurs  de  la  France  : 
Tu  viens  d'y  rétablir  le  règne  des  Vertus. 
Les  crimes  d'Allila  feront  chérir  Titus, 
La  haine  des  tyrans  m'a  dicté  cet  ouvrage  , 
Et  mon  premier  devoir  est  d'en  offrir  l'homraaga 
Au  fils  de  Saint-Louis  ,  au  piince  généreux 
Dont  l'unique  désir  est  de  nous  rendre  heureux. 
Le  maintien  de  la  Cbabts  auguste  et  libérale, 
Nous  prouve  que  pour  tous  ta  tendresse  est  égale  ; 
Par  el.e  ,  les  emplois  et  les  litres  d'honneur 
SonI  le  prix  du  mérite ,  et  non  de  la  faveur. 
La  D  scordese  tait  ;  les  ligues  mutinées 
Sous  ton  scepire  déjà  se  courbent  enchaînées. 
Tout  Tenait  à  l'espoir,  quel  Français  en  ce  jour 
Pourrait  te  refuser  son  légitime  amour? 

Protecteur  né  des  Arts ,  si  tu  daignes  me  lire, 
Si  du  lis  radieux  tu  parfumes  ma  lyre , 
Fier  de  voir  accueillir  mes  timides  accords, 
Mon  cœur  va  se  livrer  aux  plus  nobles  transports. 
D'une  Musc  pudique  agrée  au  moins  le  zèle, 
Et  le  profond  respect  d'un  serviteur  fidèle 
Qui  prit  pour  sa  devise  et  sa  suprôrae  loi  : 
Dieu  ,  la  Vertu  ^V Honneur,  la  Pairie  et  son  Ihi. 


AVANT-PROPOS. 


y_jet  Ouvrage  est  le  premier  qui  soit  sorti  de 
ma  plume,  et  le  dernier  qui  en  sortira  proba- 
blement; cur  je  débute  un  peu  tard  sur  la  lyre. 

Plus  historien  que  poëte,  j'ai  écrit  avec  mon 
cœur ,  et  ma  Muse  encore  vierge  a  la  première 
restauration,  mêla  sa  faible  voix  au  concert  de  la 
Patrie,  au  chorus  universel^  pour  célébrer  la 
chute  du  Tyran,  et  le  retour  de  l'auguste  famille 
des  Bourbons,  qui  ramenait  la  paix. 

Accueilli,  encouragé  dans  mes  premiers  essais 
par  des  Français  qui  partageaient  mes  sentimens 
d'amour  pour  nos  princes  légitimes ,  et  ma 
haine  pour  l'Usurpateur,  j'entrepris  la  Bona- 
vartide  ;  et  si  je  me  suis  élevé  quelquefois,  et 
par  accès,  au  style  de  la  poésie,  nouveau  Fraii" 
caleuy  je  pourrai  ra'écrier  aussi  : 

«  Dans  ma  tête,  un  beau  jour  ce  talent  se  trouva, 
»  Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva.  » 

PiRON,  Méiromanie, 

51ais  que  dis-je?  Ce  faible  opuscule,  enfant 
de  mes  loisirs ,  est  moins  un  poème  qu'un  ta- 
ble.'iu  historique,  une  espèce  de  panorama  mo- 


rai  et  politique ^  qui  retrace  avec  autant  de  fidé- 
lité que  d'impartialité  les  principaux  événemens 
arrivés  sur  le  continent  d'Europe,  depuis  l'é- 
poque où  Bonaparte  entra  dans  la  carrière  révo- 
lutionnaire, et  se  couvrit  d'un  masque  popidaire 
pour  enchaîner  tous  les  partis  et  s'emparer  du 
trône  de  St. -Louis  ^  jiisqu'au  moment  où  il  fut 
forcé  d'abdiquer  ce  trône  usurpé,  pour  resti- 
tuer au  souverain  légitime,  à  l'auguste  frère  du 
Roi  martyr,  le  noble  et  antique  héritage  de  ses 
aïeux. 

i.°  Mon  sujet,  et  le  principal  personnage 
qui  en  fait  la  base ,  ne  sont  rien  moins  qu'é- 
piques j  car,  dans  ce  genre  de  poésie,  non-seu- 
lement l'action  doit  être  ime  et  entièro,  mais  le 
héros  doit  paraître  favorisé  du  ciel,  ou  de 
l'enfer ,  pour  l'accomplissement  de  quelque 
grand  dessein ,  soit  propice  ou  fatal  :  tels 
qu'Enée ,  ou  Satan ,  dans  le  Paradis  perdu  de 

Milton;  l'un  sauve  ses  Dieux  pénates,  et  l'autre 
perd  l'espèce  humaine. 

0..°  Le  géant  éphémère  qui  rêva  la  conquête 
du  Monde ,  loin  de  parvenir  à  son  but ,  égaré 
par  l'ambition^  éprouva  le  sort  d'Icare;  et  l'Uni- 
vers retentit  encore  du  bruit  de  sa  chute. 

Il  ne  laisse  à  ma  Muse,  purement  historique, 


que  des  maux  a.  déplorer,  des  erreurs  à  décrire, 
et  des  crimes  à  signaler.  Cependant,  à  l'aspect 
du  mot  Bonapartide  j  le  lecteur  bénévole  est 
porté  à  croire  qu'à  l'exemple  d'Homère,  de  Vir- 
gile, nos  maîtres  et  nos  modèles  dans  l'art  poé- 
tique ,  l'auteur  va  fièrement  emboucher  la  trom- 
pette de  la  Renommée ,  pour  chanter  la  frivole 
gloire  du  prétendu  héros  qui  ne  dut  ses  nom- 
breux succès  qu'à  la  valeur  française,  sur  la- 
quelle il  fonda  son  courage,  et  qui  servit  si  long- 
tenis  de  marche-pied  à  son  ambition. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  ajouter  à  cet  ouvrage  un 
second  titre  qui  répare  ce  que  le  premier  a  d'in- 
convenant et  d'irrégulier;  et  celui  de  Nouvel 
AtULa,  m'a  paru  désigner,  et  caractériser  mieux 
que  tout  autre,  le  farouche  Conquérant  qui  fut 
si  long-tems  le  fléau  de  la  France,  et  l'effroi  des 
nations. 

Fail)lc  émule  de  Lucain ,  eu  ne  retraçant  que 
des  faits  connus  de  mes  contemporains  qjii ,  la 
plupart  ont  été  témoins,  acteurs  ou  victimes  de 
ces  scènes  désastreuses,  je  n'ai  pas  l'orgueil  de 
prétendre  à  la  postérité.  Comme  le  chantre  de  la 
Pharsalc ,  privé  de  l'intervention  des  Dieux  du 
pai^'auisnie  et  de  la  fiction ,  je  marche  modes- 
tement, ou  plutôt  je  me  traîne  dans  le  sentier 
étroit  de  la  Vérité^  et  à  la  lueur  de  son  céleste 
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flambeau.  En  effet,  pourquoi  recourir  a  la  Fable, 
quand  les  annales  de  notre  Histoire  fourmillent 
de  traits  he'roïqucs ,  et  de  fuils  merveilleux  qui 
tiennent  du  prodige  ?  quand  le  seul  passage  du 
mont  St.-Bernard,  franchi  par  les  arme'es  fran- 
çaises, surpasse  de  beaucoup  les  douze  travaux 
d'Hercule,  si  vante's  dans  la  Mythologie. 

Voltaire  reproche  à  Lucain,  éminemment  poète, 
de  n'avoir  fait  de  sa  Pharsale  qu'une  gazette  am- 
poulée ,  aussi  loin  du  génie  de  ce  grand  maître  j 
que  Bonaparte  est  loin  de  posséder  les  grandes 
qualités  de  César  y  de  Pompée  ou  de  Thérnis' 
tocle  y  auquel  il  osait  orgueilleusement  se  com- 
parer à  sa  2«  abdication  ;  je  ne  crois  pas  mériter 
l'honneur  d'un  tel  reproche  :  mais  Je  crains  en 
revanche  d'être  tombé  dans  un  défaut  tout  con- 
traire ,  et  de  n'avoir  fait  qu'un  bulletin  national 
en  vers  prosaïques;  mais  Lucain  n'avait  qu'une 
bataille  à  décrire ,  et  pour  suivre  mon  héros  dont 
la  carrière  est  toute  militaire,  j'ai  eu  à  parcourir 
les  champs  de  Bellone ,  depuis  Arcole  et  Ma- 
rengo  juqu'a  la  déroute  de  Leïpsick  :  aussi  n'ai- 
.  je  pas  qualifié  mon  ouvrage  du  titre  de  poème  ; 
père  de  cet  enfant  nouveau  né ,  je  n'ai  pas  le 
droit  d'en  être  le  parrain  encore  moins  l'apolo- 
giste j  c'est  au  public ,  juge  né  des  ouvrages  de  lit- 
térature ,  à  donner  à  celui-ci  le  nom  qui  lui  con- 
viendra le  mieux 5  je  me  trouverai  heureux^  s'il 


daigne  l'adopter  malgré  ses  de'fauts,  etraccutil- 
lir  avec  indulgence,  car  je  n'ai  que  du  zèle;  mais 
quand  j'unirais  au  génie  d'Homère,  la  grâce  élo- 
quente du  chantre  de  Mantoue,  forcé  d'aban- 
donner souvent  la  lyre,  pour  saisir  le  pinceau 
de  CliOy  simple  narrateur  des  faits  ^  je  me  bor- 
nerais encore  à  les  décrire,  mon  but  est  d'être 
utile,  et  toujours  en  regard  à  toutes  les  classe* 
de  lecteurs. 

D^aillcurs,  en  déclarant  la  guerre  à  l'ambition  , 
j'ai  dû  me  garantir  de  ses  funestes  atteintes  , 
dans  la  crainte  de  partager  le  sort  de  mon  héros 
éphémère. 

Sa  conduite  me  sert  de  régie  , 
Et  comme  lui  je  risquerais  , 
En  ddbutant  par  un  vol  d'aigle  , 
D'aller  tomber  dans  un  marais. 

Si  je  tombe,  en  me  traînant  sur  des  faits  si  récens, 
faible  escargot  du  Parnasse,  du  moins  ne  tombe- 
rai-je  pas  de  bien  haut  ;  inconnu  dans  la  docte 
carrière,  je  tomberai  de  même  ignoré,  et  sans  être 
froissé  de  ma  chute  ;  car  je  me  suis  frayé  im  che- 
min a  travers  les  épines,  pour  éviter  d'être  écrasé 
dans  les  sentiers  battus.  Puissè-je  arriver  modes- 
tement à  mon  but,  en  semant  quelques  idées  uti- 
les !  Mais  dût  cette  production ,  fruit  de  quel- 


ques  années  de  travail ,  avoir  le  sort  de  mille  au- 
tres que  la  France  voit  naître  et  mourir  chaque 
jour,  il  me  restera  du  moins  l'honneur  d'avoir 
donné  l'éveil  à  des  athlètes  plus  vigoureux  ,  qui 
dorment  d'un  sommeil  léthargique,  et  pourront 
planer  majestueusement  dans  l'espace  ou  je  ne 
fais  que  ramper.  J'auroi  reçu  le  prix  de  mon  zèle 
et  de  mes  nobles  efforts,  si  l'on  daigne  au  moins 
apprécier  les  intentions  pures  qui  m'ont  dirigé  ', 
car  ,  tout  en  signalant  des  crimes  et  des  erreurs 
inséparables  des  grandes  révolutions ,  ma  muse 
impartiale  n'a  cessé  de  rendre  justice  aux  héros, 
aux  législateurs,  aux  magistrats  qui,  par  leur  cou- 
rage, leur  génie,  leurs  talens  et  leurs  vertus,  ont 
le  plus  contribué  à  la  prospérité  de  la  gloire  na- 
tionale j  gloire  que  le  meilleur   des  monarques 
revendique  aujourd'hui ,  et  qui ,  sous  le  drapeau 
de  la  légitimité  ,  doit  être  la  seule  durable  ;  enfin, 
je  n'ai  déploré  les  maux  causés  par  l'anarchie  et 
l'usurpation ,  que  pour  mieux  faire  sentir  aux 
esprits ,  divisés  par  vingt-cinq  ans  d'orages  poli- 
tiques ,  la  nécessité  de  se  ralher  au  Roi  et  à  sa 
Charte  auguste  ,  qui ,  tous  deux  ,   doivent  être 
\e  palladium  et  l'étoile  polaire  de  tous  les  Frau- 
çais. 

Mon  but  étant  moral,  instructif,  je  crois  avoir  des 
droits  à  la  bienveillance  de  mes  lecteurs,  s'ils  sont 


Français.  Ils  sont  mes  compatriotes  :  comme  moi, 
ils  doivent  aimer  leur  patrie,  et  l'amour  de  la 
partie  est  inséparable  de  celui  que  nous  devons  à 
ce  roi  libe'rateur  qui  vint,  le  testament  d'un  frère 
à  la  main  ,  victime,  comme  lui,  des  factions  qui 
troublèrent  la  France,  à  l'exemple  de  Henri ^ 
son  illustre  ancêtre,  appliquer  un  beaume  salu- 
taire sur  nos  plaies  encore  saignantes^  et  cicatri- 
ser nos  profondes  blessures. 

Voltaire,  en  composant  la  Henriade  ,  le  seul 
poëme  e'pique  que  nous  ayons  dans  notre  lan- 
gue ,  pouvait  facilement  s'élever  à  la  hauteur 
de  l'épopée  ;  non-seulement  son  style  avait  la  ma- 
jesté de  ce  genre  de  poésie  ,  mais  encore  son 
sujet  l'y  portait  naturellement  ;  il  est  à  la  fois 
noble,  gracieux  et  sublime  j  le  mien  est  sec  et 
aride  :  il  marchait  dans  des  routés  fleuries ,  quand 
je  me  traîne  sur  la  neige  ou  sur  les  rocs  sourcil- 
leux :  son  héros  a  toutes  les  qualités  qui  font  ad- 
mirer le  grand  homme  et  chérir  le  monarque. 
Henri,  à  l'ame  la  plus  élevée,  joignait  un  cœur 
sensible^  un  esprit  droit,  ferme,  franc,  brave 
et  loyal;  grand  capitaine,  intrépide  soldat,  père 
de  ses  sujets ,  sa  clémence  seule  égalait  son  cou- 
rage ,  et  sa  valeur  rivalisait  sa  bonté  ;  il  savait 
conquérir  les  cœurs  et  désarmer  ses  plus  grands 
ennemis  par  ses  éminentes  vertus  j  elles  étaient 
ses  plus  puissantes  armes;  ami  de  la  justice  et  de 
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la  tolérance  ;  il  enchaîna  la  discorde  et  la  guerre 
civile  ,  et  se  fit  adorer  d'un  peuple  qu'il  appelait 
sa  grande  famille;  il  se  complaisait  à  parcourir 
la  chaumière  du  pauvre,  à  s'entendre  bénir  du 
cultivalc'ur  qu'il  chérissait ,  il  partageait  son  re- 
pas frugal ,  et  l'image  d'une  joie  naïve  lui  Ttippe- 
lait  les  souvenirs  de  son  enfance. 

Nourri  dans  les  travaux  et  dans  l'adversité  , 
Son  cœur  était  pétri  de  ieusibilïté. 

Quel  doux  rapport  !  Quelle  similitude  entre 
ce  prince  et  ses  vertueux  descendans ,  à  qui  il 
semble  avoir  transmis ,  avec  ses  droits  au  trône , 
les  principales  qualités  qui  caracte'risaient  son 
âme  vraiment  royale!  Mais  ces  illustres  rejetons, 
dont  j'ai  déploré  l'exil  et  les  malheurs,  ne  pa- 
raissent qu'à  la  fin  du  poème ,  que  j'ai  dû  termi- 
ner à  la  première  restauration,  où  la  France,  déjà, 
savourait  les  prémices  d'une  paix  si  ardemment 
désirée  par  l'Europe  entière.  Ce  moment  de  bon- 
heur _,  dont  nous  fûmes  sitôt  désenchantés  ,  n'est 
pas  le  coin  le  moins  intéressant  du  tableau;  c'est 
le  seul  on  j'aie  pu  semer  quelques  fleurs  ,  que  le 
soufïle  de  la  Discorde  est  venu  ilétrir  ;  il  n'a  pas 
peu  contribué  à  raviver  mes  pinceaux  émoussés 
pour  avoir  esquissé  tant  de  malheurs  et  de 
crimes. 

Voltaire,  dans  la  Hcnriade,a  frondé  le  fana- 
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tisme  religieux,  et  je  fronde  le  fanatisme  révolu- 
tionnaire. Puisse  une  plume,  plus  exerce'e  que 
la  mienne,  donner  à  la  France  ini  poème  épique 
qui^  par  la  moralité  du  sujet  et  le  mérite  du 
style,  soit  jugé  digne  de  figurer  auprès  des  au- 
teurs classic[ues,  et  venger  notre  nation  du  pré- 
jugé injuste  autant  qu'injurieux,  que  les  Fran- 
çais n'avaient  pas  la  tête  épique,  quand,  malgré 
la  frivolitéqui  les  caractérise ,  leur  constant  amour 
pour  la  gloire,  leur  a  fait  enfanter,  depuis  un 
quart  de  siècle,  une  foule  de  faits  héroïques ,  ré- 
clamés par  la  muse  de  l'épopée,  et  qui  éclipsent 
ce  qu'ont  pu  offrir  de  plus  merveilleux  les  héros 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  ai^es  ! 
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à  l'anar. hie,  à  la  guerre  civile,  triomphe  de  l'Lurope  liguet  , 
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l'Égvpte.  Revers,  de  nos  armées  sous  le  ministère  de  Schércr. 
Mort  de  Championnct.  L'Italie  est  reconquise  en  partie  par 
Suwarow,  généralissime  des  armées  russes.  Retour  de  Bonapar'e  ; 
il  opère  la  Journée  du  i8  Brumaire,  dissout  les  deux  Conseils, 
renverse  le  Directoire,  s'empare  des  rênes  du  gouverneraeni ,  el 
se  fuit  nommer  premier  Consul  de  la  République. 
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XJk  poésie  épique  est  la  langue  des  Dieux. 
Pour  chanter  les  héros  favorisés  des  Cîeux , 
Au  mortel  inspiré  par  un  noble  délire 
Apollon  ,  sans  regret ,  daigne  prêter  sa  lyre  ; 
Mais  j'ai  vu  profaner  ses  augustes  accens , 
Brûler  au  Crime  heureux  un  illicite  encens... 

Je  décris  les  forfaits  du  tyran  de  la  France , 
D'un  Attila  nouveau ,  sans  vertu ,  sans  naissance  , 
Dont  l'audace  intrépide  et  les  nombreux  succès 
Avaient  conquis  l'Europe  et  le  cœur  des  Français  , 
Lorsque  le-s  délivrant  de  l'horrible  Anarchie 
Qui  seule  détrôna  l'antique  monarchie , 
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Il  rétablit  le  Culte  et  le  Code  des  Lois  , 
Le  Commerce  et  les  Arts  renaissans  à  sa  voix  ; 
Mais  dont  l'Ambition  ,  en  crimes  trop  féconde , 
Le  rendit  et  l'opprobre  et  le  fléau  du  Monde. 
Tels  dans  un  tube  étroit  deux  verres  adaptés  (i) 
Offrent  le  môme  objet  à  leurs  extrémités  , 
Qui,  selon  le  côté  qu'on  présente  à  la  vue  , 
S'éloigne,  se  rapproche  ,  augmente  on  diminue  ; 
Le  peintre  et  le  poëte  à  leur  gré  bien  souvent , 
D'un  géant  font  un  nain  ,  d'un  nain  font  un  géant  ; 
Maîtres  de  leurs  tableaux,  et  de  la  perspective. 
Pour  froisser  ou  flatter  notre  vue  attentive  , 
Loin  du  vrai  point  d'optique  ils  écartent  l'objet , 
Et  l'offrent  aux  regards ,  odieux  ou  parfait. 
Mais  la  perfection  n'existe  point  dans  l'homme  ; 
Tous  les  héros  fameux  qu'à  bon  droit  l'on  renomme; 
Poètes,  orateurs,  philosophes,  guerriers  , 
Placés  par  Mnémosyne  à  l'ombre  des  lauriers  ; 
Alexandre,  César,  les  Sages  de  la  Grèce,  (2) 
Commirent  quelque  crime,  eurent  quelque  faiblesse  ; 
Et  leur  apologiste ,  à  flatter  assidu , 
En  taisant  leurs  écarts,  nous  vante  leur  vertu. 
Homère  par  ses  chants  immortalise  Achille  : 
Que  serait  à  nos  yeux  Auguste  sans  Virgile  ? 
Mécène  à  cet  auteur  payait  les  vers  divins  , 
Dont  il  parait  l'idole  aux  regards  des  Romains  ;  (3) 
11  n'est  plus  de  Virgile ,  et  je  cherche  un  Mécène. 
Mais  Pégase  aujourd'hui,  sans  force  et  sans  haleine, 
Se  promène  à  pas  lents  sur  le  sacré  vallon  , 
Triste  et  portant  le  deuil  des  enfans  d'Apollon.  (4) 
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Trop  faible  imitateur  des  poètes  antiques 
Qui  cachent  sous  des  fleurs  des  crimes  politiques, 
On  ne  me  verra  point  encenser  dans  mes  vers 
Un  Corse  audacieux  ,  l'effroi  de  l'univers  j 
Mais  à  la  vérité  l'historien  fidèle 
Ne  doit  point  altérer  les  traits  de  son  modèle  ; 
Il  met  dans  la  balance ,  auteur  impartial  y 
Et  la  somme  du  bien  et  la  somme  du  mal  ; 
Dans  l'âme  des  tyrans  en  horreur  à  la  terre  , 
Chez  le  cruel  Néron ,  le  barbare    Tibère , 
Caligula  ,  Commode ,  illustres  scélérats  , 
S'il  fut  des  qualités  ,  pourquoi  n'en  parler  pa^  ? 
Les  hommes  en  tout  tems  furent  partout  les  mêmes , 
Partout  les  passions  embrassent  les  extrêmes  j 
Et  toujours  on  a  vu  chez  le  peuple  Français  , 
Louer  aveuglément ,  blâmer  avec  excès. 
Que  d'écrivains  fameux  ,  de  Séjeans,  de  Narcisses, 
Qui  du  tyran  naguère  ont  encensé  les  vices  ! 
Et  rampant  à  ses  pieds  ,  en  flattant  ses  travers, 
Solennisaienl  l'opprobre^  insultaient  à  nos  fers  ! 
On  les  voit  aujourd'hui  prêchant  d'autres  maximes , 
Caresser  sans  pudeur  nos  Princes  légitimes , 
■  Et  parés  des  bienfaits  du  despote  abattu  , 
L'insulter  lâchement ,  pour  prouver  leur  vertu.  (5) 
En  changeant  de  conduite,  ils  ont  changé  de  style. 
Mais  peut-on  estimer  tout  ce  peuple  reptile , 
Ces  vils  caméléons,  thermomètres  de  cour , 
Sacrifiant  sans  cesse  à  l'idole  du  jour  ? 
Je  n'imiterai  pas ,  de  peur  d'être  profane  , 
Ces  auteurs  partiaux  que  ma  Muse  comdamne  \ 
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Du  Héros ^  mes  lecteurs  sont  los  contemporains  ; 

Ainsi,  pour  les  tromper^  mes  efforts  seraient  vains. 

Fuyant  des  mots  pompeux  le  stérile  apanage , 

L'auguste  Vérité  me  prête  son  langage  ; 

Et  trop  souvent  mon  style,  en  cherchant  sa  clarté , 

S'écarte  de  la  grâce  el  de  la  majesté. 

Mais  lorsque  je  veux  prendre  un  élan  pyndarique  y. 

Je  me  sens  retenu  par  la  Muse  historique  ; 

Elle  m'impose  un  frein,  et  docile  à  sa  voix  , 

Crainte  de  m'égarer ,  je  respecte  ses  lois. 

Ne  pouvant  employer,  au  gré  de  mon  envie. 

L'aimable  Fiction  ,  l'heureuse  Allégorie  , 

Je  suis  toujours  mon  guide  ,  et  dans  un  jour  si  beau  , 

Je  marche  à  la  lueur  de  son  divin  flambeau 

Pour  signaler  l'erreur  et  dévoiler  les  crimes 

Dont  la  France  et  ses  rois  ont  été  les  victimes  ; 

Je  cherche  à  rallier  des  frères  égarés  , 

Par  l'esprit  de  parti  trop  long-tems  séparés. 

Mais  des  guerriers  français  je  proclame  la  gloire  : 

C'est  le  seul  merveilleux  qui  convient  h  l'histoire. 

Leurs  exploits  éclatans ,  à  nos  derniers  neveux  , 

Autant  que  leurs  revers,  paraîtront  fabuleux. 

Pour  le  vrai,  renonçons  à  d'aimables  chimères  ; 

D'un  Olympe  oublié  les  scènes  mensongères , 

Au  siècle  qui  m'entend  ne  peuvent  convenir  : 

Je  prétends  éclairer,  el  non  pas  éblouir. 

Telle  on  vit  de  Lucain  la  Muse  triomphale , 

Chanter  César  vainqueur  aux  plaines  de  Pharsalc. 

Trop  près  de  ses  héros ,  la  Fable  à  ses  discours 

Refus^  constamment  de  prêter  ses  secours  ; 
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Et  malgré  son  respect  et  son  idolâtrie 

Pour  les  dieux  de  Nuraa  qu'adorait  sa  patrie  , 

.Témoin  de  leur  silence ,  au  gré  de  sou  désir  , 

Il  neput^dans  ses  chants,  les  faire  intervenir. 

Il  vit  avec  douleur  l'ambition  d'un  homme , 

Pour  mieux  la  subjuguer  ,  opposer  Rome  à  Rome  j 

Et  jaloux  de  régner  en  dieu  sur  l'univers  , 

A  la  Reine  du  monde  oser  donner  des  fers  ! 

La  valeur  de  César  ,  celle  du  grand  Pompée , 

La  vertu  de  Caton ,  jusques  à  l'épopée 

Elevèrent  Lucain  ;  et  j'espère,  aujourd'hui ,       'd 

Par  Minerve  conduit,  arriver  jusqu'à  lui. 

Cet  auteur  célébra  ,  dans  un  siyle  sublime  , 

La  vertu  succombant  sous  les  efforts  du  crime. 

Plus  riche  en  mon  sujet,  je  chante  lâ  vertu 

Triomphante  du  crime  à  ses  pieds  abattu.  ' 

D'accord  avec  Clio,  céleste  Polymnie , 

Répands  iuv  mes  récits  ta  brûlante  harmonie  , 

Et  quand  ta  chaste  soeur  me  prête  ses  pinceaux  , 

De*  plus  vives  couleurs  enrichis  mes  tableaux  î 

Calliope  ,  embouchant  la  trompette  guerrière  , 

Dis  comment  Bonaparte  entra  dans  la  carrière  ^ 

Comment  il  usurpa  le  suprême  pouvoir , 

Et  sur  le  trône  enfin  il  parvint  à  s'asseoir, 

A  son  aurore ,  il  vit  notre  étal  monarchi([ne 

S'éclipser  à  l'aspect  de  cette  République 

Qui  s'abreuva  des  pleurs  et  du  sang  des  Français, 

Et  dont  il  seconda  les  barbares  excès.  (6) 

Des  Marat,  des  Danton  ^  la  horde  sanguinaire , 

Prêche  l'égalité,  celte  vaine  chimère  ; 
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Le  peuple ,  sous  le  joug ,  rêvant  la  liberté , 
Prend  une  fraction  de  souveraineté  ,  (7) 
De  l'esprit  de  révolte  arbore  les  bannières  , 
Fait  la  guerre  aux  châteaux,  laisse  en  paix  les  chaumières. 
Renverse  les  autels ,  les  trônes ,  les  palais  , 
S'appauvrit  de  vertus,  s'enrichit  de  forfaits  ; 
Et  portant  sur  la  France  une  main  parricide  , 
Sert  les  projets  affreux  d'un  sénat  régicide , 
Qui  du  sang  de  son  prince,  après  s'être  gorgé, 
Dans  celui  des  Français  à  loisir  s'est  plongé. 
De  vils  séditieux  prétendent  qu'on  s'accorde 
Sous  le  fatal  brandon  de  l'horrible  Discorde  , 
Agité  dans  leurs  mains  sur  ce  peuple  égaré  , 
Sans  moeurs  ,  sans  frein  ,  sans  lois ,  à  sa  fureur  livré. 
Mais  bientôt  on  verra ,  dans  son  délire  extrême , 
Ce  sénat  de  tyrans  se  détruire  lui-même  , 
Et  trois  partis  rivaux,  dans  son  sein,  chaque  jour  , 
Lutter  ,  à  l'échafaud  se  pousser  tour-à-lour.  (8) 
Ces  membres  gangrenés,  de  l'état  qu'ils  déchirent , 
L'un  de  l'autre  jaloux ,  contre  eux-mêmes  conspirent , 
Et  la  plupart  tombés  en  putréfaction  , 
'  Se  divisent  sans  cesse  en  prêchant  l'union. 
En  ce  tems  de  malheurs  et  de  guerres  civiles 
Où  la  faux  de  la  mort  planait  sur  nos  asiles , 
Un  monstre  furieux ,  dans  le  crime  affermi. 
Du  peuple^  en  l'égorgeant^  s'osait  dire  l'ami  ;  (9) 
Ce  tigre  alimenté  des  publiques  alarmes  , 
Se  baignait  chaque  jour  dans  le  sang  et  les  larmes  , 
Et  dans  son  antre  affreux,  entouré  de  soupçons, 
Ne  rêvait  que  complots,  que  noires  trahisons  , 
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Agent  de  Robespierre  ,  odieuK  publiciste  , 
Signalant  l'innocence  à  la  horde  anarchiste, 
Digne  rival  d'Hébert,  ennemi  du  remord  ,  (lo) 
Toujours  de  l'homme  juste  il  demandait  la  mort,  (i  i) 
Ce  scélérat,  du  meurtre  exécrable  ministre^ 
Faisait  exécuter  sa  volonté  sinistre  j 
Une  Thémis  vénale  et  soumise  à  sa  voix  , 
Egorgeait  la  victime^  au  nom  sacré  des  lois. 
Toujours  plus  altéré  de  sang  et  de  carnage, 
Sur  ses  collègues  même  il  exerçait  sa  rage , 
Et  dans  la  France  épars,  cent  députés  proscrits , 
Cherchaient  h  dérober  leur  tête  mise  à  prix. 
Caen  leur  offre  un  refuge ,  et  le  Fédéralisme  (x  i) 
S'arme  ,  mais  vainement ,  contre  le  Vandalisjne  ; 
Lyon,  surtout  !  Lyon^  dans  ces  jours  de  terreur  j, 
Lève  contre  Paris  un  front  insurrectenr  ; 
Celle  cité  superbe ,  ot  saintement  rebelle , 
Succombe  en  se  couvrant  d'une  gloire  immortelle. 
Sous  la  hache  homicide  et  les  affreux  poignards  ,,  : 
L'empire  mutilé  tombait  de  toutes  parts  ; 
Corday,  cette  héroïtie,  honneur  de  la  Neuslrie, 
Gémissant  en  secret  des  maux  de  la  patrie , 
Soudain  vole  à  Paris,  s'arme  d'un  fer  vengeur  , 
Se  présente  à  Marat  et  lui  perce  le  cœur. 
Le  monstre  pousse  un  cri ,  son  sang  coule  et  ruisselle , 
En  redoublant  ses  coups  cette  Judith  nouvelle , 
Lni  dit  :  «  Vil  assassin ,  je  viens  venger  sur  toi 
L'humanité  plaintive,  et  la  France  et  mon  Kui. 
INleurs,  expire  tyran  !  que  ton  trépas  expie 
Tous  \:s  crimes  commi»  par  la  fuf  eux  impie  j 
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Puissent  les  scélérats  ^  dont  in  fus  l'instrument, 
Eprouver  avant  peu  le  même  châtiment  !  » 
Mais  le  tigre  n'est  plus,  une  foule  égarée 
Par  ses  rugissemens  vers  son  antre  attirée, 
A  son  secours  soudain  s'empresse  d'accourir  ; 
«  Vous  pourrez  le  venger,  et  non  le  secourir  , 
»  Ajoute,  de  sang  froid,  cette  illustre  héroïne  ; 
M   J'ai  puni  l'assassin  de  la  France  orpheline  ; 
3)  Il  mêle  dans  cette  onde  à  son  sang  corrompu, 
5)  Le  sang  pur  des  Français,  dont  il  s'était  repu, 
»   Et  vient  de  terminer  son  exécrable  vie.   » 
A  ces  mots  ,  quelle  erreur  !  et  quelle  idolâtrie  ! 
Ce  peuple  par  ses  cris  témoigne  ses  douleurs , 
Et  porte  à  son  bourreau  le  tribut  de  ses  pleurs. 
Un  sombre  désespoir  de  tous  les  cœurs  s'empare  : 
Corday  lit  sur  les  fronts  le  sort  qu'on  lui  prépare. 
Au  désespoir  succède  un  horrible  courroux , 
Tous  les  bras  sont  levés...  «  Je  me  livre  à  vos  coups, 
Dit-elle  fièrement  à  la  horde  farouche. 
Qui  le  fer  à  la  main,  et  l'injure  à  la  bouche, 

Prétendait  l'accabler «  Je  meurs  avec  orgueil , 

3j   Si  j'entraîne  avec  moi  l'Anarchie  au  cercueil.  » 
On  la  charge  de  fers  ;  à  la  mort  condamnée  , 
Le  glaive  des  bourreaux  tranche  sa  destinée. 
Soudain  son  échafaud  se  change  en  nn  autel 
D'où  son  âme  s'élance  au  séjour  éternel. 
Dans  son  aveuglement,  ce  peuple  qu'on  opprime  , 
Immole  la  vertu ,  divinise  le  crime  ; 
Les  restes  de  Marat_,  au  Panthéon  portés , 
Dans  la  fange  ^  avant  peu ,  seront  précipités  : 
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Son  nom  avec  horreur  se  lira  dans  rhisioire , 
Tandis  que,  respecté  des  Filles  de  méaioire , 
Celui  de  l'hérome  ,  avec  orgueil  cité  , 
Passera  d'âge  en  âge  à  la  postérité. 
Jours  d'opprobre  où  frappant  tant  d'illustres  victimes, 
Mariyrs  de  leur  amour  pour  nos  rois  légitimes , 
Par  mille  factions  au  dedans  agités , 
Nous  étions  au  dehors  vainqueurs  de  tous  côtés  ; 
Dispersés  au  milieu  des  tempêtes  publiques  , 
Mais  ralliés  autour  de  nos  dieux  domestiques , 
Divisés  d'intérêt  comme  d'opinions , 
Nous  combattions  alors  toutes  les  nations  j 
Et  bravant  la  Discorde  et  sa  vaine  furie  j 
A  la  voix  de  l'honneur ,  au  cri  de  la  patrie , 
On  voyait,  à  l'envi ,  femmes,  enfans ,  viellards  , 
ITun  triple  mur  d'airain  hérisser  leurs  remparts  , 
Savoir  aux  ennemis  les  rendre  inaccessibles  ; 
Et  partout  triomphans,  et  partout  invincibles^ 
La  crainte  de  subir  le  joug  de  l'étranger  , 
Savait  les  réunir  dans  le  commun  danger. 
Le  seul  moi  d'esclavage  excitait  leurs  alarmes, 
Et  pour  la  liberté  tous  demandaient  des  armes. 
Tandis  qu'aux  champs  de  Mars,  ils  volaient  en  héros. 
On  livrait  leurs  parons  au  glaive  des  bourreaux  ; 
Un  guerrier  valeureux  dont  la  mémoire  est  chère, 
Moreau ,  sur  l'échafaud  a   vu  monter  son  père  5(12) 
Tandis  qu'il  abaissait  les  remparts  de  Courtrai , 
Carrier  saccageait  Naote  :  et  Lebon  dans  Cambrai , 
Dans  Arras ,  dans  Douai ,  s'ajimentaiit  de  crimes  , 
Entassait,  sans  compter,  ses  nombreuses  victimes; 
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Et  la  Loire  et  TEscaut,  dans  leurs  cours  arrêtes , 
Koiilaient  en  mugissant  des  corps  ensanglantés.  (i3) 
Jetons  un  voile  obscur  sur  les  scènes  tragiques 
Qui  souillèrent  alors  tant  de  faits  héroïques. 
Un  jour  plus  pur  enfin  vient  briller  à  nos  yeux  ; 
Les  cris  de  l'innocence  ont  traversé  les  cieux  , 
Et  du  saint  roi  martyr  la  fervente  prière 
A  d'un  Dieu  tout  puissant  désarmé  la  colère; 
Signalant  sa  clémence  autant  que  ses  bienfaits  , 
Sa  main  va  mettre  un  terme  au  règne  des  forfaits. 
Pour  arrêter  les  flots  du  sang  français  qui  coule , 
Soudain  sur  elle-même,  à  nos  regards  s'écroule 
Cette  montagne  horrible  en  ses  éruptions  , 
Qui  vomissant  la  mort  au  sein  des  factions, 
Kesseoiblait  à  l'Etna  dont  la  lave  brûlante 
Répand  au  loin  le  deuil,  l'horreur  et  l'épouvante. 
Mais  par  ses  propres  feux  le  volcan  consumé. 
Sous  son  poids  homicide  est  enfin  abîmé.  (i4) 
Sur  ses  débris  fumaus  s'élève  un  Directoire  , 
Dont  le  nom  salira  les  pages  de  l'histoire  ; 
Le  cratère  qu'il  couvre  au  neuf  de  Thermidor, 
Se  r'ouvre  sur  la  France  au  dix-huit  Fructidor,  (t 5) 
Cinq  despotes  rivaux,  souverains  d'une  aan-ée. 
Sous  leur  joug  odieux  la  tiennent  enchaînée  ;  ; 

El  ces  Républicains  semblent  autant  de  rois , 
Présidés  par  Barras  qui  leur  dicte  des  lois  ; 
La  toque  sur  son  front  tient  lieu  de  diadème  ; 
Il  concentre  en  ses  mains  l'autorité  suprême  ; 
Ses  égaux ,  les  Conseils  n'agissent  que  par  lui  ; 
Au  Corse  ambitieux  il  prête  son  appui, 
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El  le  proclame  chef  de  l'invincible  armée , 

Source  de  sa  grandeur  et  de  sa  renommée  ; 

L'unit  à  Joséphine,  et  les  bras  de  l'Hymen  , 

De  la  gloire ,  au  héros ,  vont  ouvrir  le  chemin. 

Il  subjugue  en  un  an  toute  la  Loiubardie  , 

Le  Piémont,  la  Sardaigne  et  la  riche  Italie  ; 

Ces  climats,  jusqu'alors  le  tombeau  des  Français  , 

Retentissent  encor  du  bruit  de  ses  succès  ; 

Nos  drapeaux  triomphans  plantés  au  pont  d'ArcoIe, 

Sont  transportés  soudain  aux  murs  du  Capitole  ; 

Mais  le  vainqueur  comptait  parmi  ses  généraux 

Moins  d'émulés  déjà  ,  que  d'illustres  rivaux. 

Joubert  et  Masséna ,  chéris  de  la  victoire , 

Lanne,  Augereau,  Berthier,  compagnons  de  sa  gloire. 

Au  sein  de  l'Italie  eurent  part  aux  exploits 

Dont  le  héros  d'alors  se  couvrit  tant  de  fois; 

Le  modeste  Moreau,  véritable  grand  homme, 

Etait  le  Scipiou  de  la  nouvelle  Rome  , 

Et  pour  la  hberlé  qu'il  embrassa  d'abord , 

Fut  la  digue  opposée  aux  puissances  du  Nord , 

Vainquit  sous  Pichegru^  général  non  moins  brave , 

Qui  soumit  la  Belgique  et  le  peuple  Bulave. 

Mais  la  digue  se  rompt,  les  flots  de  nos  soldats 

Inondent  tout-à-coup  ces  fertiles  clima;s  ; 

N  os  ennemis  nombreux  refluant  aux  froniières  , 

Ont  delà  France  au  Rhin  entraîné  les  barrières; 

Que  de  pays  conquis  par  Moreau ,  Pichegru  , 

Et  qu'en  un  jour  depuis  leur  rival  a  perdu!  (i6) 

Quelle  fut  des  héros,  alors,  la  récompense? 

Un  Directoire  impie,  et  sans  reconnaissance, 
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Dans  un  lâche  repos  qni  ressemble  a  l'exii , 

Laissa  languir  Moreau  ;  puis  sur  les  bords  du  Nil , 

Envoya  le  vainqueur  d'Arcole,  et  son  armée 

Ramena  la  terreur  dans  la  France  alarmée, 

Proscrivit  les  talens,  le  commerce ,  les  arts , 

Et  sema  la  discorde  au  sein  de  nos  remparts  ; 

Choisit  des  généraux  sans  valeur ,  sans  génie  , 

Dont  la  rapacité,  mais  surtout  l'ineptie, 

Altirèreut  sur  nous  mille  dangers  divers, 

El  furent  le  signal  des  plus  affreux  revers. 

Par  les  cinq  Directeurs ,  accrue  et  secondée  , 

On  vit  se  rallumer ,  aux  champs  de  la  Vendée  , 

Cette  guerre  civile ,  affreuse  ep  ses  excès  , 

Qui  de  nos  enncnys  secondait  les  projets. 

Deux  partis  opposés ,  dans  celte  affreuse  lutte , 

Combattaient  pour  l'état ,  et  préparaient  sa  chute. 

Assiégée  au  dehors ,  assiégée  au  dedans  , 

Et  déchirée  alors  par  ses  propres  enfans  , 

Sur  tous  les  points  la  France  allait  être  envahie  ; 

Elle  venait  déjà  de  perdre  l'Italie , 

Dont  le  fier  Suwarow  s'était  rendu  vainqueur. 

En  vain,  Championnet,  ta  stérile  valeur 

Voulut  de  tes  soldats  ranimer  l'énergie  , 

Ces  malheureux ,  en  proie  aux  besoins  de  la  vie , 

Par  la  faim^  la  faligue^  épuisés^  abattus^ 

Avant  que  de  combattre  étaient  déjà  vaincus. 

Ralliant  les  débris  d^une  nombreuse  armée 

Jalouse  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée  , 

ïu  lui  donnas  l'exemple^  et  sus^  le  fer  en  .main^ 

De  Naples  vainement  te  r'ouvrir  le  chemin. 
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OÙ  l'a  conduit ,  hélas  !  ce  frivole  avantage  ? 
Sous  le  nombre  accablé  succomba  ton  courage.        i 
Les  fautes,  dont  alors  on  accusa  Schérer , 
Malgré  tous  tes  efforts  n'ont  pu  se  réparer. 
La  France,  en  se  plaignant  de  ce  mauvais  minisfre. 
Pleura  sur  tes  revers  et  sur  ta  fin  sinistre."  (17) 
Victime  des  cinq  rois,  qu'on  nommait  Directeurs  , 
La  France  était  livrée  aux  dilapidaleurs. 
C'est  alors  que  partout  le  cri  de  la  Patrie  ^ 
Réclamait  Bonaparte,  exaltait  son  génie.  (i8) 
Un  navire  échappé  des  rives  du  Levant , 
Le  ramène  soudain  sur  notre  continent. 
Au-devant  de  ses  pas,  tout  vole  ,  tout  s'empresse  j 
Rien  ne  peut  contenir  la  publique  allégresse^ 
Chacun  brigue  à  l'envi  le  plaisir  de  le  voir  : 
Son  aspect  dans  les  cœîirs  fait  renaître  l'espoS*. 
Par  ses  fausses  vertus  usurpant  notre  hommage  , 
Il  vit  brûler  l'encens  aux  pieds  de  son  image. 
On  était  loin  de  croire  ,  en  ces  tems  malheureux  ^ 
Qu'il  devait  être  ,  un  jour ,  pour  nous  si  dangereux. 
«  Le  voilà  ,  disait-on  ,  ce  héros  de  la  France  , 
»  Le  seul  digne ,  en  effet,  de  notre  confiance , 
»  Ferme  soatien  du  peuple  _,  et  père  du  soldat ,  (19) 
>   Lui  seul  pourra  changer  la  face  de  l'Etat  ; 
«  Victime  des  complots  de  l'affreux  Directoire  . 
»   Jaloux  de  ses  succès ,  ennemi  de  sa  gloire , 
M  Dans  les  sables  d'Egypte  on  le  croyait  perdu"; 
»   Mais  au  vœu  des  Français  il  vient  d'être  rendu  !  >■> 
Bientôt  arrive  enfin  la  fameuse  journée 
Qui  devait  de  l'Etat  changer  la  destinée  , 
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En  nous  affranchissanl  du  joug  de  cinq  tyrans  ,  (20) 
D'un  Directoire  infâme  et  de  ses  vils  agens  j 
Ils  savent  que  Paris  contre  eux  trame  en  silence. 
La  sombre  Politique^  et  la  froide  Prudence , 
Au  palais  de  Saint-«Cloud  transfèrent  le  Sénat , 
Qui,  dans  un  nouveau  gouffre  entraînait  tout  l'Etal. 
Bonaparte  y  paraît  :  Lucien  y  préside. 
Dans  l'appui  fraternel  en  ce  moment  réside 
L'espérance  du  Corse.  Il  prononce  un  discours 
Dont  mille  cris  confus  interrompent  le  cours. 
«  En  quel  état^  dit-il,  je  retrouve  la  France  ? 
»  Partout  j'y  vois  le  vol^  le  meurtre,  la  licence, 
»   Le  peuple  est  malheureux  ,  il  a  perdu  ses  droits  j 
»   L'ordre  est  interverti  par  le  sommeil  des  lois. 
»   Perfides  oppresseurs ,  bourreaux  de  ma  patrie 
»  Qi|p  vous  avez  livrée  au  deuil ^  à  l'anarchie^ 
»  Répondez,  où  sont-ils  les  cent  mille  guerriers, 
3>  Que  j'ai  laissés  le  front  ceint  de  nobles  lauriers  , 
i>  Et  qui  sous  nos  drapeaux  enchaînant  la  Victoire, 
»  Etaient  de  cet  Etat  le  soutien  et  la  gloire  ?  (21) 
»  Ils  sont  morts  ces  héros  vainqueurs  de  tant  de  rois  ^ 
»  Avec  eux  nous  perdons  les  fruits  de  nos  exploits. 
3)  Vainement  de  la  Seine  ^  aux  rivages  du  Tibre  , 
»  J'aurai  fait  respecter  les  droits  d'un  peuple  libre ^ 
»  Et  planté  de  ma  main  ses  vaillans  étendards  , 
5»   Où  régnaient  le  croissant  et  l'aigle  des  Césars;  (22) 
»  Aujourd'hui  Tennemi  menace  la  frontière  : 
»  Je  vous  donnai  la  paix ,  je  retrouve  la  guerre, 
a  Vous  avez  de  l'armée  épuisé  le  trésor 
»  Et  bu  le  sang  du  peuple  en  dévorant  son  ojr. 
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»  Sybarites  nouveaux ,  votre  affreux  égoïsrae 

»  Etouffe  dans  les  cœurs  les  germes  du  civisme; 

»  Vos  prodigalités,  votre  luxe  insolent , 

j)  Et  des  malheurs  publics  le  tableau  désolant 

»  OfFrent  à  nos  regards  le  triomphe  du  crime  , 

»  Et  le  contraste  affreux  des  vertus  qu'on  opprime. 

»  Le  vaisseau  de  l'état  est  prêt  à  s'engloutir , 

»  Et  c'est  pour  le  sauver  qu'on  me  voit  accourir. 

a  La  France  est  mon  berceau  ,  m,a  patrie  adopiive  : 

?>  Sous  votre  joug  de  fer  elle  gémit  captive  ; 

»  Sa  voix  parle  h  mon  cœur  ,  et  je  viens  ^  inhumains  , 

»  Arracher  le  pouvoir  de  vos  coupables  mains  , 

»  Vous  accabler  du  poids  de  la  haine  publique, 

n  Du  plus  affrfeux  péril  sauver  la  République  , 

»  Rendre  au  peuple  ses  droits  lâchement  compromis, 

M  Et  lui  montrer  en  vous  ses  plus  grands  ennemis.  « 

Il  dit ,  et  d'un  bras  ferme ,  en  pilote  intrépide 

Qui  connaît  le  danger  et  que  rien  n'intimide  , 

Il  prend  le  gouvernail ,  ordonne  aux  matelots , 

Dégage  le  navire  et  le  remet  à  flots. 

Tel  on  voit  le  soleil  percer  l'obscur  nuage, 

Et  nous  rendre  le  calme  après  un  long  orage. 

Bonaparte  bientôt ,  sur  l'horizon  français  , 

Doit  ramener  encor  le  bonheur  et  la  paix. 


FIN  DU  LIVRE  PREMIER. 
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LE  NOUVEL  ATTILA. 
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\><ACHANT  l'ambition  dont  son  âme  est  remplie , 
Le  Corse  est  proclamé  sauveur  de  la  patrie. 
Nommé  premier  consul  à  l'unanimité, 
Il  répare  nos  maux  avec  activité , 
Des  lois  qu'on  violait  rétablit  l'équilibre , 
Et  partout  reconnu  pour  chef  d'un  peuple  libre  ^ 
Législateur ,  guerrier  ,  dans  ses  mains  sont  remis 
Le  fer  sanglant  de  Mars  et  celui  de  Thémis. 
Mais  pour  joindre  au  laurier  l'olive  pacifique 
Dont  il  veut  ombrager  sa  couronne  civique  , 
Son  bras  doit  de  nouveau  triompher  du  Germain , 
Qui,  de  la  France  encor ,  menace  le  destin. 
Des  plaines  de  Dijon  il  vole  en  Helvétie , 
Les  Alpes  ,  ce  rempart  qui  couvre  l'Italie , 
Sans  arrêter  sa  marche  ,  arrêtent  ses  regards. 
Il  s'apprête  à  franchir  ces  hardis  boulevards. 

Près  des  champs  du  Valais  et  des  plaines  fécondes 
Que  la  Doire  et  la  Drance  arrosent  de  leurs  ondes 
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Existe  un  mont  sacré ,  dont  le  front  sourcilleux 

En  impose  à  la  terre  et  se  perd  dans  les  cieux.  (i) 

Sur  sa  crête  élevée  au  dessus  des  nuages, 

L'homme  voit  à  ses  pieds  se  former  les  orages  , 

Et  promène  en  tremblant  un  œil  contemplateur  , 

Admire  la  nature,  adore  son  auteur. 

Là ,  le  cœur  palpitant,  la  paupière  baissée  , 

Il  élève  vers  Dieu  son  âme  et  sa  pensée  ; 

Voit  qu'il  n'est  qu'un  atome  enflé  d'un  vain  orgueil , 

El  s'humilie  enfin  à  l'aspect  du  cercueil. 

Au  plus  haut  du  passage  il  trouve  un  monastère,  (2) 

Où  la  religion ,  la  piété  sincère , 

La  modeste  vertu ,  la  tendre  humanité  , 

Exercent  les  devoirs  de  l'hospitalité. 

Là ,  des  hommes  l'ami ,  cet  animal  fidèle , 

Qui  d'amour  et  d'instinct  offre  un  touchant  modèle, 

Qui  précède  son  maître  ou  marche  sur  ses  pas , 

Et  pour  sauver  ses  jours  affronte  le  trépas  , 

Le  chien  remplit  l'auguste  et  sacré  ministère  (3) 

De  guider  ,  jour  et  nuit,  le  pieux  solitaire, 

Chargé  d'offrir  l'asile  et  des  soins  généreux 

Aux  étrangers  errans  dans  ces  déserts  affreux. 

Dans  ces  lieux  revêtus  du  deuil  de  la  nature , 

Où  jamais  le  printems  n'étala  sa  parure  , 

Ces  bons  religieux  recueillent  les  débris 

Des  mortels  malheureux  qui  s'y  sont  engloutis. 

C'est  là  que  Bonaparte  a  conduit  son  armée. 

Devant  ses  étendards  vole  la  Renommée. 

«  Fidèles  compagnons ,  dit-il  à  ses  soldats , 

Il  faut  nous  préparer  à  de  nouveaux  combats , 
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Reconquérir  nos  droits  et  notre  indépendance  , 

Rendre  à  notre  pays  la  paix  et  l'abondance, 

Et  triompher  encor  de  ces  fiers  ennemis 

Qu'avec  moi,  tant  de  fois ,  vos  armes  ont  soumis. 

De  l'Etat  ébranlé  si  j'ai  saisi  les  rônes, 

Ce  fut  pour  vous  venger ,  et  pour  briser  vos  chaînes; 

Oui,  soldats,  je  reviens  partager  vos  dangers! 

Nous  sommes  entourés  d'odieux  étrangers 

Qui,  marchant  réunis  sous  diverses  bannières^ 

Osent  de  ce  côté  menacer  nos  frontières. 

Venise  est  subjuguée ,  et  Rome  est  sans  Romains  j 

L'Italie  est  en  proie  aux  Russes ,  aux  Germains. 

Enflés  de  vains  succès ,  accrus  en  mon  absence  , 

Ils  nourrissent  l'espoir  de  subjuguer  la  France. 

Deux  peuples  alliés  ,  l'un  de  l'autre  jaloux , 

Semblaient  n'en  former  qu'un  pour  marcher  contre  nous  5 

Leurs  chefs ,  que  l'intérêt ,  la  discorde ,  divisent , 

Emoussentdansleursmainstouslestraits  qu'ils  aiguisent ,  (4) 

Voici  l'instant  de  mettre  ,  aux  yeux  de  TUnivers  ^ 

Un  terme  à  leurs  succès ,  un  terme  à  nos  revers. 

JSTaguères  Masséna  sut  réprimer  l'audace 

Du  Russe  dont  l'orgeuil  encore  nous  menace. 

Dans  les  champs  de  Zurick,  le  fameux  Suwarow 

De  son  fier  lieutenant ,  le  vaillant  Korsakow , 

N'a  pu  ni  relarder ,  ni  venger  la  défaite  ; 

Et  lui-môme  forcé  d'opérer  sa  retraite  j 

S'enfuit  cacher  au  loin  sa  honte  et  ses  débris. 

Aifaiblis  de  moitié  ,  nos  cruels  ennemis 

Nous  opposent  en  vain  celte  barrière  immense 

Qui  sépara  toujours  l'Italie  et  la  France. 
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Les  Alpes  sous  nos  pas  vont  bienlôl  s'aplanir 

Et  deux  pays  rivaux  encor  se  réunir. 

Le  libre  Helvéïien ,  ce  peuple  juste  et  brave, 

Fidèle  h  sesscrmens  et  de  l'honneur  esclave,  (5) 

Qui ,  par  tous  les  pf»f  lis  en  tout  temps  respecté  , 

Pour  éviter  leur  choc,  en  sa  neutralité. 

Aux  vainqueurs,  aux  vaincus  doune  un  libre  passage  , 

Va  des  Français  encore  admirer  le  courage. 

Ce  colosse  des  monts,  que  l'on  croit  notre  écueil. 

De  l'insolent  Germain  va  foudroyer  l'orgueil. 

Prouvons ,  en  gravissant  sa  cime  inaccessible 

Qu'à  la  valeur  française  il  n'est  rien  d'impossible. 

Nos  lauriers ,  un  moment ,  ont  paru  se  flétrir  ; 

C'est  sur  la  neige  ,  amis ,  qu'il  est  beau  d'en  cueillir. 

Derrière  ces  remparts  est  la  terre  promise  ; 

Marchons  ,  et  l'Italie,  à  nos  armes  soumise , 

Une  seconde  fois  va  nous  tendre  les  bras. 

Malgré  les  vains  efforts  de  mon  rival  Mêlas ,  (6) 

Faisons  rouler  sur  lui  le  char  de  la  victoire  ; 

Des  guerriers  tels  que  nous  doivent  chercher  la  gloire 

Dans  un  sentier  étroit,  aux  autres  inconnu, 

Où  le  seul  Annibal  soit  encor  parvenu.  »  (7) 

Il  dit,  et  dans  l'instant  ses  troupes  courageuses 

Gravissent  à  l'envi  les  montagnes  neigeuses. 

Dans  des  arbres  creusés^  pour  maîtriser  le  sort , 

Il  traînent  après  eux  ces  instrumens  de  mort  , 

Ces  bronzes  destructeurs ,  émules  de  la  foudre. 

Qui  réduisent  les  camps  et  les  cités  en  poudre. 

Lannes  et  Macdonald ,  fameux  en  tant  d'assauts  , 

Walria  et  Gassendi  dirigeaiem  ces  travaux  y  (8) 
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Fit  le  génie  et  Tart,  rivaux  de  la  nature  , 

Semblent  trionapher  d'elle  en  cette  conjoncture. 

Ce  jour  te  rend  célèbre,  auguste  Saint-Bernard  , 

Tu  servis  la  valeur  en  cet  heureux  hasard  ! 

Pour  la  première  fois  ton  beau  tapis  d'albâtre 

Des  jeux  satiglans  de  Mars  devint  Tamphiihéâtre, 

Sous  le  même  soleil  les  siècles  ont  passé 

Sans  émousser  ton  front  par  les  frimas  glacé  \ 

Le  libre  voyageur  te  franchit  avec  peine. 

Une  force  indicible  et  presque  sur-humaine 

Au  Î'a\\g  de  ta  ciiue  amène  des  guerriers 

Avides  d'y  ceuillir  d'honorables  lauriers. 

Ces  guerriers  sont  Français  :  ce  qu'autrefois  Cartbage 

Entreprit  contre  Rome  ,  excite  leur  courage. 

Sur  des  sentiers  neigeux  suspendus  dans  les  airs  , 

Ils  volent  à  la  gloire  aux  yeux  de  l'univers  ; 

Descendent  dirigés  par  l'art  et  le  génie , 

Pour  envahir  plus  tôt  la  Superbe  Ausonie , 

Par  un  coup  décisif  en  chasser  les  Germains 

Aux  regards  étonnés  des  vulgaires  humains. 

Après  avoir  franchi  ce  terrible  passage, 

Bonaparte  conçoit  le  plus  heureux  présage  ^ 

Une  secrète  voix  semble  dire  à  son  cœur, 

De  ritalie  encor  tu  vas  être  vainqueur. 

Comme  un  torrent  fougueux,  du  haut  de  la  montagne 

Il  fond,  suivi  des  siens,  sur  la  vaste  campagne, 

Et  dirige.int  l'essor  des  bataillons  français, 

Il  se  fraye  un  chemin  à  de  notiveaux  succès  j 

La  Fortune  le  suit,  par  elle  protégée , 

il  rentre  dans  Milan  ^  quand  Gêne  est  assiégée ,  (9) 
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Puis  se  porte  soudain  sur  les  rives  du  Pô , 

Et  rencontre  Mêlas  aux  champs  de  Marengo  ; 

Qui  voyant  des  Français  les  troupes  valeureuses 

Menacer  dans  son  camp  ses  plialanges  nombreuses  , 

A  peine  à  concevoir  par  quels  secrets  chemins  , 

Ils  ont  pu  prévenir  et  tromper  ses  desseins. 

Muse  ,  prends  la  trompette ,  abandonne  la  lyre  ! 

Impitoyable  Mars,  seconde  mon  délire; 

Prête-moi  tes  accens  et  ta  mâle  vigueur  , 

Pour  chanter  des  Français  l'héroïque  valeur , 

Et  de  deux  camps  rivaux  la  lutte  sanguinaire  ! 

Mille  bouches  h  feu  ,  rivales  du  tonnerre^ 

Sur  nos  vaillans  héros  vomissent  le  trépas  , 

La  foudre  est  sur  leur  tête  et  mugit  sous  leurs  pas. 

La  garde  du  Consul,  cette  garde  intrépide^ 

Lance  et  reçoit  de  front  une  grêle  homicide  ; 

]ïje  plomb  vole  au  hasard,  le  faible  atteint  le  fort  ; 

Car  l'homme  a  su  donner  des  ailes  à  la  mort. 

La  haine,  la  fureur,  la  discorde^  la  rage^ 

Planent  sur  les  deux  camps  et  pressent  le  carnage  ; 

La  Victoire  incertaine  erre  de  rang  en  rang  ; 

L'acier  croise  l'acier  ,  la  terre  boit  le  sang. 

Mais  ces  remparts  vivans,  boulevards  de  la  France, 

Après  une  honorable  et  vaine  résistance , 

Sous  des  coups  redoublés  tombent  de  toutes  parts, 

Et  leurs  débris  sanglans  sont  sur  la  terre  épars.  (lo) 

Tel  un  fleuve  qui  rompt  la  digue  qui  l'enchaîne 

En  flots  tumultueux  se  répand  dans  la  plaine. 

Et  tombe  avec  fracas  dans  le  creux  des  vallons, 

Pélruit  du  laboureur  les  fertiles  moissons. 
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L'ennemi ,  sans  obstacle ,  avance  sa  conquête  ; 

Dans  ses  projets  sanglans  il  n'est  rien  qui  l'arrête  ; 

lie  faisceau  consulaire  aussitôt  abattu  j 

Le  reste ,  en  combattant,  croit  son  espoir  perd». 

Bonaparte,  déjà,  signalant  sa  retraite,  • 

Allait  cacher  au  loin  sa  honte  et  sa  défaite , 

Et  de  ses  bataillons  rassemblant  les  débris  , 

Voyait  soudain  sa  gloire  et  ses  lauriers  flétris... 

Quand  tout-à-coup  parait  un  guerrier  intrépide  , 

Qui  brave  les  dangers  et  que  rien  n'intimide. 

La  Gloire  l'accompagne ,  et  ce  vaillant  héros 

Aux  fuyards  qu'il  rallie  adresse  enfin  ces  mots  : 

«  Français ,  où  courez-vous  ?  Quelle  terreur  paniqué 

»  Vous  fait  fuir  à  l'aspect  de  l'aigle  Germanique  ? 

»  C'est  dans  les  grands  dangers  qu'un  peuple  valeureux 

»  Fait ,  pour  en  triompher ,  des  efforts  généreux. 

»  Si  la  patrie  encore  à  votre  cœur  est  chère  , 

M  Ecoutez  ,  par  ma  voix ,  la  voix  de  cette  mère 

»  Qui  vous  crie  :  arrêtez ,  vos  frères  égorgés 

»  Sont  morts  pour  ma  défense  et  ne  sont  pas  vengésl 

»  La  gloire  est  devant  vous ,  vous  préférez  la  honte  ; 

»  Il  n'est  point  de  péril  qu'un  Français  ne  surmonte  j 

»  Si  vous  me  secondez ,  soyez-en  convaincus , 

»  Ces  vainqueurs  d'un  moment  seront  bientôt  vaincus.  » 

Soudain  ,  donnant  aux  siens  l'exemple  du  courage , 

Dans  les  rangs  ennemis  il  se  fraie  un  passage. 

L'Hector  Autrichien,  le  terrible  Mêlas, 

Sous  les  coups  d'un  rival  voit  tomber  ses  soldats , 

Par  le  fer  abattus  ;  comme  au  fort  d'un  orage , 

Les  chênes  orgueilleux  tombent  sur  le  rivage  j 
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Ou  comme ,  dam  l'hiver  ,  la  neige  par  floccons 
Tombe,  en  se  détachant,  de  la  cime  des  monts. 
Mais  quel  est  ce  guerrier^  brillant  dans  la  tempête , 
Qui  brave  tous  les  traits  déchaîne's  sur  sa  tête  , 
Et  se  multipliant  dans  son  dernier  soldat, 
Fait  changer  tout-à-coup  la  face  du  combat? 
Ses  yeux  sont  enflammés  d'une  ardente  colère  , 
Et  son  cœur  possédé  du  démon  de  la  guerre.... 
L'Histoire  1'^  nommé  ;  c'est  le  vaillant  Desaix. 
lia  France,  de  ce  jour  lui  doit  tout  le  succès. 
Aux  mains  des  ennemis  il  ravit  la  victoire , 
Et  le  premier  Consul  en  eut  toute  la  gloire. 
L'Achille  des  Français ,  la  fleur  de  nos  guerriers , 
Fait  au  Corse  jaloux  envier  ses  lauriers. 
En  cueillant  le  dernier  il  trouve  enfin  sa  perte. 
Sous  son  char  triomphal  sa  tombe  est  enti'ouverte  ; 
Kellermann  eu  suivant  la  limace  de  ses  pas, 
Victor ,  Rivauh ,  Boudet ,  vont  venger  s,on  trépas  ; 
Des  Bataillons  entiers  sont  par  eux  mis  en  poudre  , 
Moissonnés  par  le  glaive  ,  ou  détruits  par  la  foudre  , 
Et  ceux  qui  vaillamment  résistent  les  derniers, 
Succombent  avec  gloire^ou  sont  faits  prisonniers.(i  i) 
Aux  cris  victorieux  de  leurs  fiers  adversaires , 
Succèdent  tout  à  coup  des  accens  funéraires. 
Et  les  lauriers  cueillis  par  les  Français  vainqueurs, 
Teints  du  sang  àeDesaix,  sont  baignés  de  leurs  pleurs. 
Héros  dont  la  valeur  devançait  les  années , 
Quelle  fatale  main  trancha  tes  destinées  ? 
Après  avoir  bravé  les  plus  sanglans  hasards , 
Du  Germain  désarmé  vu  iaii  les  étendards, 
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Tu  péris  au  milieu  de  ta  noble  carrière , 

RegreUé  de  rArmée  et  de  la  France  entière, 

Craignant  d'avoir  peu  fait  pour  la  postérilé  ;  (12) 

Mais  le  trépas  t'enfante  a  l'immortalité. 

Du  joug  de  l'étranger  lu  sauves  ta  pairie 

Et  ta  fin  belliqueuse  est  digne  de  ta  vie. 

L'oiseau  de  Jupiter,  l'aigle  allier  des  Césars, 

Qui  du  mont  Apennin  fondait  sur  nos  remparts, 

En  faisant  éclater  une  féroce  joie , 

Perd  pour  jamais  l'espoir  de  dévorer  sa  proie  , 

Jette  un  cri  de  terreur ,  s'élève  dans  les  airs 

A  travers  la  fumée  et  le  feu  des  éclairs , 

Et  partage  le  sort  de  l'aigle  de  Russie 

Dont  Masséna  venait  d'affranchir  l'Helvélie, 

Immobile  témoin  de  ces  combats  divers  , 

La  Prusse  sur  la  France  avait  les  yeux  ouverts , 

Et  voyant  abaisser  l'Autriche  sa  rivale, 

Augmentait  chaque  jour  sa  force  colossale  , 

Pour  l'empêcher  de  nuire  en  celle  extrémité 

Notre  or  payait  le  prix  de  sa  neutralité.  (i3) 

Mais  sa  cupidité ,  son  infâme  avarice  , 

Doivent  la  mettre  un  jour  au  bord  du  précipice  : 

L'ennemi  déclaré  de  tous  les  potenlals  , 

Doit  conduire  à  Berlin  les  flots  de  ses  soldats  , 

Et  fouler  à  ses  pieds  la  superbe  colonne 

Dans  les  champs  de  Rosback  érigée  à  BcUone  , 

Pour  attester  le  jour  où  Frédéric  vainqueur 

Enchaîna  du  Français  l'indomptable  valeur. 

Trophée  amJjiiieux,  bientôt  ton  front  superbe , 

Sera ,  par  les  Français ,  enseveli  50u«  l'herbe. 
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Les  timides  agneaux  ,  ainsi  que  les  brebis , 
Iront  paître,  en  bêlant ,  sur  tes  pompeux  débris. 
En  attendant  ce  jour,  Moreau  dont  la  vaillance 
Egale  la  sagesse  et  l'active  prudence , 
Couronnant  dans  le  Nord  l'ouvrage  de  Desaix , 
Au  cœur  de  la  Bavière  obtenait  des  succès. 
L'appareil  imposant  de  sa  nombreuse  armée , 
Du  chef  qui  la  conduit  la  juste  renommée. 
Inspirent  à-la-fois  la  crainte ,  le  respect  ; 
Tout  s'incline ,  tout  tremble  au  formidable  aspect 
De  ce  nouveau  Turenne  ;  et  ses  braves  cohortes 
S'avancent  vers  Munich  qui  leur  ouvre  ses  portes  : 
Leur  sage  discipline  y  soumet  tous  les  coeurs  ; 
Et  partout  les  vaincus  bénissent  les  vainqueurs. 
L'Archiduc  Charle  en  proie  à  de  justes  alarmes 
Veut  en  vain  s'opposer  au  progrès  de  leurs  armes  , 
Et  l'Autriche  tremblante  au  bruit  de  tant  d'exploits , 
Ponr  obtenir  la  paix  fait  entendre  sa  voix. 
Mais  Moreau  ,  dans  l'espoir  de  la  rendre  durable. 
Et  pour  lui,  pour  la  France  encor  plus  honorable , 
Par  un  dernier  exploit  prétend  la  conquérir  : 
Ses  guerriers  comme  lui  savent  vaincre  on  mourir^ 
Et  de  Hohenlindeu  la  célèbre  victoire , 
Du  jour  de  Marengo,  vint  compléter  la  gloire 
Qui  rejaillit  encor  sur  le  chef  orgueilleux 
Dont  l'éclat  éphémère  éblouit  tous  les  yeux. 
Par  un  heureux  traité  ,  l'empire  Germanique , 
Une  seconde  fois  renonce  à  la  Belgique,  (i4) 
Et  l'on  voit,  de  nouveau,  la  Victoire  et  la  Paix 
Etendre  jusqu'au  Rhin  le  continent  Français. 
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Bonaparte  à  son  joug  voit  l'Aulriche  soumise  ; 
Il  n'a  plus  d'ennemis  qu'aux  bords  de  la  Tamise , 
Et  profilant  du  calme  h  lui-môme  rendu. 
Sans  cesse  avec  Minerve  à  veiller  assidu  , 
Des  mœurs ,  de  la  justice  ,  il  rétablit  l'empire  : 
Le  coupable  frémit  ^  l'innocence  respire  ; 
A  l'aspect  de  Thémis,  au  sein  de  nos  remparts. 
Reparaissent  soudain  le  Commerce  et  les  Arts. 
Ces  enfans  émigrés  qu'a  bannis  la  Discorde  _, 
Ramenés  parmi  nous  par  la  douce  Concorde , 
Font,  du  premier  Consul  qui  comble  nos  souhaits^ 
Célébrer  en  tous  lieux  la  gloire  et  les  bienfaits. 
La  Vendée  ,  à  sa  voix,  se  pacifie  encore  ; 
Ces  peuples  bénissant  le  jour  qui  vient  d'éclore , 
Se  rangent  sous  les  lois  du  puissant  protecteur 
Qui  paraît  à  leurs  yeux  un  Dieu  libérateur  _, 
Rentrent  dans  leurs  foyers  dévastés  par  la  guerre  ; 
Le  père  y  cherche  un  fils^  le  fils  y  cherche  un  père  j 
La  sœur  y  pleure  un  frère,  et  le  frère  un  ami, 
Pour  son  Dieu,  pour  son  Roi,  dans  la  tombe  endormi. 
Mais  ils  sont  consolés  par  la  douce  espérance 
De  revoir  les  Bourbons  au  trône  de  la  France  ; 
Car  leurs  chefs  n'ont  traité  que  sous  condition 
Qu'on  leur  rendra  leur  prince  et  leur  religion. 
Ces  deux  points  accordés ,  sans  crainte,  sans  alarmes, 
Dans  les  mains  du  Consul ,  ils  déposent  leurs  armes , 
Et  le  calme  présent,  garant  de  l'avenir. 
De  leurs  malheurs  passés ,  endort  le  souvenir. 
O  Mânes  des  Bonchr.mps,  vous  Charrette,  L'Escnre, 
A  Jacquelinuni  d'une  araili^  «i  purej  (i5) 
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Vendéens  dont  le  sang  a  coulé  pçur  vos  Rois , 

Apaisez-vous  ,  Louis  a  reconquis  ses  droits. 

Bonaparte  paraît  n'user  de  la  puissance 

Que  pour  forger  un  frein  a  l'aveugle  licence , 

Lui-même  feint  d'en  mettre  à  son  ambition , 

Il  calme  le  courroux  de  la  fière  Albion  ; 

Et  commentant  d'Amiens  le  traité  juste  et  sage , 

Du  bonlieur  à  nos  yeux  il  offre  le  présage  , 

Règle  les  droits  du  Code  et  et  ceux  du  Concordat , 

Relève  les  autels  et  sauve  enfin  l'Etat. 

Du  Corse  jusqu'ici  l'impatient  génie 

A  sur  le  continent  rétabli  l'harmonie , 

Tout  renaît  a  l'espoir ,  et  par  ses  soins  actifs 

Nos  vaisseaux ,  dans  nos  ports ,  cessent  d'être  capti£s  ; 

On  les  revêt  d'agrels  ,  de  mâts  et  de  cordages  , 

Pour  les  faire  cingler  vers  de  lointaines  plages  j 

Des  ordres  sont  donnés ,  nos  braves  matelots 

Vont  avec  eux  soudain  fendre  le  sein  des  flots. 

Bonaparte  a  conçu  le  projet  chimérique 

De  diriger  leur  course  au  sud  de  l'Amérique  y 

Et  d'y  faire  adopter  le  code  de  ses  loix 

Par  les  noirs  insurgés ,  pour  défeodre  leurs  droits. 

Protégé  d'Albion ,  des  vents,  et  de  Neptune  , 

Il  prétend  réparer  la  publique  infortune , 

El  cimenter  sa  gloire  et  ses  nombreux  succès , 

En  rendant  Saint-Domingue  à  l'Enjpire  Français. 

Mais  les  fils  d'Haïti^  guidés  par  la  vengeance , 

Ont  rompu  pour  jamais  tout  pacte  avec  la  France  i 

De  la  part  du  Consul  on  leur  propose  en  vain, 

L'olive  de  la  paix^  les  armes  h  la  main/ 
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Us  refusent  la  paix ,  ils  acceptent  la  guerre , 

Et  pour  se  délivrer  de  l'agent  consulaire , 

Armés  contre  les  Lianes,  ces  hommes  de  couleur 

Opposent  constamment  la  rage  à  la  valeur. 

Leurs  bataillons  guidés  par  Toussaint-L'ouverlare , 

Ont  reconquis  leurs  droits  et  vengé  la  nature  j 

Le  général  Le  Clerc  et  ses  vaillans  soldats, 

Succombent  la  plupart ,  sans  livrer  de  combats. 

Implacables  colons,  c'est  votre  barbarie  , 

Qui  du  nègre  en  ces  lieux  provoqua  la  furie  ; 

Il  fallait  envers  lui,  vous  montrant  plus  humains, 

Dans  son  sang  avili ,  ne  point  tremper  vos  mains. 

Dans  ce  climat,  par  vous  nommé  le  Nouveau  Monde, 

En  vous  enrichissant  de  sa  sueur  féconde , 

Par  la  verge  ou  les  fers,  mutilé,  macéré, 

A  peine  du  nom  d'homme  il  était  honoré  j 

Courbé  sous  les  travaux ,  rampant  dans  la  poussière, 

Au  jour  de  la  raison,  il  ouvrit  la  paupière, 

Et  levant  contre  vous  un  bras  insurrecteur , 

Il  vous  frappe  partout  d'un  glaive  destructeur. 

En  brisant  brusquement  les  ignobles  entraves 

Qui  sous  un  joug  de  plomb  les  retenaient  esclaves,  (i  6) 

Ces  hommes  affranchis ,  ivres  de  liberté  , 

Passent  de  la  licence  à  la  férocité. 

Ennemis  des  Anglais  autant  que  de  la  France , 

Proclamant  hautement  leur  fière  indépendance, 

Polverel,  Santhonax,  agens  de  la  Terreur,  (17) 

Du  nègre  chaque  jour  excitent  la  fureur  , 

Et  l'Europe  ferait  des  tentatives  vaines, 

Pour  1«  courber  encor  sous  de  nouvelles  chaînes. 
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Tel  un  lion  superbe ,  alors  qu'il  rompt  son  frein , 
Plus  il  était  soumis ,  plus  il  est  inhumain. 
Bonaparte  ne  peut ,  malgré  sa  politique , 
Gagner,  ni  ressaisir  la  colonie  antique, 
Source  pour  nous  de  gloire  et  de  prospérité. 
Voyant  sur  tous  les  points  son  plan  déconcerté. 
Il  propose  à  Toussaint  un  traité  d'alliance. 
Jamais  dans  un  grand  cœur  n'entra  la  défiance  : 
Ce  chef  des  Insurgés,  dans  un  piège  attiré, 
A  son  lâche  adversaire  est  promptement  livré. 
En  France ,  déplorant  sa  liberté  ravie , 
On  croit  que  le  poison  a  terminé  sa  vie-,  (i8) 
Mais  ses  concitoyens  qui  présageaient  son  sort. 
D'avance  sur  Le  Clerc  avaient  vengé  sa  mort , 
Et  pour  leur  général  fait  choix  de  Dessaline. 
Ce  féroce  ennemi ,  sans  réserve  extermine 
Tous  les  blancs  que  poursuit  son  aveugle  fureur  , 
Et  fait  de  son  pays  un  théâtre  d'horreur. 
Sur  les  Français  surtout  il  signale  sa  rage , 
Et  ne  respecte  en  eux  ni  le  sexe  ni  l'âge  ; 
Le  fer ,  le  plomb ,  les  feux  et  l'airain  mugissant , 
Rien  ne  peut  subjuguer  ce  lion  rugissant  ; 
Rigaud  par  un  miracle  échappe  à  sa  furie  ,  (19) 
Et  rentre  dans  le  sein  de  la  mère  patrie  ; 
Mais  la  plupart  des  siens ,  dans  ces  tristes  climats  , 
Armés  pour  les  soumettre,  y  trouvent  le  trépas; 
Et  le  nègre  y  découvre,  en  défrichant  la  terre  , 
Les  ossemens  français  déposés  par  la  guerre. 

FIN  DU  LIVRE  SECOKDi 


SOMMAIRE  DU  LIVRE  III. 


Situation  politiqne  de  la  France.  Condoite  de  Bonaparte  pen- 
dant le  moment  de  paix  dont  elle  joait.  Joséphine,  son  éponse, 
le  dirige  vers  le  bien.  Il  continue  de  protéger  le  Commerce  et  les 
Arts.  K  appel  des  émigrés.  Son  machiavélisme  ponr  enchaîner 
tons  les  partis  Explosion  de  la  machine  infernale.  Proscription 
de  Moreau  ;  meurtre  de  Pichegru  ;  sapplice  de  Georges  Cadou-; 
dalj  assassinat  du  duc  d'Enghien. 


I 


LA  BONAPARTIDE , 


ou 


LE  NOUVEL  ATTILA. 


LIVRE  TROISIÈME. 


JJONAPARTE  na  pu,  malgré  tous  ses  efforts, 

Du  Cap  jadis  français ,  reconquérir  les  bords  ; 

Mais,  idole  du  peuple,  instrument  de  sa  gloire, 

Desceiidu  radieux  du  char  de  la  Victoire  _, 

On  le  vit  s'élancer  dans  celui  de  la  Paix , 

Signaler  sa  puissance  autant  que  ses  bienfaits. 

De  le  favoriser ,  la  Fortune  jalouse , 

Lui  prête  les  conseils  d'une  estimable  épouse 

Qui  réunit  la  grâce  à  l'amabilité  , 

Et  de  son  caractère  adoucit  l'âpreté  : 

C'est  Pallas  qui  le  vient  couvrir  de  son  égide  ;  (i) 

Au  chemin  de  l'honneur  tant  que  sa  main  le  guide  , 

Il  s'avance  h  grands  pas  vers  la  célébrité , 

Et,  vivant  ^  il  jouit  de  la  postérité. 

Joséphine  à  ses  yeux  semble  une  autre  Egérie.  (2) 

Qui  fait  vivre  en  son  cœur  l'amour  de  la  patrie  ; 

Quand  son  feu  s'amortit ,  l'Hymen  de  son  flambeau 

Lui  prête  chaque  jour  un  aUment  nouveau. 
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Mars  a  perdu  ses  droits  ;  le  vainqueur  de  la  terre 

Laisse  encore  de  ce  Dieu  reposer  le  tonnerre  , 

Ravive  le  Commerce ,  encourage  les  Arts  ; 

Ces  enfans  de  la  Paix  attirent  ses  regards. 

Le  Français  enivré  de  joie  et  d'espérance , 

Goûte  déjà  l'oubli  d'une  longue  souffrance. 

Banissant  du  passé  le  triste  souvenir  ^ 

Du  présent,  Bonaparte  enrichit  l'avenir  ; 

Il  éteint  des  partis  les  ligues  meurtrières  ^ 

Kend  le  luxe  aux  cités^  l'abondance  aux  chaumières 

Le  glaive,  qu'aiguisaient  la  haine  et  la  fureur. 

Retourne  armer  le  soc  de  l'actif  laboureur. 

Le  pâtre  satisfait ,  sous  l'ombrage  des  hêtres 

Enfle  sa  cornemuse  et  ses  pipeaux  champêtres , 

Et  ses  concerts  joyeux^  ses  rustiques  chansons 

Annoncent  que  Cérès  protège  les  m.obsons. 

Non  loin  de  son  troupeau^  la  bergère  attendrie  , 

Foule ,  en  cueillant  des  fleurs ,  l'émail  de  la  prairie  ^ 

Danse  avec  ^on  berger  qui ,  depuis  son  retour , 

Joint  aux  lauriers  de  Mars  les  myrtes  de  l'Amour. 

Tandis  que  respirant  sous  les  plus  doux  auspices  ^ 

Le  peuple^  de  la  Paix,  savoure  les  prémices, 

Le  tyran  seul  paraît  fatigué  de  repos^ 

Et  de  sa  gloire  en  vain  résonnent  les  échos. 

Fier  d'avoir  abaissé  l'orgueil  du  diadème^ 

Il  n'a  pu  réussir  à  se  vaincre  lui-même  ; 

Et  déjà  sur  son  front  ce  farouche  guerrier. 

Est  las  d'unir  l'olive  à  son  noble  laurier. 

L'éclair  sillonne  au  loin  dans  le  sombre  nuage  ^ 

Et  ce  calme  trompeur  est  voisin  de  l'orage. 
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Le  jour  va  s'obscurcir;  à  ce  soleil  qui  luit, 

Doit  succéder  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 

Mais  le  jour  disparaît,  et  déjà  sur  nos  têtes  , 

J'entends  gronder  les  vents  précurseurs  des  tempêtes; 

La  tendre  Philomèle  a  suspendu  ses  chants  ; 

Les  pasteurs,  les  troupeaux,  abandonnent  les  champs< 

La  foudre  roule,  éclate  ;  et  glacé  d'épouvante  , 

Le  bœuf,  en  mugissant,  suit  la  brebis  tremblante    ' 

Qui,  sur  ses  pas  craintifs,  entraînant  son  agneau. 

Regagne  promptement  le  paisible  hameau« 

Bellone,  en  rallumant  le  flambeau  de  la  guerre. 

Veut  de  son  bras  encor  ensanglanter  la  terre  j 

Mars  menace  Neptune ,  ou  plutôt  il  prétend 

Aux  enfans  d'Albion  arracher  son  trident. 

A  de  nouveaux  combats  déjà  l'on  se  dispose  , 

Malte  en  est  le  prétexte,  et  les  Bourbons  la  cause.  (3) 

On  a  cru  jusquici,  qu'abdiquant  le  pouvoir, 

Bonaparte  ,  fidèle  à  la  loi  du  devoir  , 

Fidèle  à  ses  sermens,  à  l'honneur,  à  lui-môme, 

Allait  rendre  à  Louis  l'autorité  suprême , 

Ainsi  qu'il  le  promit  pour  apaiser  l'Anglais, 

Dissoudre  la  Vendée ,  et  ramener  la  paix. 

Lorsque  pour  se  frayer  vers  le  trône  une  voie  , 

Son  machiavélisme  à  nos  yeux  se  déploie , 

Divisant  les  partis  pour  mieux  les  affaiblir , 

C'est  le  sien  seul  ici  qu'il  prétend  affermir. 

Aux  Français  dispersés  sur  la  terre  étrangère 

Il  offre  tout-à-coup  son  appui  tutélaire  ; 

Ceux  qui ,  par  la  terreur  ,  de  leur  toit  exilés , 

Ont  perdu  tous  leurs  biens,  s'y  trouvent  rappelés,  (4) 
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Et  goûtent  près  de  lui  le  oaltne  après  l'orage  ; 
Il  leur  rend  les  dëbris  échappés  du  naufrage, 
Ijps  droits  d'hérédité  dont  ils  furent  prives , 
Et  ceux  de  citoyens ,  qu'il  leur  a  conservés  ; 
Leur  offre  des  emplois  ,  et  dans  toute  la  France 
Il  voit  fumer  l'encens  de  la  reconnaissance. 
Restaurateur  des  lois,  de  la  religion  , 
Il  règne  sur  les  coeurs  et  sur  l'opinion  ; 
Sa  gloire  est  à  son  comble  ;  il  n'a  qu'un  pas  à  faire 
Pour  mériter  l'estime  et  l'amour  de  la  terre , 
En  planant  au-dessus  même  des  plus  grands  rois  , 
Et  c'est  de  rétablir  les  Bourbons  dans  leurs  droits  j 
Mais ,  loin  de  rappeler  les  princes  légitimes  , 
Du  feu  des  factions  innocentes  victimes, 
Cet  ennemi  secret  des  fils  de  Saint-Louis  ^ 
Veut  laisser  dans  l'exil  ces  illustres  proscrits , 
Et  gouverner  la  France,  encore  République  , 
En  exerçant  sur  elle  un  pouvoir  monarchique. 
Mais  ce  pouvoir  suprême  est  pour  lui  limité  : 
Uu  lustre  met  un  terme  à  sou  autorité. 
Il  veut  la  conserver.  Par  un  calcul  infâme^ 
Pour  voiler  le  dessein  qui  germe  dans  son  âme 
Et  doubler  l'intérêt  qu'il  préiend  inspirer , 
Le  Corse  contre  lui  se  plaît  à  conspirer , 
Et  trouve  le  moyen  de  grossir  sa  cabale 
En  dirigeant  sur  lui  la  machine  infernale  ;  (5) 
Mais  d'avance  au  péril  trop  certain  d'échapper , 
C'est  le  peuple  français  qu'elle  devait  frapper. 
Il  en  fait  le  premier  degré  de  sa  puissance. 
Ou  avait  calculé  l'instant  et  la  distance 
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Où  cette  explosion,  qui  menaçait  ses  jours, 

Pût  soudain  éclater  sans  en  trancher  le  cours. 

D'aveugles  instrumens  qui  se  vendent  aux  crimes, 

On  quelques  passagers  en  furent  les  victimes  ; 

Mais  le  premier  Consul  au  moins  n'a  point  péri. 

Plus  il  trompe  le  peuple,  et  plus  il  est  chéri  ; 

Chacun  rend  grâce  au  ciel  ;  on  voit  la  foule  immense , 

Guerriers  et  magistrats  Lénir  la  providence 

D'avoir  daigné  sauver  des  jours  si  précieux  ; 

Et  s'empressant  soudain  de  couronner  ses  vœux , 

Le  Sénat  au  Tyran  vient ,  selon  son  envie. 

Décerner  les  honneurs  du  consulat  'a  vie. 

Il  accepte  soudain  ce  qu'il  avait  brigué  , 

Et  ce  peuple  par  lui  va  se  voir  subjugué. 

Les  deux  chefs ,  ses  adjoints ,  gênés  par  des  entraves  ,^ 

Sont  de  ses  volontés  les  timides  esclaves , 

Et  loin  de  balancer  un  moment  son  pouvoir , 

Obéir  en  silence  est  leur  premier  devoir. 

La  crainte  d'éprouver  une  prompte  disgrâce, 

Et  de  perdre,  à  la  fais,  leur  fortune  et  leur  place. 

Les  force  à  se  ranger  toujours  de  son  avis. 

Convaincus  que  les  leurs  ne  seraient  pas  suivis. 

Cambacéres ,  Le  Brun ,  ses  faibles  acoliles , 

Sont ,  du  corps  de  l'État,  deux  membres  parasites  ^ 

Deux  paï>sifs  instrumens  ,  opinant  par  écho , 

Toujours  h  l'unisson  dans  ce  nouveau  trio. 

En  vain  sur  tous  les  pointa  la  France  glorieuse 

N'aueridait  que  son  roi  pour  ctrc  plus  heureuse  .^ 

Cet  Auila  nouveau ,  de  l'Europe  vainqueur  , 

N'a  jamais  prétendu  faire  noire  bonheur. 


38  tA.    BOMAPÀRTIDE. 

Et  le  sien  fut  toujours  d'intriguer  et  de  nuire , 
D'abattre ,  d'ëlever  ^  de  créer  pour  détruire  , 
De  sécher  dans  ses  mains  l'olivier  de  la  paix , 
£t  de  s'alimenter  du  fruit  de  ses  forfaits. 
Jamais  le  sang  français  n'a  coulé  dans  ses  veines  ; 
C'est  pour  les  reforger  qu'il  vient  briser  nos  chaînes; 
En  servant  la  patrie ,  il  formait  le  dessein 
D'épuiser  tout  le  lait  qu'elle  avait  dans  son  sein. 
Tel  on  voit  un  brigand,  dans  un  vaste  incendie. 
Arracher  un  trésor  qu'ensuite  il  s'approprie , 
Bonaparte  étouffant  le  feu  des  factions , 
Brûle  de  s'emparer  du  sceptre  des  Bourbons. 
C'est  un  protée  adroit  qui  prend  toutes  les  formes , 
Pour  rendre  tous  les  vœux  à  ses  désirs  conformes. 
Sa  fausse  modestie  et  sa  feinte  douceur 
De  son  cœur  caverneux  nous  cachent  la  noirceur  : 
Tantôt  jeune  serpent ^  il  rampe  avec  souplesse 
Pour  atteindre  son  but^  et  de  son  dard  vous  blesse: 
Si  l'on  veut  l'écraser^  il  échappe  à  vos  yeux, 
Et  reparaît  soudain  en  tigre  furieux. 
En  dévorant  sa  proie,  il  rugit  de  colère  ; 
Mais  fidèle  à  ses  goûts  comme  à  son  caractère  j 
En  aigle  tout-à-coup  on  le  verra  changer  , 
Et  dans  des  flots  de  sang  à  loisir  se  plonger. 
Mais  déjà  dans  son  cœur  un  noir  venin  fermente  ; 
La  soif  de  dominer  nuit  et  jour  le  tourmente. 
Il  caresse  le  peuple^  et  pour'mieux  l'asservir  ^ 
Par  un  frivole  éclat  lâche  de  l'éblouir. 
Pour  le  rendre  plus  tôt  à  ses  désirs  propice, 
Affectant  envers  tous  la  botité,  la  justice , 
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Il  fait  distribuer  des  armures  d'honneur 
Alix  guerriers  distingués  par  leur  rare  valeur. 
Moreau  seul  est  exempt  :  récompenser  le  zèle  , 
C'est  forcer  le  soldat  d'être  au  devoir  fidèle  ; 
Mais  ce  chef  orgueilleux  qui  se  croit  un  César , 
Prétendait  seulement  l'enchaîner  à  son  char  : 
Sous  le  nom  de  Consul,  gouvernant  la  patrie^ 
11  jouissait  du  sortie  plus  digne  d'envie  ; 
Mais  Consul  est  trop  peu  pour  son  ambition. 
Ce  monstre  ,  qu'a  produit  la  révolution  , 
Fils  de  la  République ,  a  servi  de  sa  mère  , 
En  sortant  du  berceau,  la  fureur  sanguinaire. 
Non  moins  coupable  qu'elle ,  il  devint  son  bourreau,, 
Et  pour  être  empereur  il  va  perdre  Moreau, 
Moreau  dont  le  nom  seul  valait  toute  une  armée , 
Dont  il  craignait  alors  la  juste  renommée  ^ 
Moreau  ,  plein  de  talens  et  de  rares  vertus', 
Ce  modeste  vainqueur ,  estimé  des  vaincus. 
Qui  du  sang  des  Français  avare  en  ses  retraites 
Était  triomphateur,  même  dans  ses  défaites,  , 

Et  cédant  le  terrain,  défit  plus  d'ennemis 
Que  son  heureux  rival  ne  recrutait  d'amis. 
A  Moreau  qui  venait  d'affermir  sa  puissance , 
Bien  loin  de  témoigner  de  la  reconnaissance , 
Pour  l'avoir  secondé  dans  le  même  moment 
Qui  le  fît  proclamer  chef  du  Gouvernement , 
Bonaparte  est  ingrat  ;  il  connaît  l'influence 
De  l'homme  qui  l'éclipsé  ou  du  moins  le  balance  ; 
Il  fuit  le  bienfaiteur  qui  lui  servit  d'appui , 
Ch.-'V">  ses  généraux  et  Véloigoe  de  lui. 
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Avec  succès  en  tout  Moreau  le  rivalise , 

Et  le  Corse  jaloux  soudain  le  paralyse. 

Ainsi  que  Catinat,  le  modeste  guerrier 

Se  reposait  en  paix  sur  un  noble  laurier, 

Cultivait  son  jardin  ;  loin  du  fracas  des  armes , 

De  l'hymen ,  de  Tamour  ,  il  savourait  les  charmes. 

La  sincère  amitië  qui  déserte  la  Cour 

Embellissait  encor  son  champêtre  séjour. 

Les  enfans  du  héros  brandissaient  son  épée 

Que  dans  le  sang  Français  il  n'a  jamais  trempée  ; 

Illeur  disait  parfois,  d'un  ton  plein  de  douceur  : 

»  Laissez-là ,  mes  amis,  ce  gage  de  l'honneur  ; 

»  Mon  seul  titre  de  gloire ,  et  le  seul  que  j'envie. 

»  Allons  cueillir  des  fleurs...  Si  jamais  la  Patrie 

»  Réclame  de  nouveau  le  secours  de  mon  bras , 

»  Dans  un  lâche  repos  je  ne  languirai  pas  , 

»  Je  combattrai  pour  vous  ,  je  combattrai  pour  elle  ; 

»  A  ses  ordres  toujours  on  me  verra  fidèle.  » 

Tels  étaient  ses  discours.   Parjure  à  ce  serment. 

Il  en  reçut ^  dit-on  ,  le  cruel  châtiment. 

Mais  la  prévention  et  l'injustice  extrême 

Ont  causé  son  erreur  :  il  changea  de  système 

Et  conspira  depuis  contre  son  oppresseur , 

Qui  voulait  usurper  le  litre  d'Empereur. 

»  Nous  avons  combattu  pour  une  république, 

«  Et  s'il  faut  retourner  à  l'état  monarchique  , 

»  Retournons  aux  Bourbons  nos  légitimes  Rois , 

»  Plutôt  qu'un  étranger  nous  impose  des  lois. 

5)  Bonaparte  Consul ,  mérite  de  la  France 

»  De  l'amour,  du  respect,  de  la  reconnaissance  : 
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»  S'il  se  fait  Empereur ,  le  fier  Napoléon 

»  De  mon  pays,  un  jour,  deviendra  le  Néron  ; 

»  Ne  souffrons  pas  ,  amis ,  qu'il  monte  stir  le  trône , 

5)  Qu'un  Corse  audacieux  usurpé  la  couronne, 

»  Car  ce  tigre  donnant  le  cours  à  ses  excès 

3)  Se  baignera  bientôt  dans  le  sang  des  Français; 

3)  Et  s'il  ne  suffit  pas  pour  assouvir  sa  rage, 

»  Il  portera  partout  l'horreur  et  le  carnage, 

M  Fera  lever  de  force  un  peuple  de  soldats , 

«  Pour  déclarer  la  guerre  a  tous  les  potentats  : 

3)  Braves  républicains ,  les  fruits  de  vos  conquêtes 

»  Et  les  nombreux  lauriers  dont  se  couvrent  vos  tôtes 

«  Ne  sont  pas  suffisans  à  cet  ambitieux 

»  Qui  rapporte  à  lui  seul  tous  vos  faits  glorieux  ; 

»  Couronnez  son  audace  aujourd'hui  sans  seconde  ! 

«  Comme  il  n'est  qu'un  seul  Dieu  pour  gouverner  le  monde 

»  Napoléon  voudra  seul  être  l'Empereur 

»  De  l'univers  soumis  en  proie  à  sa  fureur  ; 

3)  Ce  projet  paraît  vain  ,  mais  croyez  qu'il  n'aspire 

M  Qu'à  voir  le  monde  entier  fléchir  sous  son  empire; 

»  Il  en  est  temps  encor ,  contre  lui  conspirons , 

»  Et  s'il  nous  faut  im  roi,  rappelons  les  Bourbons.  » 

Il  dit ,  et  conspira  pour  son  roi  légitime  : 

Il  ne  réussit  pas,  il  en  fut  la  victime. 

Georges  et  Pichegru,  tant  d'autres  conjurés, 

Dont  les  noms  aujoiiid'hui  se  trouvent  honorés, 

Périrent  par  le  meurtre  ou  bien  par  les  supplices  ;  (7) 

Tous  ceux  qui  de  lenrmortse  sont  rendus  complices, 

En  servant  d'Attila  les  coupables  fureurs , 

Leur  rendirent  depuis  de  funèbres  honneurs  ;  {?>) 
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Odieux  résultats  de  nos  jours  sanguinaires ,  ^ 

Par  un  flux  et  reflux ,  l'un  k  l'autre  contraires  , 

Un  parti  se  relève  et  l'autre  est  abattu  ; 

Ce  qui  fut  crime  hier ,  est  aujourd'hui  vertu. 

Pour  Moreau,  dont  le  nom  ,  d'honorable  mémoire  , 

Illustrera  toujours  les  pages  de  l'histoire  , 

Bonaparte  craignant  en  ce  moment  fatal 

Que  le  peuple  et  l'armée  en  faveur  d'un  rival 

Ne  soulèvent  leurs  flots  contre  un  arrêt  barbare , 

Du  sang  d'un  ennemi  fut  contraint  d'être  avare.  (9) 

Dti  glaive  de  la  mort  il  n'osa  le  frapper; 

Ne  voulant  pas  aussi  qu'il  lui  pût  échapper  , 

A  la  détention  il  borna  sa  vengeance. 

Moreau  veut,  mais  en  vain,  prouver  son  innocence; 

Il  s'adresse  lui-même  à  son  persécuteur, 

Et  sans  le  désarmer  il  fléchit  sa  rigueur.  (10) 

A  l'exil  condamné ,  ce  héros  magnanime 

Fut  plaint  et  regretté  d'une  voix  unanime, 

Et  soudain  il  cingla  vers  les  Etats-Unis, 

Suivi  de  sa  famille  et  de  quelques  amis. 

Ses  nombreux  partisans,  dans  ce  péril  extrême. 

Auraient  voulu  le  voir ,  triomphant  de  lui-même , 

Ainsi  que  Cadoudal,  hautement  s'accuser. 

Plutôt  que  de  descendre  à  vouloir  s'excuser  : 

On  ne  peut  soupçonner  un  héros  de  faiblesse , 

Encore  moins  de  crainte,  où  d'indigne  bassesse; 

Mais  tel  au  champ  de  Mars  sait  combattre  ou  moin  ir. 

Qui  sur  un  échafaud  redoute  de  périr , 

Croit  devoir  reculer  les  bornes  d'une  vie 

Qu'il  veut  sacrifier  un  jour  pour  sa  patrie, 
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Comme  on  verra  plus  tard  qu'il  gardait  dans  son  cœur 
L'espoir  de  triompher  de  son  vil  oppresseur. 

Jusqu'ici  libre  enfin  au  sein  de  l'Amérique  j 
Heureux  et  jouissant  de  l'estime  publique ^ 
Laissons  en  paix  Moreau  sous  un  ciel  étranger 
Méditer  les  moyens  de  pouvoir  se  venger. 
Le  tyran  qui  s'apprête  à  régner  sur  la  France , 
Tourmenté  du  désir  d'augmenter  sa  puissance, 
Bonaparte,  commet  le  plus  grand  des  forfaits, 
Présage  des  malheurs  qu'il  réserve  aux  Français. 
Pour  envaliir  le  trône,  il  croit  tout  légitime, 
Et  pour  y  parvenir  prélude  par  un  crime. 

Il  apprend  qu'un  Bourbon ,  linforluné  d'Enghien  > 
Résidait  depuis  peu  chez  un  Prince  voisin  , 
Et  menait  une  vie  innocente  et  tranquille  ; 
Du  séjour  de  la  paix  il  viole  l'asile  ; 
Il  fait  saisir  d'Enghien  dans  les  bras  du  sommeil. 
Pour  le  jeune  héros  quel  funeste  réveil..! 
Comme  un  vil  criminel  en  France  on  le  ramène  ; 
A  peine  il  entrevoit  les  rives  de  la  Seine , 
Qu'il  se  voit  englouti  dans  un  séjour  aftVeux  , 
Que  jamais  n'éclaira  la  lumière  des  cieux  j 
Sansamis^  sans  secours,  aux  lieux  de  sa  naissance, 
Le  Prince  n'a  d'espoir  que  dans  son  innocence. 
Il  invoque  soudain  la  justice  et  les  lois  ; 
La  voûte  du  cachot  répond  seule  à  sa  voix. 
Victime  d'une  trame  odieuse ,  infernale , 
En  reproches  amers  sa  bouche  envain  s'exhale  j 
D'un  despote  cruel  les  perfides  agens 
Viennent  de  l'arrêter  contre  le  droit  des  gens  ; 
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Ils  ont  osé  souiller  la  terre  hospitalière , 

Pour  servir  du  tyran  la  rage  meurJrière. 

Par  l'appât  des  grandeurs  un  d'entr'eux  ébloui 

Fut  chargé  d'accomplir  ce  forfait  inoui. 

Nourri  chez  les  Germains,  ce  transfuge ,  ce  traitre , 

Digne  de  l'Attila  qu'il  s'est  choisi  pour  maître , 

Obéit  sans  scrupule  à  l'ordre  clandestin 

D'arrêter,  de  conduire  et  de  livrer  d'Enghien.  (i  i) 

D'Enghien  ,  de  sa  maison  la  gloire  et  l'espérance , 

Sur  la  foi  des  traités  dormait  sans  défiance  . 

Dans  les  murs  d'Etteinhem  ,  il  ne  prévoyait  pas 

Qu'un  perfide  assassin  méditait  son  trépas. 

La  vertu  toujours  lente  à  soupçonner  le  crime  , 

De  sa  sécurité  trop  souvent  est  victime  ! 

Le  Duc,  s* apercevant  qu'on  en  veut  à  ses  jours  , 

A  son  ennemi  même  a  promptement  recours  , 

Demande  à  lui  parler  j  son  cœur  a  peine  à  croire(i  2} 

Qii'nn  vainqueur  put  commettre  uue  action  si  noire 

Que  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  innocent  j 

Il  en  appelle  à  lui  dans  ce  danger  pressant  ; 

Au  pins  lâche  refus  il  est  loin  de  s'attendre  ; 

Bonaparte  ne  veut  ni  le  voir^  ni  l'entendre. 

Le  tigre,  du  héros  a  résolu  la  mort. 

Admirons  la  candeur  et  déplorons  le  sort 

Du  rejeton  des  preux,  d'un  Prince  magnanime, 

Que  le  Corse  odieux  a  choisi  pour  victime. 

Cet  homme  peut  un  îpur  renverser  mon  pouvoir  , 

Dit-il  au  tribunal,  faites  votre  devoir. 

La  valeur  de  d'Enghien  et  son  grand  caraclère 

Eclipsaient  du  tyran  la  gloire  militaire  ; 


LIVRE    111.  i 

Cet  unique  héritier  d'un  nom  cher  et  fameux 

Se  montrait  digne  en  tout  de  ses  nobles  aïeux  ; 

A  Berslheira ,  à  Munich ,  signalant  sa  vaillance  , 

Pour  replacer  Louis  au  trône  de  la  France^ 

Le  jeune  défenseur  du  plus  juste  des  rois, 

A  cohsacré  son  nom  par  d'illustres  exploits. 

Aux  accens  de  la  paix  il  a  posé  les  armes  ; 

Mais,  favori  de  Mars  ,  il  cause  des  alarmes 

Au  Corse  ambitieux',  l'effroi  des  nations^ 

Qui  veut  légitimer  ses  usurpations  ; 

Ce  Prince  à  ses  projets  peut  être  un  jour  contraire^ 

Le  tyran  va  frapper  son  terrible  adversaire. 

D'autencourt  et  Bar  ois ,  Rabb ,  Bazincourt ,  Molin , 

Guiton  et  Savari,  Ravier,  suivi  d'Hulin ,  (i3) 

Reçoivent  de  Murât  l'ordre  affreux,  tyrannique , 

De  faire  exécuter  un  jugement  inique.  ' 

Le  héros  condamné  dit  avec  majesté  : 

»  J'en  appelle  en  mourant  à  la  postérité  ; 

»  Le  trépas  a  mes  maux  va  soudain  mettre  un  terme , 

»  On  m'y  verra  marcher  d'un  pas  tranquille  et  ferme. 

»  Ne  me  refusez  pas  dans  mon  affliction , 

»  Le  secours  consolant  de  la  religiou ,  (i4) 

)>  Elle  me  donnera  la  force  nécessaire 

»  Pour  subir  un  arrêt  injuste ,  sanguinaire  , 

»  Et  rendre  en  paix  mon  âme  à  son  suprême  auteur. 

»  Je  réclame  les  soins  d'un  vertueux  pasteur , 

»  Qui  d'un  Dieu  de  bonté  l'organe  et  le  ministre , 

»  Témoin  de  mon  malheur  et  de  ma  fin  sinistre , 

»  Au  chemin  du  tombeau  daigne  encor  m'affcrmir, 

»  Et  recueille  ma  cendre  à  mon  dernier  soupir  ;  a 
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«  //  est  trop  tard,  marchons  »  ,  dit  une  voix  féroce. 

Ce  refas  inhumain ,  cette  conduite  airoce , 

Qu'on  ne  tiendrait  pas  même  envers  un  scélérat , 

Montre  le  caractère  et  l'âme  de  Murât. 

Du  bourreau  de  d'Enghien  cet  odieux  complice 

Accompagne  le  Prince  au  lieu  de  son  supplice  ; 

Du  drame  de  sa  vie  hâtant  le  dénouement , 

Il  ose  l'insulter  à  son  dernier  moment...!  (i  5) 

A  l'aspect  du  trépas  qui  pour  lui  se  prépare , 

Le  Duc ,  dit  avec  joie  ,  à  ce  monstre  barbare 

Qui  va  souiller  ses  mains  par  un  assassinat  : 

j>  Grâce  au  Ciel  je  mourrai  de  la  main  d'un  soldat .'(  i 

»  Celte  mort  glorieuse  est  celle  que  j'envie  ; 

»  J'appris  dans  les  combais  à  mépriser  la  vie , 

»  En  la  perdant  ainsi  j'emporte  des  regrets.... 

»  Car  je  tombe  innocent  sous  les  coups  des  Français  ; 

M  Mais  un  Corse  est  chargé  du  poids  de  l'homicide.  (  i  [ 

A  ces  mots  vers ,  sa  fosse  et  d'un  air  intrépide 

Il  s'avance  à  grands  pas,  offre  son  âme  à  Dieu , 

Puis  sur  lui-même  enfin  il  commande  le  feu  ; 

La  mort  vole  et  l'atteint  par  l'ordre  d'un  Tibère , 

Le  sang  du  grand  Condé  coule  et  rougit  la  terre  ; 

Pour  un  père  ,  ô  douleur  ,  ô  regrets  superflus , 

Son  fils ,  son  digne  fils ,  Germanicus  n'est  plus  î 

L'exécrable  Murât,  ce  vil  agent  du  crime. 

Fit  placer  sur  le  sein  de  l'auguste  victime 

Une  lampe  funèbre,  et  sa  pâle  lueur 

Guida  le  plomb  mortel  dirigé  sur  son  ccenr. 

Ainsi  finit  d'Enghien  ,  ses  vertus,  son  courage 

Égalaient  ses  talens  moissonnés  avant  l'âge  j 
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Mais  c'était  un  BonrLon  ;  son  sang  dut  cimenter 

Le  trône  où  le  tyran  s'apprêtait  à  monter. 

O  Prince  généreux  et  bien  moins  roi  que  père  ! 

Qn'aurait-il  fait  de  toi,  ce  monstre  sanguinaire  ? 

D'Angoulême,  d'Artois,  brave  duc  de  Berri , 

Rejetions  précieux  du  sang  du  grand  Henri , 

Que  nous  a  conservés  l'auguste  Providence  , 

Pour  épurer  encor  l'horison  de  la  France  ! 

On  n'en  saurait  douter ,  vous  eussiez  péri  tous, 

Si  l'on  vous  eût  livrés  à  ce  tigre  en  courroux , 

Ou  si ,  plus  confians  dans  ses  fausses  caresses , 

Vous  eussiez  accepté  ses  offres,  ses  largesses, 

Lorsque  vous  rappellant  par  son  ambassadeur,  (i8) 

Il  vous  fit  proposer  la  paix  et  le  bonheur , 

Kt  voulut  vous  fixer  au  sein  de  l'Italie  ; 

C'en  était  fait  de  vous  j  adieu  trône ,  patrie  ! 

Vous  n'eussiez  plus  revu  les  rivages  français.  . . 

Mais  suivons  du  tyran  la  marche  et  les  forfaits  j 

Il  éblouit  la  foule  à  ses  vœux  opportune  : 

Il  va  changer  de  nom  en  changeant  de  fortune  ; 

Un  champ  vaste  est  ouvert  à  son  ambition  ^ 

Il  n'est  plus  Bonafjarte,  il  est  Napoléon  ; 

Dans  les  plus  grands  malheurs  il  va  plonger  la  France, 

Et  sa  gloire  finit  quand  son  règne  commence. 
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Prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  contioue  sous  un  dehors  po- 
pulaire et  par  des  actes  de  justice  à  enchaîner  tous  les  partis  au 
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Bataille  d'Austcrlitz  gagnée  par  les  Français  sur  les  Russes  et 
les  Autrichiens  commandés  par  leurs  Empereurs  en  personne. 
Traité  de  Presbourg.  François  II  n'obtient  la  paix  que  par 
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ouvre  à  l'usurpateur  une  carrière  rapide  de  succès  3  les  .journées 
d'Eylau,  de  Friedlandj  en  mettant  le  comble  1  la  gloire  des  ar- 
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Français  et  de  Roi  d  Italie,  ceux  de  Protecteur  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin  et  de  Médiateur  de  la  Suisse  ,  fait  reconnaître  ses 
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Jl\  APOLÉow  ,  souillé  du  plus  lâche  attentat , 
Prétend  s'emparer  seul  ^  des  rênes  de  l'Etat  ^ 
Et  ce  premier  forfait  doit  enfin  le  conduire 
A  lui  faire  obtenir  le  Sceptre  qu^il  désire  ,• 
Mais  il  a  contre  lui  le  parti  Pléheïen , 
Qui,  dans  le  sang  royal,  avait  trempé  sa  main. 
Ces  hommes,  ennemis  du  pouvoir  monarchique, 
N'ont-ils  donc  pas  fondé  l'affreuse  République 
Que  le  premier  Consul  s'apprête  à  renverser  ? 
Sur  le  trône,  à  son  tour,  s'il  vient  à  se  placer. 
Comme  il  n'a  point  pris  part  aux  complots  régicides 
Qu'ont  tramé  ,  dans  le  tems ,  ces  monstres  homicides , 
Ils  conçoivent  sur  lui  de  violens  soupçons  ; 
Le  plus  grave  est  celui  du  rappel  des  Bourbons  ; 
Ils  craignent  leur  vengeance,  et  forment  une  ligue 
Contre  Napoléon  :  pour  rompro  cette  digue 
Qui  s'oppose  à  ses  vœux^  il  ne  voit  qu'un  moyen ^ 
Et  c'est  l'assassinat  du  malheureux  d'Enghien. 
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Le  meurtre  cl'im  Condé  ,  l'a  rendu  le  complice 

De  coupables  Français  trop  dignes  de  supplice. 

Tant  qu'on  l'a  soupçonné  d'une  ombre  de  vertu  , 

Par  tous  les  criminels  il  se  vit  combattu  ; 

Mais  quand  son  cœur  féroce  ,  à  tous  s'est  fait  connaître. 

Peuvent-ils  balancer  à  le  prendre  pour  maître? 

»  Douterez-vous  encor  ,  dii-il^  de  mes  desseins  , 

»  Dans  le  sang  des  B  aurbons  quand  j'ai  trempé  mes  mains  , 

»  Puis-je  les  rappeler  au  trône  de  la  France  ; 

M  Suis-je  digne  à-piésent  de  votre  confiance  ? 

»  Vous  êtes  mes  amis  j  le  nom  de  Majesté 

»  Manque  seul  en  ce  jour  à  mon  autorité  : 

»  Vous  la  partagerez  j  p'us  de  soupçons  sinistres  : 

»  Vous  serez  mes  siippots,raes  conseils,mes  ministr  es^ 

»  Nos  communs  intérêts  doivent  nous  rallier  , 

»  Et  votre  sort  au  mien  pour  jamais  se  lier.  » 

Ce  discours  a  produit  tout  l'effet  qu'il  désire  ; 

Du  cœur  des  Courtisans,  il  lui  soumet  l'empire  / 

Mais  avant  de  prétendre  à  se  voir  couronner. 

C'est  celui  des  Français  qu'il  prétend  enchaîner  , 

Et  pour  y  réussir,  comme  il  n'a  rien  d'aimable^ 

Il  sait  emprunter  l'art  de  paraître  estimable. 

Les  fruits  de  ses  exploits,  avec  art  répartis  , 

Attirent  à  son  char  les  différens  partis. 

En  tous  lieux,  chaque  jour,  sa  bonté  se  signale  j 

Il  sème  les  bienfaits ,  d'une  main  libérale  , 

Et  redoublant  ses  soins  ,  par  son  activité  j 

Répand  par-tout  la  vie  et  la  fécondité. 

Mais  pour  mieux  usurper  le  titre  de  grand  homme  y 

Il  semble  dans  Paris,  avoir  transporté  Rome  , 
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lEn  réparant  le  Louvre  ,  en  ornant  ses  lambris  j 
Des  monumens  des  arts  ^  par  ses  armes  conquis. 
Il  donne  des  brevets  aux  Citoyens  habiles 
Qui  feront  dans  les  arts  quelques  progrès  utiles  ^ 
A  l'active  industrie  ouvre  tous  les  canaux  , 
Protège  l'Institut  ;  et  dans  les  tribunaux , 
Pour  tendre  à  l'innocence  une  main  protectrice  , 
Fait  asseoir  la  Sagesse  auprès  de  la  Justice, 
Préside  les  Conseils ,  préiside   le  Sénat  , 
Et  captive  le  cœur  du  peuple  et  du  soldat  5 
A  la  saine  raison  ,  le  sien  inaccessible, 
Dans  ce  qu'il  entreprend  lui  fait  voir  tout  possible  \ 
Mais  son  génie  actif  et  prompt  à  concevoir, 
Enfante  le  matin  pour  détruire  le  soir  ; 
A  ses  projets  divers  il  est  lui-même  en  butte  , 
Ainsi  qu'à  deux  partis  contre  lesquels  il  lutte , 
Le  parti  royaliste  et  le  républicain  ; 
Il  abat  un  jour  l'un  ,  l'autre  le  lendemain , 
Et  les  alimentant  tous  les  deux  d'espérance , 
De  tous  deux  à  la  fois  trompe  la  confiance. 
Egoïste ,  insensible  et  d'un  naturel  fier , 
Son  coeur  semble  d'airain  ,  et  son  âme  de  fer. 
Par  l'ambition  seule ,  il  se  laisse  conduire , 
Par  elle,  en  séduisant ,  il  se  laisse  séduire. 
Et  ce  cœur  corrompu  ,  toujours  au  crime  ouvert , 
Est  l'affreux  labyrinthe  où  son  esprit  se  perd. 
Muse  de  l'Histoire ,  ô  toi  que  j'interpelle  , 
Viens  mettre  sous  mes  yeux  tous  les  traits  du  modèle  ; 
Si  pour  un  tel  portrait  je  manque  de  talent , 
Par  ton  secours  du  moins ,  il  sera  ressemblant  ; 
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Remplis  bien  ta  promesse  et  sois  impartiale  y 
Qd'on  ne  t'accuse  pas  surtout  d'être  vénale. 
Retraçons  ,  du  Tyran,  dans  ses  divers  tableaux  , 
Les  bonnes  qualités ,  sans  grossir  les  défauts  } 
Queles  traits  soient  frappans ,  qu'on  puisse  reconnaître 
Celui  que  les  Français  ont  eu  long-temps  pour  maître, 
Qui  fil  trembler  l'Europe ,  en  détrônant  ses  Hois  , 
Et  du  Tibre  au  Volga  fil  respecter  ses  lois. 
Ne  lui  refusons  pas  le  talent  militaire  , 
Et  le  génie  actif,  qui  font  le  caractère 
De  tout  ambitieux  qui  prétend  ici  bas 
Disposer  h  son  gré  du  destin  des  Etats  ; 
Vouloir  lui  contester  ces  qualités  premières  , 
C'est  dire  :  «  Les  Français  au  siècle  des  lumières , 
3)  Eblouis  un  instant  d'uu  éclat  passager , 
»  Ont  fait,  sans  réflécbir,  cboix  d'un  vil  étranger, 
»  Pour  défendre  leurs  droits  et  leur  indépendance  ; 
»  Cet  homme  sans  courage  a  guidé  leur  vaillance  ; 
»  Sans  moyens  personnels,  il  les  rendit  vainqueurs.  * 
Nos  braves  Généraux ,  nos  grands  Législateurs , 
Tous  ceux  qu'avait  choisi  pour  servir  la  Patrie 
Ce  Cotse  sans  vertus,  mais  non  pas  sans  génie , 
Prouvent  du  moins  son  goût  et  son  discernement  ; 
Ils  ont  conquis  la  paix  sous  son  gouvernement  ; 
Mais  son  ambition ,  aveugle  et  sans  mesure  , 
Pour  le  rendre  odieux  à  la  race  future , 
Ne  suffit-elle  pas  ?  Vils  calomniateurs , 
Pourquoi,  du  nom  Français,  vous  montrer  détracteurs? 
S'il  n'avait  ni  taleus ,  ni  moyens ,  ni  tactique , 
Pourquoi  le  nommer  chef  de  votre  République? 
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Pourquoi ,  s'avouant  nuls ,  flatter  des  ennemis 
Que  sous  le  Consulat,  cet  homme  avait  soumis? 
Ah  !  lorsque  de  nos  maux ,  il  eut  comblé  Tablme , 
S'il  eût  rendu  le  trône  à  son  Roi  légitime  , 
Au  lieu  d'assassiner  d'Enghien  et  Pichegru, 
On  citerait  sa  gloire  autant  que  sa  vertu  •, 
L'une  est  sans  existence  et  l'autre  est  éphémère; 
L'aveugle  Ambition  et  la  vaine  Chimère, 
Sans  cesse ,  en  l'égarant,  devaient  le  perdre  un  joiu* 
Et  nous  rendre  Louis  ,  si  cher  à  notre  amour. 
Du  Corse  audacieux,  les  agens  secondaires, 
Approuvèrent  tout  haut,  ses  fureurs  sanguinaires, 
El  dirent  sans  pudeur  ,  que  tout  était  permis 
Pour  perdre  ses  plus  grands,  ses  plus  fiers  ennemis. 
Qui  peut  justifier  ces  infâmes  pratiques  ,  ^     ^  i 

Ces  a ffrenx  attentats,  ces  forfaits  politiques? 
Ceux  qui  les  ont  commis  ,  tous  ces  vils  protégés 
Qui ,  du  sang  de  leur  Roi ,  jadis  sç  sont  gorgés. 

Napoléon ,  alors  en  paix  avec  la  terre  , 
Médite  le  projet  d'envahir  l'Angleterre , 
Et  son  orgueil  jaloux  de  dompter  l'univers  , 
A  la  fière  Albion,  prétend  donner  des  fers. 
La  liberté  des  Mers  ,  est  le  vœu  qu'il  proclame  j 
A  ce  cri ,  ces  guerriers ,  que  le  courage  enflamme , 
Fatigués,  comme  lui,  d'un  stérile  repos, 
Se  rendent  à  Boulogne,  ainsi  que  le  Héros. 
Sur  de  frêles  esquifs  ils  forment  l'entreprise 
J3e  descendre  en  vainqueurs  aux  bords  du  la  Tamise  j 
Et  de  venger  l'honneur  de  notre  Pavillon  , 
Oucmporta  dans  la  tombe ,  avec  lui,  Loi  d  Nelson ,  (3) 
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Quand  de  lauriers  sanglans,  la  lêie  couronnée, 

Bellone,  à  Trafalgar,  trancha  sa  destinée  ; 

Mais  l'entreprise  échoue,  il  faut  y  renoncer. 

La  guerre  mariiime,  avant  de  commencer, 

Est  déjà  terminée,  et  Mars  contre  Neptune 

Ne  pouvant. essayer  de  tenter  la  Fortune  , 

Va  sur  le  Continent  répandre  la  terreur  , 

Et  jusqu'aux  murs  de  Vienne  exercer  sa  fureur. 

Bonaparte  ,  avant  tout ,  pour  doubler  sa  puissance  j, 

Prétend  monter  au  trône  et  régner  sur  la  France  ; 

Le  Sénat,  du  Tyran,  se(K)ndant  les  projets , 

Vient  lâchement ,  pour  prix  de  ses  premiers  forfaits  , 

Le  nommer  Empereur;  c'est  peu,  sa  modestie. 

Sur  celle  des  Bourbons^  fondant  sa  dynastie. 

De  l'Italie  encor  veut  être  nommé  Roi. 

Tout  succède  à  ses  vœux  ,  tout  fléchit  sous  sa  loi  ; 

Le  Sénat  le  couronne  et  le  Peuple  et  l'Armée 

Sur  le  bruit  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée. 

Aux  yeux  de  l'Univers,  proclament  hautement, 

Pour  Empereur  et  Roi ,  Napoléon  le-Grand. 

Cet  homme ,  que  dirige  un  rayon  de  sagesse , 

Devenu  Souverain  ,  se  crée  une  Noblesse 

De  soldats  parvenus  ,  dont  les  faits  glorieux 

Parlaient  au  champ  d'honneur  plus  haut  que  leurs  ayeux  , 

Il  dut  les  ennoblir  ,  pour  prix  de  leurs  services  , 

Leurs  ordresjleurs  cordons,  couvrent  leui^s  cicatrices, 

Il  fut  juste  envers  eux ,  et  la  rare  valeur 

De  ceux  ^ui  composaient  sa  Légion  d'Honneur , 

Autour  de  lui,  formant  un  mur  inaccessible. 

Lui  valurent  long-temps  le  titre  d'invincible  :  (4  î 
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En  offrant  à  nos  yeux ,  l'image  de  Titus  , 

Il  éblouit  encor  par  ses  fausses  vertus  ; 

Mais  leur  éclat  trompeur  fut  de  peu  de  durée. 

Cachant  la  soif  du  sang  dont  elle  est  altérée  , 

Son  âme  ,  qui  ne  peut  lougrtemps  rester  en  paix. 

Va,  pour  s'en  abreuver,  armer  tous  les  Français  ; 

Comme  l'on  voit  tomber  les  feuilles  en  Automne , 

El  les  dons  de  Gérés  ou  les  fruits  de  Pomone, 

Ainsi,  du  genre  humain  ,  l'avide  destructeur  , 

D'un  Peuple  belliqueux  va  moissonner  la  fleur. 

Conscription  funeste  !  horreur  de  la  nature  ! 

De  l'Etat,  chaque  jour ,  tu  i^'ouvros  la  blessure.  (5) 

N'en  doutons  pas  ,  ce  mode  afîreux,  dévastateur, 

Est  sorti  de  l'Enfer  ,  ainsi  que  son  auteur  ; 

Par  lui,  la  jeune  épouse ,  au  lit  de  l'Hyménée  , 

Qui  d'avance  prévoit  sa  triste  destinée  , 

Gémit  d'être  féconde ,  et  craint  de  mettre  au  jour 

Le  triste  et  premier  fruit  de  son  pudique  amour. 

Elle  arrose  de  pleurs  sa  couche  nuptiale  , 

Et  voit  avec  terreur  venir  l'heure  fatale 

Qui  va  mettre  en  ses  bras  l'espoir  de  ses  vieux  ans, 

Et  qu'on  doit  lui  ravir  à  peine  en  son  printemps. 

L'époux  désire  un  fils,  l'espoir  de  sa  famille, 

La  mère  fait  des  vœux  pour  avoir  une  fille , 

î^t  craint  d'avoir  un  fils,  en  naissant  condamné 

A  soutenir  un  jour  le  crime  couronné. 

Chacun  doit  satisfaire  à  celte  loi  barbare , 

Qui ,  contre  les  parens,  hautement  se  déclare; 

A  défaut  de  parens  ,  on  poursuit  les  amis  ; 

EII2  condamae  un  pçre  à  déuonccr  son  fila , 
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Elle  prive  le  fils  de  succéder  au  père  ; 
S'il  ose,  en  désertant,  s'y  montrer  réfraclaire, 
El  si  par  elle  il  est  vainement  poursuivi , 
Il  voit  son  héritage  aussitôt  envahi  ; 
Le  père ,  sans  appui ,  dans  sa  triste  vieillesse , 
S'il  n'a  qu'un  seul  enfant,  objet  de  sa  tendresse. 
Et  qui  devait  l'aider  à  descendre  au  tombeau , 
Pour  n'avoir  pas  voulu  devenir  son  bourreau  , 
Eu  désignant  le  lieu  qui  lui  sert  de  retra  ite  , 
Doit  dès  lors  à  l'Etat ,  d'un  fils  payer  la  dette  , 
Ou  bien  dans  un  cachot  allej  traîner  des  jours, 
Dont  la  douleur  bientôt  terminera  le  cours.  (6) 
Le  riche ,  au  champ  de  Mars ,  pour  de  l'or  se  remplace. 
Le  pauvre  obtient  l'honneur  de  marcher  à  sa  place , 
Et  de  mourir  pour  lui.  Voilà  l'égalité  , 
Celui  qui  n'a  rien  ^  meurt  pour  la  propriété. 
Bonaparte  ,  usurpant  la  suprême  puissance  , 
Dédaigne  de  porter  le  nom  de  Roi  de  France  ; 
Politique  profond  ,  du  Sceptre  de  Clovis , 
Il  n'ose  s'emparer  ,  ni  s'asseoir  sur  les  Lys. 
Proscrivant ,  des  Bourbons  ,  l'auguste  dynastie, 
L'Empereur  des  Français ,  et  le  Roi  d'Italie , 
Pour  mieux  fonder  la  sienne ,  a  banni  cette  fleur , 
Symbole  d'innocence  ,  ainsi  que  de  candeur, 
Par  Saint-Louis ,  transmise  au  vaillant  Henri-quatre , 
Puis  a  ses  successeurs,  qu'il  prétendait  abattre  ; 
Et  l'on  dit  dans  ce  temps  :  «  Napoléon  le-Grand  , 
»  N'usurpe  point  le  Trône  ,  il  l'a  trouve  vacant.  » 
Ainsi ,  quand  de  mon  toit ,  le  crime  heureux  m'exile, 
Un  brigand  a  le  droit  d'en  faire  sou  asile. 
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Enfin,  soît  politique  on  reste  de  piulenr, 

Lorsque  Napoléon  se  fut  fait  Empereur  , 

Comme  présage  heureux  des  plus  grandes  merveilles , 

Dans  l'écusson  français  il  sema  des  abeilles  , 

0;i  plutôt  des  frelons,  emblème  de  nos  maux  , 

Qui ,  du  Peuple  devaient  dévorer  les  travaux. 

A  cette  allégorie  ,  il  joignit  l'Aigle  altière  , 

Qui  des  anciens  romains  décorait  la  bannière  , 

Et  servant  d'armoirie  au  nouvel  Empereur  , 

Menaçait  l'Univers  d'un  foudre  destructeur. 

De  Dieu  ^  dit  le  Tyran ,  je  tiens  seul  ma  couronne , 

Et  pour  mieux  s'affermir  à  jamais  sur  le  Trône  , 

Encor  fumant  du  sang  du  dernier  de  nos  rois, 

En  apparence  ,  il  veut  légitimer  ses  droits  , 

Fait  venir  à  Paris,  le  Pontife  de  Rome  ; 

Le  Vicaire  de  Dieu  ,  vient  couronner  un  homme  ! 

5)  Cet  homme  est  envoyé  ,  dit- on  ,  par  l'Elernel 

»  Pour  relever  son  culte  et  son  divin  autel  ; 

n  Reconnaissons  ses  lois,  adorons  sa  puissance, 

»  Et  rendons,  à  l'envi ,  grâce  à  la  Providence, 

n  De  nous  avoir  choisi ,  lui-même  un  Souverain.  » 

Plus  de  doute,  l'on  voit  le  Pojitife  romain  , 

Sur  ce  coupable  front  poser  le  Diadème, 

Et  reconnaître  en  lui ,  l'autorité  suprême  !... 

A  peine  est- il  sacré,  que  ce  mortel  pervers 

ATédite  le  projet  d'envahir  l'univers  , 

Et  se  fait  couronner  aussi  Roi  d'Italie  ; 

Sousson sceptre  de  plomb,  comeil  veutqne  tout  plie» 

H  saisit ,  h  Milan  ,  la  couronne  de  fer , 

La  place  sur  son  front ,  et  soufflé  par  i'Enfer, 
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Il  profère  ces  mots ,  profanes  dans  sa  bouche  : 

M  C'est  Dieu  qui  me  la  donne ,  et  gare  à  qui  la  louche  !  (7) 

Kl  cachant  son  orgueil  et  son  ambition 

Sous  le  voile  sacré  de  la  Religion  , 

Ce  singe  imitateur  du  puissant  Charlemagne  , 

Va  reporter  la  guerre  au  sein  de  l'Allemagne  ; 

De  la  Manche  au  Danube,  on  voit  tousses  soldats, 

En  flots  tumultueux,  précipiter  leurs  pasj 

Mais  le  jeune  Héros  qu'adopta  la  Bavière , 

De  ce  fleuve  orgueilleux  a  franchi  la  barrière  ; 

Guidant,  de  ses  guerriers,  les  escadrons  poudreux, 

La  foudre  suit  l'éclair  qui  brille  dans  ses  yeux  ; 

Il  rappelle  le  nom  du  fameux  Prince  Eugène , 

Qui  seul  rivalisa  Condé ,  Villars ,  Turenne  ; 

Mais  non,  comme  Bayard ,  sans  reproche  et  sans  peurj 

Celui-ci  fut  fidèle  au  chemin  de  l'honneur  , 

Et  combattant  toujours  pour  la  mère  patrie  , 

La  palme  de  son  front  ne  fut  jamais  flétrie  , 

Tandis  que  le  premier ,  les  armes  à  la  main  , 

Né  Français,  combattit  contre  son  Souverain. 

Mack ,  fuyant  à  l'aspect  de  nos  braves  cohortes , 

Dans  Ulm  renfermé  ,  leur  en  ouvre  les  portes  ; 

Trente  mille  soldats^  indigues  de  ce  nom,  (8) 

Inclinent  leurs  faisceaux  devant  Napoléon, 

Implorent  sa  clémence  ,  et  ces  troupes  craintives 

Déposent  à  ses  pieds  leurs  dépouilles  captives. 

Le  Despote  vainqueur ,  sans  livrer  de  combats  , 

Adresse  ce  discours  à  ses  vaillans  soldats  : 

Vous  le  voyez  ,  amis ,  à  nos  vœux  tout  prospère  , 
«  Maigri  l'orgueil  jaloux  et  l'or  de  l'Angleterre  \ 
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»  Marchons  ,  volons ,  dit-il ,  à  des  succès  nouveaux , 

»  La  paix  sera  le  prix  de  vos  nobles  travaux.  » 

L'Armée  alors  répond  ,  mais  par  un  cri  de  guerre  , 

Qui  doit  être  entendu  des  deux  bouts  de  la  terre  , 

L'écho  va  le  porter  dans  les  antres  du  Nord  , 

C'est  le  cri  des  Français ,  «  La  Victoire  ou  la  Mort  !  a 

François^  fuit  son  Palais  ,  et  sa  Ville  alarmée  ; 

Du  fils  de  Catherine  il  va  joindre  l'Armée  , 

Et  laisse  Vienne  en  proie  à  de  justes  terreurs. 

Du  farouche  Attila,  chacun  craint  les  fureurs  ; 

Eugène  guide  encor  la  phalange  intrépide  , 

Règle  les  mouvemens  de  sa  marche  rapide  , 

Et  les  Viennois  tremblans ,  du  haut  de  leurs  remparts  j, 

Découvrent,  des  Français,  les  vailians  et 'ndards. 

En  voyant  s'avancer  ces  troupes  formidables , 

Et  briller  ,  de  leurs  chefs,  les  armes  Redoutables, 

Ils  n'osent  résister  au  superbe  Vainqueur  ; 

Un  sombre  désespoir  s'empare  de  leur  cœur  ; 

Prêts  à  nous  opposer  une  juste  défense , 

Sans  force  et  sans  courage ,  ils  sont  vaincus  d'avance  ; 

Ils  tentent  cependant  d'inutiles  efl'orts  j 

Mais  ils  tombent  bientôt  soqs  les  coups  des  plus  foi  Is-» 

Lassés  d'attendre  en  vain  le  secours  d'Alexandre  , 

Les  faibles  habitans  sont  contraints  de  se  rendre. 

Leur  Ville  capitule,  et  s'ouvre  à  nos  Guerriers, 

Dont  la  noble  clémence  honore  les  lauriers. 

Loin  de  s'enorgueillir  du  succès  de  leurs  armes. 

Des  vaincus^  les  vainqueurs  dissipent  les  alarmes, 

Et  deux  peuples  rivaux  en  générosité  , 

S'unissent  par  les  voeux  de  la  fraternité. 
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Dans  la  ville  soumise,  à  la  tristesse  en  proie  , 

Le  désespoir,  la  crninte,  ont  fait  place  à  la  joiej 

Tout  chante  les  exploits  de  nos  vaillans  Héros , 

Et  présage  pour  eux  des  trioni])lios  nouvea»ix. 

A  seconder  ses  vœux,  voyant  que  tout  s'apprête, 

Napoléon  prétend  poursuivre  sa  conquête, 

Et  sans  plus  différer ,  au  bruit  de  ses  exploits , 

De  la  terre  ébranlée,  épouvanter  les  Rois. 

Soudain  devant  Porlilz  ,  il  conduit  ses  armées  , 

Soumet,  par  la  terreur,  les  villes  alarmées , 

Marche  à  pas  de  géant ,  vers  les  champs  d'Austerlitz  : 

Alexandre  et  François  s'y  trouvent  réunis. 

Du  Russe  et  du  Germain  ,  les  Aigles  courageuses, 

Ont  envain  déployé  leur  ailes  orageuses; 

Devant  l'Aigle  Française  on  doit  les  voir  encor 

Fuir  ,  et  se  replier  dans  les  antres  du  Nord. 

Salut ,  jour  pour  la  France  h  jamais  mémorable  ! 

Tu  semblais  lui  promettre  une  gloire  durable. 

Planant  sur  les  deux  Camps  ,  dans  son  char  radieux , 

Pliœbus ,  en  divergeant  ses  rayons  lumineux  ,  (9) 

Fait  réfléchir  au  loin  les  armes  éclatantes 

De  trois  peuples  rivaux  ,  qui ,  sortant  de  leurs  tentes  , 

Les  uns  pour  conquérir  ,  d'autres  pour  se  venger  , 

A  la  voix  de  leurs  chefs ,  brûlent  de  s'égorger. 

Mars  donne  le  signal,  et  le  combat  commence  ; 

Le  sang  des  deux  partis,  dans  une  plaine  immense. 

Goule ,  arrose  la  terre  ,  inonde  les  sillons  ; 

Le  tonnerre  est  lancé  par  tous  les  bataillons. 

Tel  on  voit  un  Volcan  ,  sur  la  terre  tremblame , 

Laucer  en  mugissant,  sa  lave  bouillonnante  , 
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L'airain  vomit  la  mort ,  le  salpêtre  enflammé  , 
Échappe  a  la  prison  qui  le  tient  renfermé , 
Et  frappe  ,  en  sillonnant,  les  enfans  de  Belîone. 
Tandis  que  dans  leurs  rangs ,  la  foudre  éclate  et  tonne , 
Le  glaive  brille  aux  mains  de  nos  vaillans  guerriers  , 
Avides  de  périls ,  avides  de  lauriers  ; 
Mais  bientôt  de  leur  sang  ,  eux-mêmes  les  arrosent  ; 
Aux  plus  cruels  dangers,  les  plus  braves  s'exposent  y 
Aussi ,  tous  les  Français  ,  dignes  enfans  de  Mars, 
Triomphent-ils  souvent,  dans  ces  tristes  hasards. 
Les  denx  partis  encor  rivalisaient  de  gloire  , 
Lorsfjue  sous  nos  drapeaux,  pour  fixer  la  Victoire, 
On  te  vit,  des  premiers,  audacieux  Murât,  * 

Fondre  sur  l'ennemi ,  dans  ce  sanglant  combat  ; 
De  les  fiers  escadrons  ,  les  armes  meurtrières  , 
Renversent ,  par  leur  choc ,  des  colonnes  entières. 
Secondant  tes  efforts  ,  l'intrépide  Davoust , 
Marche  avec  Bernadote  et  le  terrible  Soult  ; 
Près  d'eux  paraît  Berlhier ,  cet  Ajax  de  l'Armée  ; 
Et  du  désir  de  vaincre  ,  ayant  l'âme  enflammée , 
Lannes,  d'Aupoult,  Bourrier,  Vendamme,Nansouty, 
Duroc,  Rabb  ,  Kellermann  ,  Rivault ,  Caffarelli, 
Bessières  ,  au  combat ,  non  moins  qu'eux  redoutable  , 
Dirigent  à  l'envi,  leur  élite  indomptable; 
Sur  la  droite  ennemie  ils  portent  le  trépas. 
Et  tous  servent  d'exemple  aux  plus  braves  soldats. 
A  la  valeur  française  ,  opposant  le  courage ^ 
La  Garde  Russe  ,  encor,  lutte  contre  l'orage  ; 
Ses  rangs  sont  enfoncés,  soudain  de  toutes  parts, 
Et  les  morts  entravant  la  marche  des  fuyards  , 
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Du  Prince  Constanlin  ,  les  phalanges  altières  , 
Succombent  en  voulant  défendre  leurs  bannières  ^ 
Les  Guerriers  écrasés  ,  les  laissent  dans  les  mains 
Des  Français  triomphans  du  Russe  et  des  Germains. 
Des  hauteurs  d'Austerlilz ,  l'Empereur  Alexandre  , 
Contemple  avec  François,  son  camp  réduit  en  cendre; 
Leurs  pins  vaillans  soldats,  dans  ce  fatal  instant, 
Sont  vaincus,  dispersés,  ou  morts  en  combattant. 
Leurs  parcs  et  leurs  drapeaux,  deux  colonnes  enlières. 
Au  fier  Napoléon  se  rendent  prisonnières  ; 
Mais  vingt  mille  d'entr'eux  se  jettant  dans  les  eaux  , 
Pour  chercher  leur  salut,  y  trouvent  leurs  tombeaux  > 
Et  les  gemissemens  de  leurs  ombres  plaintives 
Frappent  encor  l'écho  de  ces  tremblantes  rives. 
Dansles champs d'Ausierlitz ,  deux puissans Souverains 
Ont  vu  les  seuls  Français  maîtriser  leurs  destins. 
Tel  fut  le  résultat  de  la  grande  journée 
Qui  tint ,  sous  nos  drapeaux  ,  la  Victoire  enchaînée. 
François ,  de  son  vainqueur  ,  fier  de  tant  de  succès , 
Obtint ,  en  suppliant ,  l'olive  de  la  paix  ; 
Grâce  aux  concessions  qu'il  fait  sur  l'Italie  , 
Replace  sur  son  front,  sa  couronne  affaiblie. 
Les  Etats  de  Venise  ont  passé  dans  les  mains 
Du  plus  grand  ennemi  des  malheureux  humains  j 
Qui  de  sa  fausse  gloire  ayant  l'âme  enivrée  , 
Vole  des  bords  de  l'Elbe  aux  rives  de  la  Sprée. 
Du  vainqueur  de  Rosback  ,  jusques  dans  le  cercueil , 
Napoléon  jaloux  d'humilier  l'orgueil , 
Va  saisir  de  sa  main  ^  la  redoutable  épée  , 
Que,  dans  le  sang  français ,  Frédéric  a  trempée  ^ 
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Il  l'append  en  trophée,  et  l'expose  aux  regards 
Sous  le  dôme  pompeux  des  vélérans  de  Mars,  (lo) 
Il  captive  à  la  fois,  sous  le  poids  de  sa  chaîne, 
Le  Tibre,  le  Danube,  et  la  Sprée  et  la  Seine; 
La  Vistule  demande  à  couler  sous  ses  lois,  (i  i) 
Au  faîte  des  grandeurs,  ce  conquérant  des  rois 
Traite  avec  la  Russie ,  et  dijiposaut  des  trônes , 
Dispense  à  qui  lui  plaît,  des  sceptres ,  des  couronnes, 
Règle  enfin  à  son  gré  le  destin  des  Etats  , 
Et  se  voit  le  premier  de  tous  les  Potentats. 
Pour  courber  sous  ses  lois  le  reste  de  la  Terre , 
Il  voudrait,  mais  en  vain  ,  subjuguer  l'Angleterre  ; 
j.^ eptune  la  protège  ,  et  la  fièie  Albion 
Rivalise  avec  lui  d'orgueil,  d'ambition  ; 
Forte  de  ses  vaisseaux ,  sa  politique  habile 
Gouverne  l'Univers  ,  du  milieu  de  son  île  : 
Cette  île,  pour  l'Europe  est  un  afl'reux  volcan 
Qui  couve  dans  son  sein  la  perte  du  Tyran. 
En  vain  par  lui  du  Nord  la  gljire  est  éclipsée, 
La  Prusse  est  envahie  ,  et  l'Autriche  abaissée. 
Champs  D'Eylau,  d'Austerlitz,  de  Friedlaud,  d'Jéna, 
Où  de  nouveaux  lauriers  son  front  se  couronna  , 
Où  la  valeur  française  enchaînant  la  Victoire  , 
A  conquis,  en  trois  mois ,  plusieurs  siècles  de  gloire, 
Témoins  de  nos  exploits  dont  parle  l'Univers  , 
Vous  le  serez  un  jour  de  nos  affreux  revers  !... 
Cette  campagne  enfin ,  de  la  paix  fut  suivie. 
Napoléon  tenait  l'Allemagne  as^çrvie, 
Et  datant  ses  décrets  de  Vienne  et  de  Berlin , 
De  la  France  ,  pouvait ,  assurant  le  deain  , 
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Par  de  justes  traités  donner  des  lois  au  Monde , 

El  terminer  la  guerre ,  en  forfaits  si  féconde. 

Alexandre  vaincu ,  mais  bientôt  son  vainqueur , 

De  la  p.iix,  voulut  être  alors  médiateur  : 

Le  Gonquéiai.t  et  lui  cessent  d'être  adversaires; 

Sur  les  bords  du  Niémen  ils  s'embrassent  en  frères;  (12) 

Si  ces  deux  fiers  rivaux  fussent  restés  amis , 

Ils  pouvaient,  h  leurs  lois,  voir  l'Uiâvers  soumis. 

Aux  regards  de  l'Europe  ils  parurent  s'entendre  ; 

Mais  le  Dominateur  ,  du  nouvel  Alexandre 

Projetait  d'abaisser  quelque  jour  la  grandeur , 

Pour  augmenter  la  sienne  en  trompant  sa  candeur. 

Pour  le  moment ,  du  moins ,  une  paix  lionorable, 

Et  que  la  bonne  foi  devait  rendre  durable  , 

De  trois  grands  Potentats  réglant  les  intérêts  , 

Du  nouvel  Attila  seconde  les  projets. 

A  Tilsitt,  le  traité  soudain  s'en  ratifie  ; 

Par  lui,  son  jeune  frère  est  Roi  de  Wesi pliai ie , 

Louis,  Roi  de  Hollande;  et  de  Naples,  enfin, 

Joseph ,  l'aîné  de  tous ,  est  nommé  souverain. 

Bonaparte  qui  veut  envahir  l'Etrurie , 

Proclame  Beauharnais  Vice-Roi  d'Italie. 

Les  Rois  lie  sa  famille,  et  ceux  qu'il  a  soumis  , 

Doivent  rompre  tout  pacte  avec  ses  ennemis; 

Il  leur  donne  a  chacun  des  lois,  et  des  ministres 

Chargés  d'exécuter  ses  volontés  sinistres. 

De  ses  honteux  bienfaits  Lucien  excepté  , 

Brava  son  despotisme  et  son  autorité  ; 

El  d'un  républicain  gardant  le  caractère  , 

Dans  cet  usurpateur  il  méconnut  un  frère, 
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Et  préféra  l'exil  à  de  fausses  grandeurs , 

Passagères  ainsi  que  des  songes  trompeurs.  (i3) 

Les  rois  de  Wurtemberg  ,  de  Saxe  et  de  Bavière, 

Ces  petits  Électeurs  tremblans  sous  l'aigle  altière , 

Et  rampans  sous  les  lois  du  fier  Napoléon , 

Se  ralliant,  à  lui  ne  sont  rois  que  de  nom  : 

Ces  monarques  nouveaux ,  princes  héréditaires  , 

Sont  de  ses  volontés  esclaves  tributaires  ; 

A  ses  vastes  desseins  pour  mieux  les  encliaîner  , 

Il  flatte  leur  orgueil  et  les  fait  couronner. 

Après  avoir  ainsi  réglé  les  destinées 

Des  Puissances  du  Nord,  il  vole  aux  Pyrénées, 

Et  laisse  en  paix  les  bords  du  Danube  et  du  Rhin  , 

Sous  sa  protection  prend  chaque  Souverain. 

L'empire  universel  étant  tout  ce  qu'il  brigue, 

De  ses  confédérés  il  se  forme  une  ligue^ 

Dans  l'orgueilleux  dessein  de  dompter  l'univers  , 

E  t  de  courber  ses  rois  sous  le  poids  de  ses  fers. 


FIN  DU   LIVRE  QUATRIÈME. 
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kJuiTE  du  Traité  de  Tilsitt  ;  Napoléon  médite  le  projet  d'ciiTahir 
l'Espagne;  troubles  suscités  dans  ce  royaume  par  le  Prince  de 
la  Paix ,  premier  Ministre  ,  qui  divise  la  famille  royale  pour  fa- 
voriser les  vues  de  l'nsurpateur,  dont  il  est  le  secret  agent.  Abdi- 
cation de  Charles  IV,  en  faveur  de  Ferdinand  \  II,  alors  Prince 
des  Asturies.  Projet  de  mariage  entre  ce  prince  et  une  nièce  de 
Bonaparte,  fille  de  son  frère  Lucien  ;  le  tyran  feint  de  souscrire 
à  cet  hymen ,  et  s'empare  de  la  Toscane  qu'il  avait  concédée  aux 
Princes  de  cette  Maison,  sons  le  titre  de  Boyanme  d'Etrurie, 
mais  qu'il  vient  d'échanger  par  an  traité  secret ,  contre  diverses 
provinces  du  Portugal ,  qu'il  se  dispose  à  vouloir  conquérir  j 
l'Espagne  en  fidèle  alliée  le  seconde  dans  ce  dessein  hostile,  livre 
passage  à  ses  troupes.  Mais  Murât,  Grand  Dnc  de  Berg,  et  le 
Prince  Eugène  alors  Ambassadeur  à  Madrid ,  d'après  leurs  ins- 
tructions, s'emparent  de  cette  Capitale  et  de  diverses  places 
fortes;  l'Espagne  est  envahie.  Attentat  commis  sur  la  personne 
des  Princes  légitimes  par  l'usurpateur  qui  les  attire  à  Bayonne 
et  les  fait  prisonniers;  il  s'empare  de  la  couronne  des  Espagoes» 
et  la  place  sur  la  tête  de  son  frère  Joseph.  Guerre  funeste,  et 
revers  de  nos  armées  combattant  le  fanatisme  el  les  peuples 
insurgés;  énergie  de  ces  peuples  pour  venger  leur  roi ,  et  résister 
à  l'oppression. 
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LE  NOUVEL  ATTILA. 
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i.1  APOLÉON ,  monté  sur  son  char  de  victoire, 

Est  au  plus  haut  degré  de  sa  frivole  gloire  ; 

Il  ne  réfléchit  pas  l'éphémère  géant , 

Pour  l'en  précipiter  qu'il  ne  faut  qu'un  instant  j 

Qu'à  son  gré ,  des  humains  la  Fortune  se  joue , 

Qu'elle  écrase  l'Orgueil,  s'il  tombe  sous  sa  roue. 

Fier  d'avoir,  à  son  gré,  de  trois  grands  potentats 

Dans  sa  course  orageuse  ébranlé  les  élats , 

A  peine  a-t-il  au  Nord  assouvi  sa  furie  , 

Qu'il  prétend  ravager  les  champs  de  l'Ibérie. 

Un  Bourbon  y  régnait  ;  et  son  inimitié 

S'étend  sur  ce  bon  roi,  son  fidèle  allié. 

Don  Carlos ,  reconnu  pour  le  meilleur  des  princes , 

En  père  plus  qu'en  roi  gouvernait  ses  provinces  ; 

Depuis  vingt  ans  en  paix  dans  ses  heureux  étals, 

A  la  France  il  prêtait  son  or  et  ses  soldats  : 

Le  Conquérant  sans  cesse  en  tirait  des  subsides  : 

Trente  mille  Espagnols,  valeureux,  intrépides, 
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Anxilîaireraent  servaient  sous  ses  drapeftux  ; 

En  oulre,  Don  Carlos  lui  prêtait  ses  vaisseaux, 

Et  voulait,  avec  Ini  faisant  cause  commune, 

Disputer  aux  Anglais  le  trident  de  Neptune , 

En  resserrant  les  nœuds  qtii  des  deux  nations 

Unissaient  sous  Destaing  les  nobles  pavillons. 

Pour  prix  de  tant  de  soins,  ô  crime  !  6  perfidie  ! 

Napoléon  s'apprête  à  porter  l'incendie 

Dans  le  sein  de  l'Espagne,  afin  de  l'envahir; 

Et  la  bonté  de  Cliai  le  invite  à  le  trahir. 

Tel  un  tigre  eu  fureur ,  et  que  la  faim  tourmente  , 

Dévore,  en  rugissant,  la  main  qui  Talimente; 

Tel  on  verra  bientôt  l'avide  Usurpateur 

Détruire  le  bienfait  avec  le  bienfaiteur. 

Pour  accomplir  le  plan  qu'en  secret  il  propose 

Au  Sénat,  dont  toujours  sa  volonté  dispose, 

Il  dit  :  «  Qu'il  ne  pourra  donner  h  ses  sujets 

5)  Une  solide  paix,  qu'autant  qu'à  ses  projets 

»  Les  Bourbons  ne  seront  plus  capables  de  nuire.  » 

Un  seul  régnait  encor  ,•  il  prétend  le  proscrire. 

Tels  sont  ses  voeux. 'Courbés  sous  son  autorité, 

Les  membres  de  l'Etat ,  à  l'unanimité. 

En  blâmant  son  dessein,  sont  forcés  d'y  souscrire; 

Pins  d'un  l'ose  combattre ,  et  hanlcmenl  lui  dire 

Que  si  son  plan  fatal  était  exécuté , 

11  allait  mettre  un  terme  à  sa  prospérité  , 

Compromettre  son  nom  ,  vSa  fortune  ,  sa  gloire  , 

Et  perdre  tous  les  fruits  cueillis  par  la  victoire  : 

De  tous  ses  généraux  méprisant  les  avis 

El  les  sages  conseils  de  ses  meilleurs  anns  , 
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Se  croyant  au-dessus  des  plus  grands  Capitaines, 
Et  rejetant  au  loin  leurs  remontrances  vaines , 
Le  Conseil,  le  Sénat,  rien  ne  l'a  détourné. 
En  trois  mots  ,  je  le  veux  ,  j'y  suis  déterminé , 
Il  borne  sa  réponse;  et  dès  lors  il  dispose 
Les  moyens  de  donner  un  prétexte  à  sa  cause. 
Lui-même  il  en  connaît  toute  l'iniquité. 
Mais  injuste  et  cruel  avec  impunité , 
Un  prétexte  suffit  pour  rendre  légitimes 
Tous  les  excès  commis  sur  ses  tristes  victimes. 
Rois,  Princes  et  sujets,  même  ses  Alliés, 
En  dépit  des  traités,  ne  sont  point  épargnés, 
Quand  il  a  dit ,  fe  veux  y  il  n'est  rien  qui  l'arrête , 
Et  Don  Carlos  ne  peut  éviter  la  tempête. 
Loin  des  dissensions,  les  heureux  Portugais 
Commerçaient  librement  avec  le  peuple  Anglais  ,. 
Et  de  Napoléon,  bravaient  en  paix  la  rage; 
Lisbonne  fut  pour  lui  !a  nouvelle  Carthage 
Qu'il  feignit,  sous  son  joug,  de  vouloir  asservir; 
Il  invite  l'Espagne  alors  à  le  servir  , 
Et  sur  son  territoire  il  réclame  passage. 
Un  refus  bien  formel  était  prudent  et  sage  ; 
La  saine  politique ,  autant  que  la  raison  , 
Devaient  du  Corse  ,  alors  craindre  la  trahison  ; 
Mais  le  Roi  Don  Carlos  ,  prince  faible  et  crédule , 
Allait  aveuglément  livrer  la  Péninsule. 
Napoléon  armé ,  ce  dangereux  rival , 
A  l'Espagne  bientôt  va  devenir  fatal  ; 
A  ses  vœux  tout  coiispire ,  et  le  Roi  Charles  quatre 
Aime  mieux  lui  céder  nue  d'oser  le  combattre  ; 
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Murat^  Grand  Duc  de  Berg,  s'avançant  à  grands  pas , 

Dirige  vers  le  sud  ses  valeureux  soldats. 

Don  Carlos  se  repent  de  trop  de  confiance  , 

Et  s'aperçoit  trop  tard  de  son  imprévoyance. 

Par  le  fils  adoptif  de  TEnipereur  Français , 

Et  son  Ambassadeur,  Eugène  Beauharnais, 

Ferdinand  sept,  alors  Prince  des  Asturics^  ' 

Qui  se  voyait  en  butte  à  mille  perfidies , 

Oubliant  un  moment  qu'il  est  né  d'un  Bourbon  j, 

Demande  à  s'allier  au  fier  Napoléon.  (2) 

Son  père  ,  Charles  quatre,  approuvait  l'hyménée^ 

Qui  devait  de  son  fils  régler  la  destinée  , 

Et  du  peuple  Espagnol  servant  les  intérêts , 

Détourner^  du  Tyran  ,  leé  infâmes  projets. 

De  Lucien  ,  son  frère ,  une  fille  ignorée  _, 

De  son  obscurité  fut  soudain  retirée  : 

Censée  issue  alors  du  sang  impérial , 

Elle  dut  voir  son  front  ceint  du  bandeau  royal  ^ 

Et  s'asseoir  fièrement  au  trône  de  l'Ibère  , 

Que  Ferdinand  venait  d'obtenir  de  son  père.  (2) 

Mais  quand  ,  pour  cet  hymen  ,  tout  semble  préparé, 

Par  Napoléon  même ,  on  le  voit  différé  ; 

En  feignant  d'y  souscrire  il  part  pour  l'Italie  , 

Et,  dans  son  court  voyage^  envahit  l'Etrurie. 

Pendant  ce  temps ,  hélas  !  un  lâche  courtisan  , 
Du  Tyran  de  l'Europe  odieux  partisan , 
Le  Prince  de  la  Pais,  ce  vil  agent  du  crime  , 
A  l'ennemi  des  Rois  vend  son  Roi  légitime  j 
Les  Algarves  promis  à  sa  cupidité  , 
Poivent  être  le  prix  de  sa  déloyauté  j  (4) 
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Ce  traître  à  son  pays  ^  fut  l'instrument  servile 

Qui  sema  la  discorde  et  la  guerre  civile.  (5) 

Afin  de  soulever  les  esprits  factieux , 

Il  répandit  partout  les  bruits  colomnieux 

Que  Ferdinand  voulait ,  de  la  Couronne  avide , 

Pour  l'obtenir  plus  tôt ^  commettre  un  parricide  ; 

Que  Don  Carlos  ,  d'un  fils  redoutant  la  fureur , 

Et  forcé  d'abdiquer  le  sceptre  en  sa  faveur  , 

Réclamait^  au  plus  tôt ^  les  secours  de  la  France  , 

Afin  de  se  soustraire  à  tant  de  violence. 

Par  un  décret  du  Roi ,  Ferdinand  arrêté  , 

Ne  dut  qu'à  ses  aveux  sa  mise  en  liberté.  (6) 

Le  Prince  de  la  Paix  ,  afin  de  se  soustraire 

A  la  fureur  du  peuple^  auquel  il  est  contraire, 

Use  de  son  crédit  pour  calmer  les  esprits^ 

Et  réconcilier  le  père  avec  le  fils. 

Don  Carlos  librement  abdiquant  la  Couronne  ;, 

Mit  solennellement  Ferdinand  sur  le  trône  ^ 

Et  voulant  de  son  peuple  assurer  les  destins. 

Crut ,  de  Napoléon,  déjouer  les  desseins  ; 

Mais  déjà  les  FVançais  volent  sur  ses  frontières  _, 

Tiennent  en  leur  pouvoir  Pampelune  et  Figuières ,  (7) 

Saint-Sébastien ,  Gironne  ;  et  cet  affreux  signal 

Menace  l'Ibérie  avant  le  Portugal. 

Ce  prélude  d'un  plan  si  machiavélique  , 

Est  fait  pour  alarmer  la  liberté  publique  ; 

Le  peuple  soupçonnant  le  Prince  de  la  Paix 

De  trahir  son  pays  ,  l'arrache  à  son  palais  , 

Le  plonge  dans  les  fers ,  et  la  junte  s'apprête 

A  lui  faire  payer  son  crime  de  sa  tête. 
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On  sait  qu'il  est  ranteur  de  ces  traiiés  secrols 

Qiûj  de  Napçléon  ,  servent  les  intérêts  j 

Que  pour  servir  les  siens ^  il  trahissait  les  Princes^ 

Dans  l'espoir  d'obtenir  une  de  leurs  Provinces  ; 

Ce  traître  envers  son  Dieu  ^  sa  Pairie  et  son  Roi  ^ 

Allait  être  frappé  du  glaive  de  la  loi  ; 

Il  ne  dut  qu'à  Mnrat  sa  liberté,  sa  vie, 

Qu'il  traîne  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie , 

Etfavori  d'un  Roi ,  qui  le  croit  innocent , 

Le  mépris  qu'il  insjnre  est  son  seul  châtiment.  {^) 

Qui  livre  son  pays,  au  lytan  qui  l'opprime  , 

S'honore^  sans  rougir  ,  de  trafiquer  du  crime. 

Mutât,  feignant  soudain  de  rétablir  la  paix. 

Secondé  ,  dans  Madrid  ,  d'Eugène  Beauharnais , 

Du  Prince  légitime  affaiblit  la  puissance  , 

Et  du  peuple  calmé  gagne  la  confiance  ; 

Enfin  par  les  ressorts,  que  tous  deux  font  mouvoic  , 

Barcelonne  et  Madrid  tombent  en  leur  pouvoir , 

Quand,  de  Napoléon,  un  agent  secondaire^  (9) 

Pour  réconcilier  le  fils  avec  le  père  , 

Leur  annonce  soudain  ce  puissant  protecteur ,. 

Qui  vient,  de  leurs  débats,  être  médiateur; 

Ils  suivent  les  conseils  perfides  qu'on  leur  donne  ; 

Sur  la  foi  des  traités ,  se  rendent  à  Rayonne  ; 

Le  Tyran  les  reçoit  elles  fait  prisonniers  I... 

Illustres  malheureux  ,  serez-vous  les  derniers 

Que ,  sans  nulle  pudeur  _,  sa  politique  abuse  ? 

Ses  crimes  inouis  ne  souffrent  point  d'excuse  ; 

Princes,  vous  le  savez,  jamais  aucuns  traités. 

N'avaient  été  par  lui  jusqu'alors  respectés. 
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Ennemi  du  repos,  ennemi  de  lui-même, 
Variant  ses  projets,  sans  changer  de  système, 
Et  par  l'Ambition  ,  sans  relâche  agité  , 
Du  désir  de  s'accroître  on  le  voit  tourmenté  ; 
Chaque  jour  nouveau  plan,  chaque  jour  nouveau  rêve, 
Kt  l'Europe  avec  lui  n'obiient  ni  paix ,  ni  trêve  ; 
Même  en  dormant ,  souvent  il  dicte  des  décrets , 
Qui  détruisent  tous  ceux   qu'en  veillant  il  a  faits ^ 
Ou  nouveau  somnambule,  en  dormant,  même  il  veille, 
Pour  faire  tout  le  mal  qu'il  a  rêvé  la  veille , 
El  ne  laisser  aux  Rois  ,  sous  son  joug  asservis , 
Qu'un  litre  sans  pouvoir  ,  et  des  droits  avilis. 
Sans  raison  j  sans  justice  ,  à  ses  sermens  profane, 
Eh  !  ne  venait-il  pas  d'envahir  la  Toscane  ?  (lo) 
Le  traité  de  Tilsitt  rendait  l'usurpateur , 
Du  Continent  d'Europe  heureux  dominateur  ; 
Mais  la  soif  de  régner  ,  qui  toujours  le  dévore , 
Plus  on  veut  l'assouvir,  chez  lui  s'accroît  encore; 
Tyran  insatiable  ,  ivre  de  sang,  d'orgueil, 
Il  veut,  du  monde  entier  ,  faire  un  vaste  cercueil. 
De  la  rive  Baltique ,  il  vole  aux  bords  du  Tage , 
Et  croit ,  en  foudroyant  son  paisible  rivage  , 
Sous  son  sceptre  de  plomb  courber  le  Portugal, 
En  enchaînant  l'Espagne  à  son  char  triomphal. 
C'est  peu  d'avoir  conquis  l'Autriche,  l'italic  , 
La  Hollande,  la  Prusse,  avec  la  Westphalie, 
La  Suisse ,  dont  il  dit  être  médiateur , 
Confédéré  le  Rhin  dont  il  est  protecteur  ; 
Feignant  d'être  celui  d'un  Prince  débonnaire 
Qui  réclame^  en  ce  jour^  son  appui  tulélairc , 
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L'Emperear  des  Français  ,  le  fier  Napoléon  , 

Demande  à  Ferdinand  son  abdication. 

De  souscrire  à  ses  vœux,  le  jeune  roi  refuse. 

L'Usurpateur  lui  dit  :  «  Prince  Ton  vous  accuse 

»  D'être  un  enfant  ingrat ,  cruel ,  dénaturé  ^ 

»  Et  contre  votre  sang  hautement  conjuré  ; 

»  Toute  usurpation  ne  peut  que  me  déplaire  ; 

»  Vous  avez ,  pour  régner ,  détrôné  votre  père  ; 

»  Par  mon  Ambassadeur ,  je  le  mande  à  ma  cour , 

»  Vous  ne  l'avez  ici  ^  précédé  que  d'un  jour  ; 

»  Je  l'attends  ;  vous  allez  tous  deux, en  ma  présence, 

»  Vous  expliquer  d'un  fait  d'aussi  haute  importance. 

»  La  vertu  ,  le  devoir  et  la  religion 

»  Devaient  vous  garantir  de  la  rébellion  ; 

»  Abjurez  votre  erreur  ,  à  l'instant  je  l'oublie  , 

»  Avec  un  Père^  un  Roi^  je  vous  réconcilie.  « 

Don  Carlos  se  présente ,  et  l'infâme  oppresseur 
Le  force  ,  de  son  fils  ,  d'.-tre  Taccusateur  ; 
Le  Prince  de  la  Paix ,  ce  favori  perfide , 
Accuse  aussi  ce  fils  _,  de  dessein  parricide  j 
Et  le  Tyran  lui  dit ,  dans  un  fougueux  transport , 
«  Allons,Prince,abdiquez,c'est  la  vie  ou  la  mort!  »  (i  i) 
L'assassin  ded'Enghien  estbiea  fait  pour  confondre  , 
Et  qui  tient  à  la  vie  ,  obéit  sans  répondre. 
Le  crime  est  le  plus  fort ,  il  faut  subir  ses  lois. 
Ferdinand ,  pour  ne  point  renoncer  a  ses  droits  ,> 
Remet  entre  les  mains  de  son  auguste  Père , 
A  la  voix  du  Tyran  ,  un  sceptre  héréditaire. 
Napoléon  ,  déjà  certain  de  triompher  , 
Embrasse  Charles  quatre^  et  c'est  pour  l'étouflfer. 
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Le  fier  libérateur  de  l'Europe  asservie , 

Dit  qu  il  veut ,  des  Bourbons  ,  bannir  la  dynastie  , 

Et  pour  légitimer  son  usurpation  j 

Il  exige  à  son  tour  une  abdication  ^ 

y  on  pas  en  sa  faveur  :  protecteur  de  l'Ibère  j 

Il  n'y  veut  point  régner  ;  il  y  place  son  frère  ; 

\ussi  loin  que  sa  gloire  il  vent  porter  son  nom  , 

Et  que  tous  les  vrais  Rois ,  signent  Napoléon  ; 

Quand  le  Roi  des  Rois  parle ^  à  ce  qu'il  veut  prescrire 

Un  autre  Roi  proscrit  est  forcé  de  souscrire. 

Et  surtout  quand  il  est  captif  et  désarmé , 

Sans  espoir  de  secours  ^  et  se  voit  opprimé. 

Victime  d'une  lâche  et  perfide  surprise  , 

La  Couroqne,  en  leurs  mains,par  leurs  aïeux  transmise. 

Est  abdiquée  enfin  par  le  père  et  le  fils  ; 

Le  Tyran  ^  satisfait  „  revoie  vers  Paris. 

Afin  de  mieux  prouver  aux  regards  de  la  terre , 

Que  cette  cession  d'Espagne  est  volontaire  _, 

Il  relient  prisonniers  ces  Princes  malheureux  , 

Et  se  montrant  sensible  autant  que  généreux , 

Laisse  cette  famille^  au  milieu  de  la  France  , 

Languir  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  (12) 

Le  Prince  de  la  Paix ,  objet  de  ses  mépris , 
Reçoit ,  de  ses  forfaits ,  le  juste  et  digne  prix  ; 
C'est  en  vain  qu'il  attend  une  autre  récompense , 
Le  Tyran  ne  veut  plus  l'admettre  en  sa  présence  j 
Un  despote  recherche  et  craint  la  trahison , 
Il  s'en  sert  prudemment ,  comme  on  fait  du  poison  ^ 
Dont  l'usage  est  utile  et  qui  peut  nous  détruire  ^ 
Lorsqu'il  prend  sur  nos  sens  un  dangereux  empirç. 
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Ce  favori  de  Charle^  en  proie  aux  vains  remords, 
Près  de  son  ancien  maître,  expie  enfin  ses  loris  ; 
Après  avoir  perdu  l'honneur  et  la  fortune , 
11  traine  auprès  de  lui  sa  misère  importune. 

Mais  l'affreux  attentat ,  sur  leurs  Princes  commis , 
Des  braves  Espagnols  soulève  les  esprits  ; 
La  nouvelle  par-tout  en  est  Lier;tôl  semée  , 
Et  la  guerre  civile  en  tous  lieux  allumée  j 
Le  fanatisme  ardent ,  aveugle  en  ses  fureurs, 
De  sa  flamme  funeste  embrase  tous  les  cœurs  ; 
Au  nom  d'un  Dieu  de  paix^  des  prêtres  sanguinaires, 
Promènent  en  tous  lieux  les  torches  funéraires , 
El  couverts  du  manteau  de  la  Jleligion , 
Ils  excitent  le  Peuple  à  l'insurrection  :     % 
Nobles  et  Plébéiens  s'arment  contre  la  France. 
L'amour  de  la  pairie  et  de  l'indépendance  , 
Malgré  notre  valeur ,  malgré  tous  nos  efforts  , 
Devait ,  dans  leurs  foyers ,  les  rendre  l<es  plus  forts. 
Par  nos  exploits  ,  l'Espagne  avait  su  se  convaincre 
Qu'une  nation  libre  est  impossible  à  vaincre. 
Lorsque  Ton  renversa  le  trône  de  Louis  , 
La  France  était  en  butte  à  différens  partis  ; 
Au  dehors ,  au  dedans  ,  de  fureurs  possédée , 
De  nombreux  ennemis  elle  était  obsédée  ; 
De  l'Europe  liguée,  en  vain  les  Souverains, 
Pour  combattre  contre  elle,  avaient  armé  leurs  m;iins; 
Sans  ordre  ,  repoussarît  leur  fureur  menaçante  , 
Sur  tous  les  points  alors  ,  on  la  vit  triomphante  ; 
De  nos  soldats  l'audace  et  l'intrépidité 
Redoublaient  à  ces  mots  :  Patrie  et  Liberté. 
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Ils  iTC  prévoyaient  pas,  en  brisant  leurs  entraves, 
Qu'ils  allaient  devenir  pins  que  jamais  esclaves , 
Et  les  fiers  Espagnols  ,  bien  plus  unis  entre  euK  , 
Devaient ,  à  notre  exemple,  être  victorieux  : 
Ils  combattent  aussi  pour  leur  indépendance  ; 
Et  notre  liberté  n'était  que  la  licence. 
Prêtres  et  Citoyens,  Laboureurs  ,  Magistrats , 
Pour  repousser  nos  coups  ,  sont  devenus  soldais  ; 
Les  femmes ,  an  milieu  des  publiques  alarmes  , 
Défendent  leurs  foyers  menacés  par  nos  armes; 
Sur  leurs  pieds  cbancclans,  l'enfant  et  le  vieillard  , 
A  défaut  d'un  mousquet,  demandent  un  poignard^ 
Et  tournent  contre  nous  leurs  fureurs  légitimes. 
Des  deux  côtés ,  Bellone  entasse  ses  victimes. 
Anglais ,  Italiens,  Espagnols  et  Français, 
Commettent  tour  h  tour  les  plus  affreux  excès  ; 
Ils  portent  en  tous  lieux  le  meurtre  ,  le  pillage  , 
Le  viol ,  l'incendie  ;  et  le  peuple  en  sa  rage  , 
Victime  d'une  lâche  et  noire  trahison , 
Pour  se  venger  de  nous ,  a  recours  au  poison  ; 
L'onde  en  eslimprégnée  else  glisse  en  nos  veines  ;  (i3) 
De  cadavres  Français ,  ils  engraissent  leurs  plaines  j 
Par-tout  on  s'enlretue ,  et  les  champs  de  Cérès  y 
De  moissons  dépouillés ,  sont  couverts  de  cyprès. 
Au  sein  des  factions,  des  guerres  intestines, 
Sur  un  trône  sanglant,  entouré  de  ruines  , 
On  vit  Joseph  monter  d'un  pied  mal  affermi  ; 
Il  est  proclamé  Roi  de  ce  peuple  ennemi. 
Couronné  dans  Madrid  ,  ce  Roi ,  malgré  lui-même, 
De  Naples ,  h  Murât ,  remet  le  diadème , 
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Changeant  des  jours  sereins  en  des  jours  orageux  , 

Regrctant  d^s  sujets  qui  le  rendaient  heureux.  (i4) 

De  ce  trône  élevé  sous  de  tristes  auspices  , 

Il  contemple  à  loisir  les  affreux  précipices 

Dont ,  par  l'orgueil  d'un  frère ,  il  se  voit  entouré  ; 

Et  de  soucis  rongeurs,  sans  cesse  dévoré  , 

Le  malheureux  Joseph ,  au  fort  de  la  tempête  , 

Voit  la  foudre  en  éclats,  sillonner  sur  sa  tête  ; 

Napoléon  ,  lui-même,  en  redoute  les  traits , 

Et  ce  vainqueur  des  Rois ,  ce  Héros  des  Français , 

Qui  presse  ,  mais  trop  tard^  sa  disgrâce  fatale , 

Regagne  promptement  sa  Ville  capitale , 

Et  sans  cesse  rêvant  à  des  décrets  nouveaux , 

Commet  sa  gloire  aux  soins  de  ses  grands  généraux  , 

Ordonne  de  traiter ,  comme  sujets  rebelles , 

Les  braves  Espagnols ,  à  leurs  Princes  fidèles  ;  (i3) 

Il  proscrit  à  la  fois,  et  leur  vie  et  leurs  biens  , 

Et  du  corps  social  il  rompt  tous  les  liens. 

La  persécution  enfante  l'héroïsme  : 

Les  Espagnols^  guidés  par  le  patriotisme^ 

Autant  que  par  l'amour  qu'ils  avaient  pour  leur  Roi , 

Jurent  de  s'affranchir  d'une  barbare  loi , 

Et  proclament  partout  ce  serment  redoutable  , 

Monument  d'une  haine  irréconciliable  : 

K  Français ,  dussions-nous  tous  expirer  sous  vos  coups. 

»  Jamais  Napoléon  ne  régnera  sur  nous!  (i6) 

»  Esclaves  d'un  Tyran,  dont  le  joug  nous  opprime  . 

))  Cessez  de  vous  armer  pour  défendre  le  crime  ; 

u  Plus  notre  cause  est  juste,  et  plus  nous  sommes  forts  ; 

»  La  main  du  Ïout-Puissant  secondant  nos  efforts. 


,  LIVRE  V.  ^9 

»  Protégera  nos  biens  ainsi  que  nos  familles  , 

»  Et  vengera  sur  vous  l'Espagne  et  les  Castilies; 

»  Le  Ciel  combat  pour  nous,  et  notre  bras  vainqueur 

»  Vous  frappera  partout  d'un   glaive  destrucleur. 

j)  Léguant  à  nos  enfans  la  baiue  héréditaire 

»  Que  doit, avec  le  lait^  leur  transmettre  leur  mère ^ 

»  Des  derniers  d'entre  vous ,  les  cadavres  sanglans  , 

»  En  rougissant  la  terre  ,  engraisseront  nos  champs. 

»  Au  souvenir  affreux  de  nos  guerres  civiles  , 

»  Oni,nousvoulonsqn'un  jour,  dansnos  climats  fertiles, 

»  Le  soc  de  la  charrue  et  le  fer  des  râteaux^ 

»  En  défrichant  la  terre^entr'ouvrent  vos  tombeaux.  »  (17) 

Mais  mon  âme  tressaille  au  tableau  du  carnage  ; 

Des  champs  de  la  Vendée  ,  il  rappelle  l'image^ 

Et  mes  pinceaux  ^  trempés  dans  le  sang  des  humains. 

Sont  tout  prêts  d'échapper  de  mes  tremblantes  mains  ; 

Ce  n'est  plus  la  valeur^  ce  n'est  plus  le  courage 

Qui  combattent  ici  :  le  désespoir  ,  la  rage 

Détruisaient  chaque  jour  les  bataillons  français  , 

Et  nos  revers  toujours  surpassaient  nos  sucçx's. 

Dupont^  qui  le  premier,  pénétra  dans  l'Espagne^ 

Eprouva  des  revers  en  ouvrant  la  campagne  ; 

Ce  guerrier ,  jusqu'alors  ,  vainqueur  en  cent  combats^ 

Commandait  environ  trente  mille  soldats; 

Après  quelques  succès ,  vaincu  par  la  disette  , 

Cerné  de  toutes  parts  ^  sans  moyens  de  retraite , 

Dupont^  trop  avancé  pour  pouvoir  reculer^ 

Est  contraint  de  se  rendre  et  de  capituler; 

Héros  dont  la  prudence  égale  le  courage, 

Tu  vas  être  bientôt  victime  de  la  rage 
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D'un  Despote  cruel  que  rien  n'a  convaincu 

Qu'en  ses  Généraux  raôme^il  puisse  <5lre  vaincu,  (i  8) 

«  Ce  mot  n'est  pas  français,  dit  le  Corse,  en  colère  :  » 

Il  va  le  devenir  dans  cette  affreuse  guerre. 

Elle  est  cruelle,  injuste,  et  l'Espagne  est  l'écueil 

Que  Dieu  veut  opposer  aux  flots  de  son  orgnei). 

Frappé ,  dans  ses  soldats  ,  par  le  courroux  céleste  , 

Contre  son  Général ,  le  sien  se  manifeste  ; 

Il  l'accuse  soudain  de  haute  trahison. 

Par  son  ordre  ,  on  l'arrèle  ,  on  le  traîne  en  [nison. 

Ce  digne  enfant  de  Mars ,  que  la  France  révère  , 

Est  promptement  jugé  par  un  Conseil  de  guerre  > 

Qui  trouvant  l'accusé,  de  tous  points  innocent, 

N'osa  souiller  ses  mains  des  traces  de  son  sang. 

Ce  même  tribunal ,  redoutant  la  vengeance 

Du  Tyran  qui  l'aurait  accusé  d'indulgence , 

Juge  le  Général  digne  de  châtiment , 

Et  pour  mieux  le  soustraire  au  fier  ressentiment 

Du  monstre  couronné  qui  demandait  sa  vie , 

JN^e  pouvant  la  proscrire  au  gré  de  son  envie , 

Au  moins  publiquement  on  voulut  la  flétrir  , 

Ou  d'un  voile  plutôt  il  fallut  la  couvrir  ; 

Mais  d'un  Héros,  pour  qui  la  gloire  eut  tant  de  charmes. 

Ce  voile  épais  ne  peut  obscurcir  les  faits  d'armes  ; 

11  ne  peut  seulement  qu'en  tempérer  l'éclat . 

Pour  servir  les  fureurs  de  l'Empereur  ingrat , 

A  se  voir  dégradé  ,  l'opprimé  se  résigne. 

De  ses  titres  d'honneur  on  le  déclare  indigne^  (19) 

Ainsi  que  de  servir  jamais  sous  les  drapeaux 

Du  moderne  Attila  ,  le  plus  grand  des  Héro.s. 
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Mais  qu'aurait  fait  lui-même ,  en  celte  circonstance, 
Ce  Despote  orgueilleux  et  rempli  de  jactance  ? 
Par  une  résistance  ,  onéreuse  à  l'Etat , 
Il  eût  sacrifié  jusqu'au  dernier  soldat, 
Et  cachant  sa  défaite  à  la  France  alarmée , 
Il  serait  accouru  chercher  une  autre  armée. 
Faisant  un  lâche  abus  de  l'absolu  pouvoir  , 
On  sait,  pour  l'obtenir  ,  qu'il  n'avait  qu'à  vouloir. 
Le  Sénat  de  Paris  ^  comme  celui  de  Rome^ 
Tremble  devant  un  tigre  honoré  du  nom  d'homme  ; 
Etre  humain^  a  ses  yeux  c'est  être  criminel. 
Envers  ses  Généraux  ,  injuste  ,  ingrat ,  cruel , 
Cessent-ils  d'être  heureux,  il  les  trouve  coupables, 
Et  de  tous  ses  revers  il  les  rend  responsables. 
Il  est  loin  de  prévoir ,  aveugle  en  ses  excès  , 
Que  l'Espagne  va  mettre  un  terme  à  ses  succès. 
Inondant  ce  pays  de  troupes  aguerries , 
Fières  de  leurs  exploits  ,  dans  les  dangers  nourries  , 
De  leur  sang  chaque  jour  ses  nombreux  bataillons  , 
Des  champs  de  l'Ibérie  inondent  les  sillons. 
Ici  le  laboureur ,  conduisant  sa  charrue , 
Voit  un  Français  passer  ,  prend  son  arme  et  le  tue  ; 
Enfin  tous  les  hameaux ,  les  cités  ,  les  chemins , 
Pour  frapper  nos  soldats  ,  sont  peuplés  d'assassins. 
A.ppuyé  des  secours  de  la  fière  Angleterre , 
Qui  seule  s'enrichit  des  malheurs  de  la  guerre, 
Comment  Napoléon  pouvait-il  se  flatter 
De  vaincre  l'Espagnol ,  surtout  de  le  dompter  ? 
Ne  pouvant  le  soumettre  ^  il  voulut  le  détruire. 
A  ses  transports  livré ,  dans  son  affreux  délire  ^ 
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Il  s'est  détruit  lui-même  en  suivant  ses  desseins  , 
Et  dut  sentir  son  sceptre,  ébranlé  dans  ses  mains. 
Sur  son  trône  d'airain  ,  à  mille  traits  en  Lutte , 
Cent  messagers  de  mort  lui  présagent  sa  chute. 
Augereau  ,  Masséna ,  sont  vaincus  tour-à-tour,  (20) 
Et  lorsque  sur  un  point ,  nous  triomphons  un  jour , 
Du  fanatisme  ardent ,  les  fureurs  sacrilèges  , 
Sous  les  pas  des  Français,  creusent  d'horribles  pièges. 
Deux  peuples  ,  l'un  par  l'autre  ,  au  carnage  excités , 
Vont  rendre^  de  Cérès  ,  les  dons  ensanglantés. 
Oui ,  bientôt  tes  épis ,  ô  malheureuse  Ibère , 
Vont  croître  sur  les  corps  moissonnés  par  la  guerre  ! 
Mais  n'anticipons  point  sur  les  événeraens 
Qui  vont  sapper  ici ,  jusqu'en  ses  fondemens , 
Du  Corse  ambitieux  la  force  colossale  , 
Et  miner  sourdement  sa  puissance  infernale. 
La  nature  est  en  deuil  et  la  patrie  en  plonrs  ;. 
Suspendons  un  moment  la  lyre  des  douleurs. 


FIN  DU  LIVRE  CINQUIEME. 


SOMMAIRE  DU  LIVRE  VI. 


X  RAHçois  II  indigné,  et  jastemcnt  effrayé  de  TinTasion  desEa> 
pagnes,  proteste  contre  cet  attentat  j  rAlIcmague  se  soulève,  et 
se  refnse  a  marcher  aaxiliairement  sons  les  drapeaux  de  Tacnr- 
patenr  j  elle  se  met  en  défense  ^  Bonaparte,  piqué  d'an  tel  refus  , 
dirige  tontes  ses  forces  contre  elle,  et  la  subjugue  une  seconde 
foisj  les  joarnécs  d'Essling  et  de  Wagram  en  assurent  la  rapide 
conquête  j  mort  da  Maréchal  Lannes,  Duc  de  Moniébello.  En- 
lèvement de  sa  Sainteté  Fie  VII  au  Palais  Quirinal,  dans  la  nuit 
du  6  Juillet  1809,  par  les  généraux  Miollis  et  Radet;  translation 
da  Souverain  Pontife,  et  sa  captivité}  dévouement  des  Cardi- 
naux Despuig  et  Pacca,  se  disputant  Phooneur  de  partager  ses 
fers;  le  dernier  obtient  seul  la  faveur  de  l'accompagner.  Arrivés 
i  lenr  destination,  le  tyran  les  sépare;  auguste  résignation  du 
Prince  de  l'Église ,  et  sa  noble  résistance  envers  son  oppresseur 
impie  et  sacrilège. 


LA  BONAPARTIDE, 


ou 


LE  NOUVEL  ATTILA. 


LIVRE  SIXIEME. 


1  EL  on  voit ,  dans  le  sein  de  la  nuit  ténébreuse, 
Un  reptile  étaler  sa  robe  lumineuse; 
Tout  son  frivole  éclat  fuit  à  l'aspect  du  jour 
Dont  l'aurore  naissante  annonce  le  retour  j 
L'étoile  du  tyran,  à  travers  les  ténèbres , 
Pouvait  nous  éblouir  de  ses  clartés  funèbres  , 
Et  lui-même,  orgueilleux  de  sa  fausse  splendeur, 
Croyait  réaliser  ses  rêves  de  grandeur  ; 
Mais  la  pâle  Phcebé ,  d'ombres  environnée , 
A  parcouru  deux  fois  le  cercle  de  l'année  , 
Depuis  que  le  vainqueur  qui  veut  tout  asseryir 
Près  des  feux  du  Midi  voit  son  astre  pâlir  ; 
Un  présage  effrayant  à  son  âme  crainliv« 
Offre  de  son  bonheur  l'image  fugitive  : 
La  plupart  des  tyrans  sont  superstitieux , 
Vains,  injustes,  cruels  autant  qu'ambitieux  j 
Espérant  r^affermir  son  trône  qui  chancelle 
Et  xappeler  à  lui  la  Fortune  infidèle , 
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De  ses  confédërës  il  réclame  l'appui; 

Ils  doivent  tons  marcher  et  combatlre  avec  lui. 

Mais  François,  tant  de  fois  victime  de  sa  rage , 

Des  braves  Espagnols  admirant  le  courage ^ 

Se  refnse  à  souscrire  aux  vœux  de  l'oppresseur 

Qui  d'un  peuple  vaillant  fut  l'injuste  agresseur. 

Le  tyran  effrayé  de  l'exemple  sublime 

Qu'offre  aux  yeux  la  vertu  luttant  contre  le  crime  ,  (i  ) 

Voit  déjà  l'Allemagne ,  en  soulevant  ses  fers , 

S'apprêter  à  venger  les  maux  qu  elle  a  soufferts  -,  (a) 

A  l'aspect  du  péril,  prompt  comme  la  pensée , 

Il  reporte  la  guerre  à  l'Autriche  abaissée. 

Charles  à  ses  progrès  veut  s'opposer  en  vain  ; 

Ses  aigles,  ses  drapeaux  transportés  sur  le  Khinj, 

De  ce  fleuve  ont  franchi  l'impuissante  barrière  , 

Et  chassé  l'ennemi  du  cœur  de  la  Bavière 

Que, sans  trouver  d'obstacle  ,  il  venait  d'envahir. 

Pour  la  paralyser  et  l'empêcher  d'agir  j 

Car,  par  les  nœuds  du  sang  au  conquérant  unie^  (3) 

Elle  devait  marcher  contre  la  Germanie. 

Napoléon,  vainqueur  d'Ekmuhl  et  d'Abensberg  , 

A  soumis  Ratisbonne,  il  est  près  d'Ebersberg  ; 

Dans  sa  marche  rapide  un  héros  le  précède  ; 

Sur  un  pont  embrasé  le  vaillant  Claparède  (4) 

Combat ,  et  de  la  Traun  il  a  franchi  les  bords. 

Avec  son  avant-garde  il  brave  les  efforts 

D'une  innombrable  armée  ^  et  sa  bouillante  audace 

De  ces  flots  d'ennemis  perce  l'énorme  masse  ;, 

Tel  notis  voyons  souvent,  au  vaste  sein  des  mers. 

Le  nautonnier  luttant  contre  les  flots  amers  , 
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Dans  leur  sein  orageux  se  frayer  un  passage  , 
Et  (l'un  front  triomphant  aborder  le  rivage. 
Trente  mille  Germains  à  sept  mille  Français 
N'ont  pu  fermer  ici  la  route  des  succès  j 
Claparède  et  les  siens  les  battent  ^  les  renversent  \ 
Les  uns  sont  prisonniers ,  les  autres  se  dispersent  ;  (5) 
Sur  des  corps  expirans  ce  général  vainqueur 
Du  cliâteau  d'Ebersberg  aborde  la  hauteur. 
Les  ponts  sont  rétabhs  ;  soudain  toute  l'armée 
A  le  suivre  au  combat  en  est  plus  animée  ; 
Durosnel  et  Legrand  ,  le  brave  Reggio  , 
Suivis  des  Ducs  d'Istrie  et  de  Monlébello  , 
Viennent  tous  a  l'envi,  dans  ces  champs  de  carnage  , 
De  ce  nouveau  Bayard  seconder  le  courage.  (6) 
Ils  franchissent  le  fleuve,  et  la  flamme  à  la  main, 
Ils  savent  de  l'assaut  s'aplanir  le  chemin. 
Dans  ces  climats  ,  déjà  théâtres  de  sa  gloire^ 
Sous  les  drapeaux  du  Corse  ils  fixent  la  victoire  ; 
Et  dans  Vienne,  vainqueur  pour  !,&  seconde  fois  , 
Il  va  dans  le  palais  de  l'auguste  François 
llendre  encor  des  décrets ,  et  maître  de  son  trônç , 
A  des  conditions  il  lui  rend  la  couronne  , 
Et  le  fait  renoncer  aux  titres  souveraips 
D'Empereur  d'Allemagne  et  de  l\oi  des  Romains.  (7) 
Mais  d'Essling  l'honorable  et  sanglante  journée 
De  vingt  mille  guerriers  trancha  la  destinée  : 
Les  soldats  du  vainqueur,  sur  la  terre  étendus, 
Egalaient  aux  regards  le  nombre  des  vaincus  j 
Le  Danube  en  mugit  j  son  onde  sépulchrale 
Arrête  du  tyran  la  marche  triomphale; 
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Contre  ses  agresseurs  justement  irrité  , 
11  sort  en  écumant  de  son  lit  dévasté  ^  (8) 
Mais  il  ne  peut  de  Mars  éteindre  le  tonnerre  ; 
Les  airs  sont  ébranlés,  le  ciel  tremble^  et  la  terre 
Voit  Tonde  se  mêler  au  sang  de  nos  héros 
Que  frappent  à  la  fois  deux  élémens  rivaux. 
Le  Corso,  pour  qui  seul  le  carnage  a  des  charmes, 
Contemple  ce  tableau  sans  répandre  de  larmes  , 
Et  ne  calcule  pas,  dans  ses  sombres  fureurs, 
Ce  qu'il  coûte  aux  Français  et  de  sang  et  de  pleurs. 
Son  cœur,  à  la  pilié  toujours  inaccessible^ 
Parut  pourtant  frappé  d'une  perte  sensible  : 
Lannes,  nommé  par  lui  Duc  de  Montébello , 
A.  le  sort  qu*eut  Desaix  aux  champs  de  Marengo. 
D'un  coup  niorlel  atteint,  il  finit  sa  carrière; 
Mais  avant  de  fermer  ses  yeux  à  la  lumière  , 
Il  s'adresse  au  tyran  qui  lui  tendait  les  bras  : 
«  N'affecte  pas ,  dit-il ,  de  pleurer  mon  trépas  , 
»  Tu  blâmes  dès  long-tems  la  franchise  importune 
»  D'un  soldat  qui  suivit  le  char  de  ta  fortune , 
»   Et  condamna  toujours  tes  barbares  excès  ;  (9) 
M   Sur  les  lauriers  sanglans  s'élève  mon  cyprès  , 
3)  Mais  j'emporte  au  tombeau  l'estime  de  l'armée 
»   Qui  paraît,  plus  que  toi,  de  ma  perte  alarmée  ; 
3)   Je  suis  pouriant  sensible,  autant  que  je  le  dois, 
»  Aux  pleurs  que  tu  répands  pour  la  prem.ièrc  fois  ; 
»  J'expire  sous  tes  yeux  d'un  trépas  honorable  : 
»   De  qnelqu'attachement  si  ton  âme  est  capable, 
»   Tu  ne  peux  de  ma  mort  t'affliger  à  demi , 
a»  Puisque  tu  perds  en  moi  ton  plusjidele  ami  j 
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M  Adieu,  je  meurs^  dit-il^  anx  champs  de  la  Victoire  : 

»  Tomber  sur  des  lauriers,  c'est  tomber  avec  gloire,  a 

En  prononçant  ces  mots,  le  héros  expira  , 

Et  de  justes  regrets  le  tyran  Vhonora. 

Après  avoir  donné  quelques  stériles  larmes 

Au  brave  qui  mourait  pour  soutenir  ses  armes ^ 

Il  poursuit  à  Wagram  le  cours  de  ses  exploits^ 

Et  François  est  forcé  de  fléchir  sous  ses  lois  ; 

Mais  ce  n'est  point  assez  ;  le  conquérant  barbare 

Veut  envahir  encor  les  droits  de  la  tiare  , 

Il  ose  tout  enfreindre^  et  ce  grand  criminel, 

Violateur  des  lois  de  la  Terre  et  du  Ciel, 

Au  Bieu  de  l'univers  va  déclarer  la  guerre , 

Et  l'insulter  bientôt  dans  son  premier  vicaire. 

Athée  au  front  d'airain ,  le  fier  Napoléon 

Par  im  nouveau  forfait  éternise  son  nom  ; 

Tandis  que  dans  le  Nord  sa  fureur  se  signale^ 

A  Rome  il  ourdissait  une  trame  infernale. 

De  la  Religion  ce  prétendu  soutien 

Allait  faire  enlever  le  Pontife  chrétien  ; 

Ce  Prince  de  l'Eglise,  a  ses  projets  contraire, 

Refusa  dans  Madrid  de  couronner  son  frère; 

Il  demandait  pardon  sans  cesse  à  l'Eternel 

D'avoir  favorisé  l'ennemi  de  l'Autel , 

Et ,  croyant  proléger  l'Eglise  gallicane , 

Mis  le  bandeau  des  rois  sur  le  front  d'un  profane. 

Du  vil  usurpateur  condamnant  les  excès  ^ 

Il  redoute  sa  rage^  il  en  craint  les  accès  > 

Non  pour  lui  qu'il  paya  de  tant  d'ingratitude , 

Mais  pour  l'Eglise,  objet  de  son  inquiétude  ; 
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Il  abjure  ,  en  priant ,  une  coupable  erreur  , 

Et  les  Français ,  dans  Rome ,  augmentent  sa  terreur  ; 

L'olivier  à  la  main ,  une  troupe  en  furie 

Envahit  ses  États  ainsi  que  l'Ibérie  ; 

Fuyant  le  Vatican ,  en  vain  sa  Sainteté 

Au  Palais  Quirinal  cherche  sa  sûreté,  (lo) 

Tout  en  dictant  des  lois  à  l'Europe  soumise, 

Napoléon  aspire  aux  étals  de  l'Eglise, 

El  prétend  abaisser  le  Pontife  romain 

Qui  l'avait,  dans  Paris,  couronné  de  sa  main. 

Pour  le  moment  encor ,  ténébreux  dans  sa  marche^ 

Il  cache  le  projet  d'être  grand  patriarche  j 

Mais  jaloux  d'allier  le  sceptre  et  l'encensoir  , 

Dans  la  chaire  sacrée  il  brûlait  de  s'asseoir  ; 

Et  se  disant  de  Dieu  l'organe  et  l'interprète  , 

Ses  disciples  l'auraient  proclamé  son  prophète. 

Eh  !  ne  le  vit-on  pas ,  arborant  le  turban , 

En  Egypte,  jadis  ,  professer  l'alcoran  ?  (i  i) 

Or ,  comme  au  crime  heureux  tout  semble  être  facile , 

Il  aurait ,  a  son  gré ,  corrigé  l'Evangile , 

Et  se  divinisant  par  son  code  infernal , 

De  Jésus  rédempteur  se  serait  dit  l'égal. 

Cependant  ses  succès  au  nord  de  l'Allemagne 

Ne  pouvaient  compenser  ses  revers  eu  Espagne  , 

Et  pour  suivre  le  cours  de  ses  noirs  attenuts 

C'était  encor  trop  peu 'que  ses  nombreux  soldats. 

A  défaut  de  la  force,  il  employa  la  ruse 

Pour  commettre  un  forfait  dont  l'univers  l'accuse  , 

Et  s'emparer  des  droits  du  Pontife  sacré , 

De  l'empire  chrétien  minisire  révéré. 
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Violant  sans  respect  le  Capitole  antique, 

Rome  allait  succomber  sous  son  joug  despotiqtie; 

L'esiimable  Miollis^  plein  de  gloire  et  d'honneur, 

Etait  en  ce  moment  de  Rome  gouverneur  ; 

Forcé  d'exëcuter  des  ordres  qu'il  condamne^ 

Il  en  remet  le  soin  dans  les  mains  d'un  profane  » 

Un  François  Bossola^  voleur,  traître ^  assassin- j, 

Dirigea  les  Français  contre  son  Souverain 

Qui  l'avait  arraché  par  clémence  «u  supplice 

Dont  allait  le  frapper  le  fer  de  la  Justice. 

Cet  ingrat  déhonté,  ce  François  Bossola, 

Joua  dans  cette  nuit  le  rôle  d'un  Juda  ; 

Déserteur  récemment  échappé  des  galères, 

Il  connaît  le  palais  qu'il  habitait  naguères,  (12) 

En  montre  chaque  issue,  et  sa  coupable  main 

Aux  factieux  armés  indique  le  chemin  , 

Et  vers  l'homme  de  Dieu  ,  ce  monstre  abominablo 

Dirige  impunément  une  horde  exécrable 

De  sbires  ,  vils  agens  du  tyran  des  Français  , 

Et  comme  lui  vendus  à  ses  affreux  projets. 

Tous  servent  de  leur  chef  la  fureur  sacrilège , 

Trahissent  leur  patrie  ainsi  que  le  Saint-Siège  ; 

Mais  craignant  que  le  jour  éclairant  leurs  forfaits  ,' 

Le  peuple  ne  s'oppose  à  leurs  affreux  excès^ 

Profitant  de  la  nuit  qui  leur  prèie  son  ombre , 

Ces  traîtres,  des  Français  viennent  grossir  le  nombre^ 

Et  de  leurs  généraux  attendent  le  signal 

Pour  assiéger  les  murs  du  Palais-Qin'rinal. 

De  cette  horrible  nuit  la  paisible  courricre 

A  ce  crime  inouï  refusa  sa  lumif're  ; 
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Le  Ponlïfe  ^acré,  dans  un  calme  trompeur, 

"D'an  repos  passager  savourait  la  douceur.      . 

On  désarme  sa  garde ,  et  d'infâmes  cohortes 

Violent  son  asile,  en  enfoncent  les  portes  , 

Entrent  le  fer  en  maîri,  surprennent  dans  son  lit 

Le  vicaire  d'un  dieu^  qui ,  comme  Jésus-Christ, 

Dont  sur  la  terre  il  est  le  ministre  et  l'image , 

Se  résigne  à  souffrir  le  plus  sanglant  outrage , 

Et  se  voit ,  comnoie  lui ,  par  le  crime  insulté , 

Et  par  les  siens  trahi ,  vendu  ^  persécuté. 

Des  ordres  du  tyran  l'organe  et  l'interprète, 

Radet  à  les  remplir  au  même  instant  s'apprête. 

Dans  les  murs  du  palais  entre  victorieux  j 

La  voûte  retentit  de  cris  séditieux  j 

Le  père  des  chrétiens  se  présente  à  la  porte , 

Va  de  l'Impiété  brave  l'horrible  escorte  , 

Avec  deux  Cardinaux  ,  ses  fidèles  amis  , 

A  partager  son  sort  résignés  et  soumis  ; 

3j  Pourquoi  venir  la  nuit  troubler  mon  domicile  ? 

3)  Que  cherchez-vous  ^  amis,  dans  ce  pieux  asile  ? 

Leur  dit  sa  Sainteté ,  d'un  ton  majestueux , 

Fait  pour  en  imposer  aux  moins  religieux. 

Interdit  à  la  voix  du  vieillard  vénérable , 

Le  secondaire  agent  d'un  monarque  coupable. 

Honteux  d'être  chargé  d'un  acte  de  rigueur , 

Le  général  Radet  répond  avec  douceur  : 

V.  Pontife  du  Très-Haut^  pardonnez,  je  vous  prie, 

:»  LM'lmpereur  des  Français  et  le  Roi  d'Italie, 

3>  Le  grand  Napoléon  m'impose  le  devoir 

»  D'arracher  de  vos  mains  le  temporel  pouvoir  j 
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»  A  venir  vous  troubler  son  ordre  m'autorise  : 
»  Il  vous  faut  renoncer  aux  Etats  de  l'Eglise  ; 
?>  Abdiquez  tous  vos  droits  a  ses  possessions , 
n  Et  dans  Rome  restez  à  ces  conditions.  » 

—  «  A  mes  sermens  sacrés  on  veut  que  je  renonce  j 
»  Jamais,  dit  le  Pontife,  et  telle  est  ma  réponse^ 
j)  Que  d'abord  je  ne  puis ,  je  ne  veux,  ni  ne  dois 

i)  De  l'Eglise  un  moment  abandonner  les  droits , 
»  Et  pour  les  maintenir ,  Prince  du  Saint  Empire^ 
»  Je  suis  prêt  à  cueillir  la  palme  du  martyre.  » 
Radet ,  qui  connaissait  les  dangers  d'un  refus  , 
Fait  pour  le  décider  des  eflbrls  supeiflus. 

—  ft  J'admire,  lui  dit-il ,  ce  courage  sublime  ; 
»  Mais  de  votre  vertu  craignez  d'être  victime  ; 
»  D'un  monarque  absolu  telle  est  la  volonté  , 

»  Cédez,  vous  le  devez,  à  la  nécessité.  » 

—  «  La  volonté  du  ciel  est  pour  moi  la  plus  forte, 
»  Sur  elle  croyez-vous  que  toute  autre  l'emporte  ? 
3)  De  votre  souverain  je  méconnais  les  lois  , 

»  Je  n'en  reçois  jamais  que  du  vrai  Roi  des  Ptois  ', 

»  Votre  Empereur  enfin  ,  dont  l'orgueil  est  exirâine  , 

»  Tient  son  pouvoir  de  moi^  le  mien  vient  de  Dieu  même 

^  Espère-t-il  en  moi  détrôner  l'Éternel  ? 

»  L^Empire  des  chrélicns  est  le  seul  immortel  ; 

»  On  verra  s'écrouler  les  tiônes  de  la  terre, 

»  Avant  de  renverser  la  chaire  de  Saint-Pierre.  « 

Le  Général  répond  ;  «  Ministre  du  Seigneur  ^ 

»  Ce  refus  peut  sur  vous  attirer  le  malheur  ; 

»  L'Empereur  à  la  fois  vous  aime  et  vous  révère, 

»  Ne  vous  exposez  pas  aux  traits  Je  sa  colère  ^ 
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»  Cédez-lui,  croyez-moi,  le  pouvoir  temporel, 

»  Et  gardez  en  vos  mains  l'encensoir  el  l'autel  : 

»  Par  un  tel  sacrifice ,  offrez  à  ce  monarque 

M  De  votre  déférence  une  nouvelle  marque , 

»  Et  vous  en  recevrez  de  ses  bontés  pour  vous. 

»  Jusqu'ici  j'ai  recours  aux  moyens  les  plus  doux  ; 

»  Mais  si  vous  persistez ,  mon  Empereur  m'ordonne 

»  De  faire  déporter  votre  sainte  personne  ; 

»  Cet  ordre  est  de  rigueur ,  ne  lui  résistez  pas  j 

»  Ou  dans  l'instant  sans  bruit  daignez  suivre  mes  pas.» 

Le  Pontife  chrétien  ,  que  ce  discours  attriste  , 

Réplique  au  Général  :  «  J'ai  dit  et  je  persiste  ; 

»  Le  Vicaire  de  Dieu  doit  savoir  aujourd'hui 

»  Par  son  humilité  s'élever  jusqu'à  lui  j 

»  Je  me  livre  en  vos  mains ,  à  tout  je  me  résigne.  » 

Puis  montrant  de  la  croix  le  vénérable  signe 

Il  dit  :  «  Puisque  ce  Dieu  pour  nous  voulut  mourir  ^ 

»  Je  dois  an  moins  pour  lui  savoir  vivre  et  souffrir  ; 

»  Saint-Pierre  m'a  transmis  ses  droits  et  son  exemple , 

«  Il  a  péri  martyr  et  soutien  de  son  temple  ; 

»  Je  saurai ,  digne  eu  tout  de  mon  prédécesseur , 

»  De  l'Église  romaine  être  le  défenseur.  » 

C'est  ainsi  que  parlait  l'apôtre  évangélique. 

Rien  ne  put  ébranler  sa  fermeté  stoïque  , 

Et  chaque  spectateur  étonné ,  confondu , 

En  silence  admirait  l'effet  de  la  vertu 

Qui  gardant  un  front  calme  au  milieu  des  orages , 

Es  isemblable  au  soleil  dissipant  les  nuages. 

Radet  ému,  touché  de  ce  pieux  discours, 

Dé  ses  instructions  ne  suit  pas  moins  le  cours. 
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«  Saînt-Ï*ère ,  lui  dit-il ,  il  faut  avant  une  heure 

»  Que  vous  ayez  quitté  celte  sainte  demeure  j 

j)  Faites  pour  le  départ  vos  dispositions , 

»  Ou  daignez  accéder  aux  propositions 

M  Que  je  V  ous  fais  au  nom  de  l'Empereur  mon  maître  ; 

»  L'étoile  du  matin  qui  commence  à  paraître  , 

«  Bientôt  sur  l'horizon  va  ramener  le  jour  ; 

»  Vous  devez  vous  résoudre  à  quitter  ce  séjour. 

»  Avant  que  cette  nuit  ait  fait  place  à  l'aurore  ^ 

M  Transigez ,  je  vous  prie  ;  il  en  est  tems  encore  j 

»  Vous  n'avez  qu'un  instant^  signez  !  —  Je  ne  le  puis^ 

»  Sans  offenser  le  ciel  ;  mais  allez  je  vous  suis^ 

Répond  an  général  le  Pontife  suprême  , 

D'un  ton  qui  l'élevait  à  l'égal  de  Dieu  môme  j 

(c  Le  ciel  est  mon  appui,  je  marche  sous  sa  loi , 

M  Et  que  sa  volonté  s'accomplisse  dans  moi  ;  (i  5) 

»  Napoléon  m'opprime,  et  c'est  la  récompense 

»  De  mes  bontés  pour  lui,  de  ma  condescendance. 

»  Quand,  cédant  a  ses  vœux,  j'ai  quitté  mon  troupeau, 

»  Devais- je  croire,  hélas  !  qu'il  serait  mon  bourreau? 

»  J'ai  commis  une  faute ,  il  faut  que  je  l'expie  ; 

»  Si  le  bandeau  des  rois  couvre  son  front  impie, 

M  Cette  main  l'y  plaça  ;  j'offensai  l'Eternel , 

))  Quand  j'allai  couronner  son  orgueil  criminel. 

»  Il  prétend  vainement  renverser  le  Saint-Siège  ;. 

»  Si  le  ciel  un  moment  permet  un  sacrilège, 

})  Sans  doute  il  le  permet  pour  ma  punition , 

»  Et  je  dois  m'immoler  avec  soumission  : 

»  Mais  Dieu  renversera  la  couronne  sanglante 

»  Du  Tyran  qui  remplit  Iç  Monde  d'épouYaïWe, 
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»  Eh  !  peut-il  ignorer ,  cet  orgueilleux  mortel , 

»  Que  son  fragile  empire  est  fondé  sur  Tautel  ? 

»  Victime  en  ce  moment  de  sa  coupable  audace^ 

»  Sa  conduite  envers  moi  prépare  sa  disgrâce  ; 

»  Son  horrible  attentat  à  mon  autorité 

»  Arrêtera  le  cours  de  sa  prospérité  : 

»  Oui ,  Dieu  me  vengera  d'une  sanglante  injure  ; 

»  Il  punit,  tôt  ou  tard ,  le  crime  et  le  parjure  ! 

»  Pourraiti)  pardonner  l'ingrat  Napoléon 

»  D'outrager  la  nature  et  la  religion  ? 

»  Cette  religion  plus  belle  et  plus  puissante  , 

»  De  ses  noirs  attentats  sortira  triomphante. 

»  Le  Très-haut^  qui  long-tems  lui  prêta  son  appui , 

»  Lui  retire  son  bras  à  compter  d'aujourd'hui. 

»  Du  plus  grand  des  humains  la  gloire  est  périssable , 

»  Celle  du  Roi  des  Rois  est  la  seule  durable.  » 

En  achevant  ces  mots ,  l'auguste  et  saint  vieillard 

Ajoute  au  général  qui  pressait  son  départ  : 

«  O  vous  l'exécuteur  de  cet  ordre  barbare  , 

»  A  regretj  mon  cher  fils,  ici  je  vous  déclare 

»  Que  vous  étant  chargé  de  cette  mission  , 

»  Vous  provoquez  du  Ciel  la  malédiction.  » 

. —  K  II  en  coûte  à  mon  cœur  ^  s'il  faut  que  je  le  dise , 

»  Lui  répondit  Radet ,  je  suis  fils  de  TEglise  ; 

»  Mais  tel  est  le  devoir  qu'on  me  force  à  remplir  ; 

»  Mes  ordres  sont  précis,  veuillez  les  accomplir  j 

M  C'est  assez  différer,  sans  tarder  davantage, 

»  Disposez  promptement  tout  pour  votre  voyage , 

»  Et  comptez  sur  les  soins ,  les  égards  qui  sont  du» 

»  A  voire  rang  auguste  ainsi  qu'à  vos  vertus.  » 
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Les  Cardinaux  Pacca^  Despuig^  dans  les  alarmes  , 
De  la  tendre  amitié  lui  prodiguent  les  charmes^ 
Du  Pontife  sacré  qu'ils  voyaient  en  péril 
Prétendent  partager  le  malheur  et  l'exil  , 
S'offrent  d'accompagner  cette  illustre  vietime  , 
Et  par  un  dévouement  noble ,  rare  ^  sublime , 
Et  qui  fait  à  leurs  noms  un  immortel  honneur  > 
Espèrent  de  son  sort  adoucir  la  rigueur» 
Un  seul  peut  obtenir  celte  faveur  insigne, 
Et  c'est  a  qui  des  deux  s'en  montre  le  plus  digne  ; 
Mais  Pacca,  d'après  l'ordre^  est  enfin  préféré. 
Le  Cardinal  Despuig.  le  cœur  gros  et  navré. 
Forcé  d'abandonner  le  pasteur  qu'il  révère  , 
Ose  envier  le  sort  de  Pacca  son  confrère  ; 
Il  est  permis  ainsi  de  se  montrer  jaloux  : 
Tous  les  deux  du  Pontife  embrassent  les  genoux  j 
Ce  dernier  les  relève  et  sur  son  sein  les  presse  , 
Les  bénit,  leur  témoigne  une  égale  tendresse: 
Plus  de  ses  bras  divins  on  les  veut  arracher. 
Plus  de  son  cœur  tous  deux  semblent  se  rapprocher  \ 
Tel  on  voit  à  l'ormeau  que  s'attache  le  lierre , 
Leurs  bras  entrelacés  pressent  le  saint  vicaire  \ 
Pie  adresse  à  Despuig  ces  mots  religieux  : 
«  Demeurez,  il  le  faut,  et  soyez  en  ces  lieux 
»  L'objet  de  mes  regrets  et  de  mes  espérances  ; 
»  Rassurez,  de  ma  part,  toutes  les  Eminences; 
»  Qu'elles  soient  avec  vous  de  robustes  ormeaux 
»  Qui  sur  les  vrais  chrétiens  étendant  leurs  rameaux , 
»  Puissent  mettre  en  tout  tems  sous  leurs  sacrés  ombragea 
»  Les  troupeaux  de  l'Église  à  couvert  des  orages.  » 
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Despuig,  par  des  regrets^  signalant  ses  adieax  ^ 

Les  sanglots  dans  la  boudie  et  les  pleurs  dans  les  yeux. 

Retourne  en  ses  foyers  conduit  par  des  gendarmes , 

Et  donne  un  libre  cours  à  ses  pieuses  larmes.  (i6) 

Radet  dispose^  ordonne^  et  du  sacré  palais 

Commet  enfin  la  garde  à  des  soldats  français  ; 

Sa  Sainteté  bientôt  en  va  franchir  la  porte , 

Avec  le  Général  suivi  de  son  escorte; 

Elle  adresse  en  passant  ces  mots  consolateurs 

A  la  foule  des  siens  qu'elle  voyait  en  pleurs  : 

«  Calmez  votre  douleur  et  dissipez  les  craintes 

»  Dont  pour  moi  votre  cœur  éprouve  les  atteintes: 

3)  Dieu  me  prend,  mes  amis^  sous  sa  protection  ; 

»  Recevez  de  ma  main  sa  bénédiction. 

»  Je  marche  sous  sa  garde  ^  et  sa  bontés  j'espère^ 

»  Dans  des  jours  plus  heureux  vous  rendra  votre  père. 

»  Ce  dieu  veut  ra'éprouver...  Adieu  ^  séparons  nous  j 

»  Si  son  premier  pasteur  doit  s'éloigner  de  vous, 

»  C'est  que  de  nos  deslins  cet  arbitre  suprême 

»  Du  soin  de  son  troupeau  doit  se  charger  lui-même.)» 

Chacun  d'eux  se  prosterne  à  ce  discours  pieux ^ 

Et  baisse,  en  l'écoutant,  un  front  religieux. 

Du  serviteur  de  Dieu ,  les  serviteurs  fidèles 

Lui  donnent  à  l'envi  mille  preuves  nouvelles 

D'amour,  de  dévouement,  de  zèle  et  de  respect. 

L'intérêt  qu'il  inspire,  à  Radet  est  suspect  ; 

Il  en  voit  le  danger^  et  presse  davantage 

Le  Prince  de  l'Eglise  à  se  mettre  en  voyage. 

Il  craint  que  l'ascendant  de  la  religion 

N'excite  tout  le  peuple  à  l'insurrection , 
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Et  voulant  éviierla  publique  tempête 

Que  cette  scène  peut  amasser  sur  sa  tête  : 

«  L'heure  sonne ^  dit-il^  il  faut  quitter  ces  lieux, 

»  Pontife,  et  terminer  de  pénibles  adieux  ; 

»  A  mes  vœux  maintenant  il  est  tems  de  souscrire.  » 

Soumis  à  cet  arrêt  qu'on  vient.de  lui  prescrire, 

a  Partons.,  dit  à  Radet,  le  Pontife  chrétien  j 

»  Faites  votre  devoir,  moi  j'ai  rempli  le  mien  ; 

»  Me  voila  ,  mon  cher  fils,  en  vos  mains  je  me  livre  ; 

»  Disposez  de  mon  sort,  je  suis  prêt  à  vous  suivre.  » 

Le  Général  donnant  le  signal  du  départ , 

Un  char  s'offre  à  ses  yeux.  Pie  y  monte,  Ton  part. 

Le  vertueux  Pacca  ,  cet  ami  plein  de  zèle, 

Est  de  sa  Sainteté  le  compagnon  fidèle. 

De  rapides  coursiers  aussi  prompts  que  les  vents, 

Tel  que  le  cerf  franchit  les  monts  et  les  torrens  , 

De  leurs  jarrets  nerveux  s'é lançant  dans  l'espace, 

A  peine  de  la  terre  effleurent  la  surface  ,(17) 

Et  lorsque  le  soleil  vint  commencer  son  cours, 

Rome ,  ses  monumens  et  ses  superbes  tours, 

Étaient,  grâce  aux  agens  d'un  monstre  diabolique , 

Déjà  loin  des  regards  du  Prince  apostolique. 

Chargé  de  le  conduire  et  de  le  surveiller  , 

Radet  ne  quitta  point  l'auguste  prisonnier  ; 

Dans  sa  course  rapide,  il  dirigea  lui-même 

Le  char  qui  recelait  le  Pontife  suprême  , 

En  ferma  la  portière,  et  de  sa  propre  main 

Du  fer  de  l'esclavage  il  la  scella  soudain.  (18) 

Le  cortège  prenait  la  roule  de  Florence  , 

Quand  tout-à-coup  Miollis,  guidé  par  Tespérance 
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De  pouvoir  obtenir  l'aven  qu'il  désirait , 

Aux  murs  de  Ponte-Molle  arrive  comme  un  Iftiit  5 

Il  arrête  l'escorte,  approche  du  Saint-Père  , 

Lui  renouvelle  alors  lui-même  la  prière 

De  vouloir  renoncer  au  temporel  pouvoir, 

Et  de  le  dispenser  d'un  pénible  devoir. 

Le  Pontife  répond  :  «  J'ai  dit  et  je  persiste.  » 

Le  Gouverneur  de  Rome  avec  douceur  insiste. 

Pie  enfin  dit  :  «  Perdez  tout  espoir  de  succès^ 

»  Vos  instances  sur  moi  n'auront  aucun  accès, 

»  Je  suis  prêt  a  souffrir  la  mort  ou  l'esclavage  , 

»  Mais  rien  ne  peut  au  monde  amollir  mon  courage  ; 

»  J^ai  juré  devant  Dieu  de  veiller  constamment 

»  Aux  droits  de  son  Église^  et  tiendrai  mon  serment.» 

MioUis  est  confondu  ,  se  tait  et  se  retire  \ 

Il  gémit  d'un  refus  qu'en  secret  il  admire  ^ 

Il  applaudit  tout  bas  ce  courage  divin  , 

Puis  ordonne  à  Radet  de  suivre  son  chemin. 

Ce  dernier  obéit,  et  le  saint  personnage 

Continuant  le  cours  d'un  pénible  voyage , 

Aux  champs  de  la  Toscane  arrive  en  peu  de  jours  ; 

Du  Cardinal  Pacca  les  soins  et  les  secours 

Lui  firent  supporter  ses  maux  avec  constance  , 

Et  du  poids  d€  ses  fers  calmèrent  la  souffrance. 

Bientôt  par  l'ordre  exprès  du  Tyran  furieux. 

Aux  rives  de  la  France  on  les  conduit  tous  deux, 

Et  cet  ordre  cruel  exige  qu'on  sépare 

Du  vicaire  de  Dieu  l'ami  fidèle  et  rare  , 

Qui  voulut  de  son  sort  supporter  la  rigueur^ 

Partager  son  exil^  adoucir  son  malheur^ 
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Le  vertueux  Pacca  qui^  s'oubliant  lui-même^ 

Ne  souûVe  point  pour  lui^  mais  pour  le  chef  qu'il  aime. 

Ces  deux  troncs  révérés  de  l'empiie  chrétien 

Se  prêtent  l'un  à  l'autre  un  mutuel  soutien. 

Sur  eux  semblent  fondés  tous  les  droits  de  l'Eglise , 

El  pour  les  affaiblir  le  tyran  les  divise.  (19) 

Mais  efforts  supcrfkis!...  l'arbre  religieux 

S'incline  avec  respect  sous  la  voûte  des  cieux , 

Et  son  humilité  verra  tomber  la  foudre 

Sur  le  chêne  orgueilleux  qu'elle  réduit  en  poudre. 

Le  Pontife  isolé,  dans  sa  captivité^ 

A  conservé  sa  force  avec  sa  dignité  ; 

Le  privant  d'un  appui ,  Napoléon  espère 

Par  les  soins,  les  égards^  amener  le  Saint-Père 

A  céder  à  ses  vœux  ;  il  n'y  peut  réussir. 

Pour  vaincre  sa  rigueur^  ou  du  moins  la  fléchir^ 

Il  change  de  conduite^  et  fait  avec  audace 

A  la  douceur  bientôt  succéder  la  menace  ; 

Mais  il  menace  en  vain  ;  son  impuissant  courroux 

Sur  le  vieillard  sacré  n'ose  lancer  ses  coups  ; 

Un  Dieu  retient  son  bras,  il  se  borne  a  l'outrage  y 

Pour  ses  desseins  futurs  encore  il  le  ménage^ 

Et  l'envoie  à  Savonne  avec  impiété 

Pour  languir  dans  les  fers  et  dans  l'adversité. 

Il  sut  les  honorer^  son  courage  sublime 

Sur  un  trône  usurpé  vit  frissonner  le  crime. 

Sous  le  poids  des  revers  bien  loin  d'être  abattu  ^ 

11  puise  de  la  force  au  sein  de  la  vertu  , 

Offre  son  âme  à  Dieu ,  sa  bberté^  sa  vie  ^ 

Et  ne  transige  point  avec  la  tyrannie. 
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revers  éprouvés  par  les  Français  dans  ces  climats.  Vœu  de  l'au- 
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J.  AWDis  qiie  des  Français  le  Tyran  redouté 
Tient  le  sacré  Poniife  en  ses  fers  arrêié, 
Qu'il  s'empare  de  E.ome  et  des  rives  du  Tibre  , 
Le  Danube  en  son  cours  a  cessé  d'être  libre. 
De  l'orgueilleux  vainqueur  ,  les  étonnans  succès 
Ouvrent  un  champ  plus  vaste  à  ses  affreux  projets  ; 
Fier  d'avoir  asservi  sous  son  joug  tyrannique 
Une  seconde  fois  l'Empire  Germanique , 
A  son  gré ,  de  la  paix  y  il  dicte  les  accords , 
Et  de  sa  politique  étendant  les  ressorts , 
Il  laisse  aux  Rois  vaincus  une  ombre  de  puissance  , 
Et  croit  les  enchaîner  par  la  reconnaissance , 
En  traitant  avec  eux ,  sous  la  condition  , 
Qu'ils  fermeront  leurs  ports  aux  enfans  d'Albion. 
Ennemi  des  Anglais  ,  il  vent  au  moins  leur  nuire  , 
Détruire  leur  commerce  afin  de  les  réduire 
A  la  nécessité  de  demander  la  paix , 
La  paix  universelle ,  où  tendent  ses  souhaifs  ; 
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Et  pour  la  conquérir  il  déclare  la  guerre 

A  tous  les  Potentats  amis  de  l'Angleterre. 

Le  Nord  cède  à  ses  vœux  ,  et  l'auguste  François 

Se  voit  encor  forcé  de  fléchir  sous  ses  lois. 

Pour  sceller  le  traité  qui  le  réconcilie 

Avec  le  Souverain  qu'il  abaisse,  humilie  , 

Par  les  noeuds  les  plus  saints  il  prétend  se  lier  : 

Au  pur  sang  des  Césars  le  sien  veut  s'allier , 

Et  pour  mieux  illustrer  son  obscure  famille, 

Du  vrai  Roi  des  Romains  il  demande  la  fille,  (i) 

Si  François  le  refuse  il  se  voit  détrôné; 

Ce  Monarque  tremblant ,  du  sort  abandonné  , 

Accorde  h  son  vainqueur  l'auguste  Archiduchesse  y 

Brillante  de  vertus,  de  grâces  ,  de  jeunesse; 

Louise,  digne  en  tout,  d'un  plus  doux  avenir  , 

Au  Tyran  de  son  père,  avant  peu  doit  s'unir. 

Le  Danube  en  courroux,  dans  son  urne  profonde  , 

Murmure  d'un  hymen  qui  fait  horreur  au  sionde  ; 

Mais  quand  sa  Souveraine  a  ce  lien  souscrit. 

Pour  la  seconde  fois  à  la  Seine  il  s'unit.  (2) 

L'aimable  Archiduchesse  enfin  se  sacrifie 

Au  salut  de  son  père  .  au  bien  de  la  patrie  ;  (3) 

Mais  l'Empereur  Français,  lié  par  d'autres  noeuds  , 

A  recours,  pour  les  rompre,  au  divorce  honteux^  (4) 

Il  recherche  l'aveu  du  chef  de  notre  église  , 

Pour  l'afiicher  aux  yeux  de  l'Europe  surprise. 

Le  Pontife  à  ses  vœux  se  refuse  soudain  : 

Il  brave  le  Pontife^  et  suivant  son  dessein^ 

Il  répudie  enfin  son  épouse  première 

Qui  ne  lui  peut  offrir  les  douceurs  d'être  père. 


LIVRE    VII.  lOD 

Ce  monstre  couronné  ^  fécond  en  cruauté , 

Voudrait  se  voir  renaîti*e  en  sa  postérité  j 

Il  prétend  propager  sa  criminelle  race  „ 

Avoir  des  successeurs  qui  marchent  sur  sa  trace  j 

Loin  de  vouloir  tarir  la  source  de  nos  maux  , 

Puissent  nous  en  créer  chaque  jour  de  nouveaux  ^ 

Et  portant  en  tous  lieux  le  ravage  et  la  guerre^ 

A  son  exemple  ,  un  jour,  ensanglanter  la  terre  : 

Tels  sont  les  vœux  secrets  du  fier  Napoléon  , 

Qui  prétend  illustrer  la  gloire  de  son  nom. 

Tel  jadis  Alexandre  ^  en  héros  magnanime  , 

Honora  de  Porus  le  courage  sublime, 

Et  le  traitant  en  Roi,  digne  de  sa  valeur. 

Lui  rendit  ses  Etats,  dont  il  était  vainqueur; 

Ainsi  ^  pour  signaler  sa  grandeur  infinie. 

D'une  ombre  de  vertu  couvrant  sa  tyrannie  , 

Napoléon  remet  a  l'Empereur  François^ 

Sur  le  peuple  Germain  ^  son  Empire  et  ses  droits. 

Il  veut ,  par  un  hymen  ,  du  plus  heureux  présage  „ 

Asseoir  sa  dynastie  et  son  nom  d'âge  en  âge\, 

Et  faire  dire  un  jour  «  Napoléon-le-Grand  , 

»  N'est  pas  moins  généreux  qu'illustre  conquérant  j 

»  Il  n'a  point  de  modèle,  il  servira  d'exemple  ; 

»  Ce  Souverain  des  Rois  ^  que  l'univers  contemple  , 

M  Eleva  jusqu'à  lui  la  fille  des  César  , 

»  Qu'il  avait ,  en  esclave ,  enchaînée  à  son  char  ; 

»  Il  lui  fit  partager  sa  puissance  suprême  ; 

M  A  son  père,  deux  fois,  remit  le  Diadème, 

»  Et  tout  couvert  du. sang  de  ses  peuples  vaincus  , 

»  U  cacha  ses  forfaits  dans  le  sein  des  vertus.  » 
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Tout  se  prépare  enfin  pour  ce  grand  hyménée  ^ 
Qui  doit^  du  Continent^  fixer  la  desiinée; 
Et  les  confédérés ,  Monarques  alliés 
Du  Conquérant  du  Nord  ,  s'y  trouvent  conviés. 
Le  Louvre  les  admet  sous  ses  voûtes  antiques 
Dont  il  venait  de  faire  agrandir  les  portiques  , 
Afiu  de  recevoir  ces  petits  souverains^ 
Esclaves  couronnés  ,  vendus  à  ses  desseins. 
De  cet  augusle  hymen  ,  la  pompe  triomphale 
Veut  qu'ici,  de  nouveau  ,  son  orgueil  se  signale  ; 
Paris  lui  doit  encor  ses  embellisscmens  ; 
Il  éleva  parmi  de  pompeux  monumens  , 
Ce  trophée  attestant  tous  nos  faits  héroïques , 
Qui  couvre  de  lauriers  nos  malheurs  domestiques  ^ 
Où  sur  l'airain^  conquis  par  l'ennemi  des  Rois, 
Sont  gravés,  des  Français  ,  les  immortels  exploits.  (5) 
Avec  le  Nord  enfin  la  guerre  est  terminée  ; 
La  France  eu  sera-t-elle,  hélas,  plus  fortunée  ? 
Home,  Vienne,  Paris,  s'unissant  désormais. 
Retentissent  des  chants  et  d'hymen  ,  et  de  paix  ; 
L'Autriche,  par  ces  nœuds  ,  rattachée  à  la  France, 
Acquiert,  donne  et  reçoit  un  degré  d'importance  j 
Leurs  Souverains  unis  par  les  liens  du  sang , 
Doivent,  sur  leurs  rivaux  ,  prenant  le  premier  rang  j 
Courir  même  fortune,  et  confondant  leur  gloire. 
Enchaîner  la  Discorde  au  char  de  la  Victoire  , 
Et  se  prêtant  sans  cesse  un  mutuel  soutien. 
Etendre  de  la  paix  le  fortuné  lien. 
Hélas,  on  se  flattait  d'une  vaine,  espérance  ! 
Napoléon  ,  jaloux  d'étendre  sa  puissance , 
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De  l'hymen^  détruisait  et  relevait  l'autel;, 

Afin  de  parvenir  au  irône  universel. 

Ce  mortel  téméraire  ,  à  la  sœur  d'Alexandre  , 

Aux  regards  de  TEurope ,  avait  osé  prétendre  ,• 

Mais  de  Pierre-le-Grand  ,  le  petit  fils  rejette 

D'un  vil  ambitieux^  la  demande  indiscrète  : 

Dès  lors  l'usurpateur^  humilié,  confus, 

Jura  de  le  punir  d'un  superbe  refus  , 

Et  pour  exécuter  ses  projets  de  vengeance^ 

De  l'Autriche  aussitôt  il  brigua  l'alliance  , 

Dans  l'espoir  de  la  voir  ,  secondant  ses  desseins  , 

L'aider  à  conquérir  les  autres  Souverains. 

Tel  on  voit  le  soleil  au  plus  haut  de  sa  course  , 

Des  portes  de  l'aurore  au  ciel  glacé  de  l'ourse  , 

Majestueusement  étendre  ses  rayons. 

Le  Tyran  veut  briller  aux  yeux  des  Nations  ; 

Et  lui-même  ,  ébloui  de  sa  frivole  gloire, 

Croit  sans  cesse  voler  de  victoire  en  victoire; 

Dans  son  féroce  orgueil ,  ce  monstre  couronné 

Voudrait  voir  l'univers  à  ses  pieds  prosterné. 

Lorsque  de  toutes  parts  la  foudre  l'environne, 

Frappantles  vains  lauriers  dontsonfrontse  couronne. 

Avant  peu  ,  le  vainqueur  du  Danube  et  du  Rhin 

Sera  précipité  de  son  trône  d'airain  ; 

Mais  de  sa  chute  encor  ,  l'heure  n'est  point  venue  ^ 

L'Europe  en  sa  faveur  est  toujours  prévenue  , 

Et  va  le  voir  monter  au  faîte  des  gradeurs  , 

Quand  il  doit,  du  néant,  sonder  les  profondeurs. 

Sur  ce  Trône  usurpé ,  placé  siu-  des  abîmes  , 

Et  scellé  par  le  san^  d'innombrables  victimes^ 
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Sans  prévoirie  danger^  ce  mortel  insensé, 
Menace  l'univers  ,  contre  lui  courroucé  ; 
Il  ne  présume  pas  que  sa  chute  est  prochaine  , 
Qu'il  en  hâte  l'instant  ^  et  que  son  poids  l'entraîne  : 
Plus  il  va  s'élever  ^  et  plus  ,  n'en  doutons  pas  , 
Ce  colosse,  en  tombant^  doit  faire  de  fracas. 
Du  Dieu  qui  régit  tout,  la  sagesse  profonde^ 
Doit,  en  l'exterminant^  rendre  la  paix  au  monde. 
Tel  sur  le  mont  Liban  ,  le  cèdre  audacieux  , 
Semble  d'un  front  superbe  escalader  les  cieux  ; 
Il  attire  les  vents  ^  il  provoque  la  foudre  ; 

Elle  sillonne^  éclate il  est  réduit  en  poudre; 

Ainsi  Napoléon  bieniôt  succombera  ; 
Sous  son  vrai  point  de  vue  alors  il  paraîtra  ^ 
Et  ce  géant ,  malgré  sa  vainc  renommée  , 
A  nos  yeux  dessillés  ne  sera  qu'un  pygmée. 
Pour  le  moment  encor  laissons-le  s'étourdir 
Et  s'élever  bien  haut  en  croyant  se  grandir. 

Louise  est  des  Français  Impératrice  et  Reine  ; 
Vainement  le  Danube  et  les  flots  de  la  Seine 
Aux  rives  du  vieux  Tibre  ^  ont  marié  leurs  eaux  ; 
Ils  n'ont  pu^  de  la  guerre^  éteindre  les  flambeaux. 
Ceux  d'hymen  ^  allumés  sous  de  fâcheux  auspices  _, 
JN'e  peuvent  j  à  nos  vœux  ,  rendre  les  Dieux  propices  j 
Ils  brillaient  d'un  feu  pâle^  obscur  et  languissant , 
Et  devaient^  avant  peu^  s'éteindre  dans  le  sang. 
La  Rage  ,  la  Vengeance^  et  la  Haine  implacable ^ 
De  l'affreuse  Discorde,  élite  redoutable, 
Cherchent  l'Ambition  qui  planait  dans  les  airs  , 
Et  prête  à  retomber  au  séjour  des  enfei^s  : 


LIVRE  TH.  109 

Vers  elle  la  Fureur^  la  Cruauté,  les  guide  , 
Ils  l'entourent  bientôt  de  leur  troupe  homicide  ; 
La  Discorde  lui  dit ,  agitant  ses  serpens , 
Ces  mots ,  interrompus  par  d'affreux  sifllcmens  : 
«  Funeste  Ambition ,  mère  de  tant  de  crimes  , 
»  Es-tu  lasse  ,  dis-moi ,  de  faire  des  victimes  , 
»  De  te  nourrir  de  sang  ,  de  t'abreuver  de  pleurs? 
»  Toi ,  qui  jusqu'à  ce  jour ,  as  servi  mes  fureurs  y 
»  Souffriras-tu  que  Mars  ,  déposant  son  tonnerre  , 
»  Eteigne  dans  mes  mains  les  foudres  de  la  guerre, 
»  Que  les  nœuds  de  l'amour  et  que  ceux  de  l'hymca 
»  Enchaînent  l'ennemi  de  tout  le  genre  humain  ? 
«  Quoi,  le  fils  de  Vénus  t'enlèverait  ta  proie, 
»  R!t  notre  désespoir  ferait  naître  sa  joie  ! 
M  Non  ,  non,  l'usurpateur  par  toi  seule  inspiré  , 
»  Doit ,  de  ton  souffle  impur ,  être  un  jour  dévoré. 
»  Si  son  cœur  l'est  fermé ,  nous  perdons  notre  empire, 
»  Il  conserve  le  sien  ,  l'humanité  respire  , 
»  Et  la  Paix  ,  sous  nos  yeux  ,  relevant  ses  autels, 
»  Nous  chasse  pour  jamais  du  séjour  des  mortels. 
»  Tremblonsquelevainqueur,  à  son  charnous enchaîne  : 
»  Vas  le  trouver  ,  lui  dit,  la  Discorde  inhumaine, 
M  Que  mon  flambeau  succède  à  celui  de  Thyracn  , 
M  Et  puisse  de  son  cœur  te  r'ouvrir  le  chemin. 
»  Jusqu'ici  le  trompant  sous  les  traits  de  la  Gloire, 
))  Tu  l'as  toujours  conduit  de  victoire  en  victoire  ; 
»  Trompe-le  de  nouveau  ;  qu'il  prenne ,  dans  ce  jour^ 
»  Le  bandeau  de  l'Erreur  peur  celui  de  l'Amour  ; 
»  Qu'il  suive  le  penchant  011  son  destin  l'entraîne  ; 
»  Pour  arriver  plutôt,  prends  le  char  de  la  Haine, 
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3)  Elle  veille  toujours;  cours,  sers  noire  courroux^ 
»  Et  si  nous  succombons ,  qu'il  succombe  avec  nous,  a 

L'Ambition  ,  prenant  son  attitude  fîère  , 
Dans  un  char  teint  de  sang,  avec  son  aigle  altière  , 
S'élance  dans  la  nue  ,  et  traversant  les  airs, 
Aussi  rapidement  que  le  feu  des  éclairs  , 
Vole  à  Paris  ;  du  Louvre  elle  franchit  la  porte  ; 
L'Amour ,  à  son  aspect ,  fuit  avec  son  escorte  ; 
La  Paix  en  est  troublée,  et  l'hymen  alarmé, 
Craint  déjà  pour  le  nœud  que  sa  main  a  formé. 
De  la  Gloire  ,  empruntant  le  céleste  visage , 
Au  Héros,  elle  tient  ce  .superbe  langage  : 

«  O  toi,  qu'ont  signalé  tant  de  faits  glorieux! 
»  Toi,  dont  j'ai  couronné  le  front  victorieux! 
»  Toi,  qui  me  dois  enfin  le  succès  de  tes  armes  _, 
»  Mes  lauriers,  à  tes  yeux,  n'ofFrent-ilsplus  de  charmes? 
»  Qui  peutj  de  tes  exploits ,  interrompre  le  cours? 
»  Ton  sox't  est  de  combattre  et  triompher  toujours. 
»  De  l'indomptable  Mars,  la  redoutable  épée, 
»  Peut  seule  maintenir  ta  couronne  usurpée  ; 
»  Toi  que  j^ai  surnommé  le  plus  grand  des  Héros, 
»  Veux-tu  voir,  languissant  dans  un  lâche  repos, 
»  Dissiper  comme  une  ombre  ,  une  vaine  fumée  , 
»  Les  faveurs  de  la  Gloire  et  de  la  Renommée  ? 
»  Ingrat  !  de  Tunivers  je  t'ai  rendu  l'effroi  , 
»  Qu'est  devenu  l'amour  qui  t'embrasait  pour  moi? 
»  Qu'aux  accens  de  ma  voix  renaisse  ton  courage  ! 
»  Viens,  il  est  temps, croismoi,d'achevertonouvragej 
»  Il  ne  te  reste  plus  d'ennemis ,  que  l'Anglais  , 
»  Qui,  sur  le  Continent,  s'oppose  à  les  projets. 
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»  Si  tu  veux  de  l'Espagne  achever  la  conquête  , 

M  II  faut ,  du  Portugal ,  opérer  la  défaite. 

»  L'intrépide  Junot ,  ce  valeureux  Français , 

»  Pour  la  seconde  fois  peut  t'en  r'ouvrir  l'accès.  (6) 

»  Les  soldats  de  vingt  Rois  ,  appuis  de  ta  couronne  , 

»  Vont  t' aider  à  rentrer  dans  les  murs  de  Lisbonne. 

3)  Suis  moi  ,  maître  une  fois  de  ces  riches  climats, 

«  Les  succès  vont  partout  accompagner  tes  pas. 

3)  Tu  n'as  conquis  encor  que  la  moitié  du  monde  ; 

>>  De  Mars  ,  mon  favori ,  quand  le  bras  te  seconde, 

»  Quand  il  t'a  ,  de  mon  temple^  aplani  le  chemin, 

»  Esclave  de  l'Amour  ,  esclave  de  THymen  , 

a  On  te  voit  négliger  ton  amante  première , 

»  Celle  qui  l'a  tiré  du  sein  de  la  poussière , 

»  Qui  t'a  rendu  vainqueur  ,  et  qui  prétend  encor 

w  Guider  ton  aigle  altière  en  son  rapide  essor. 

»  Le  temps  presse ,  marchons  ;  à  tes  drapeaux  fidèle, 

))  La  Victoire  suivra  la  Gloire  qui  t'appelle , 

>j  Et  joignant  mes  lauriers  aux  myrtes  de  Vénus  , 

»  Nous  fermerons  alors  le  temple  de  Janus. 

»  Son  portique,  scellé  de  nos  mains  triomphantes, 

3)  Recevra  ,  des  vaincus ,  les  dépouilles  sanglantes 

')  A  tes  pieds  prosternés ,  tes  derniers  ennemis 

»  T'offriront  les  tributs  de  l'univers  soumis. 

3)  Tel  que  l'astre  du  jour  ,  parcourant  sa  carrière , 

3>  Répand  partout  les  traits  de  sa  vive  lumière , 

»  De  l'aurore  au  couchant,  ton  front  victorieux 

»  Va  répandre  l'éclat  de  tes  faits  glorieux  : 

3)  Bientôt  un  héritier  de  ta  grandeur  suprême 

»  Naîtra  de  ton  hymen ,  et  de  ton  diadème 
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»  Encore  chancelant ,  affermira  les  droits. 

»  Légitime  les  siens  par  de  nouveaux  exploits  ; 

j)  Viens  fixer  les  destins  du  monde  et  de  la  France. 

5)  Que  du  nouveau  César  ,  le  fils,  dès  sa  naissance  , 

»  Règne  aux  murs  qu'ont  fondé  Rémus  et  Romulus; 

»  Que  le  fils  de  Trajan  soit  un  autre  Tilus. 

»  Mars,  Vénus  cl  Thymen  ^  à  tes  vœux  tout  conspire j 

»  Mais  moi  seule  je  puis  accroître  ton  empire  , 

»  El  ranger  l'univers  avant  peu  sous  les  lois  ; 

»  Achevons  ,  il  est  temps,  de  vaincre  tous  les  Rois.  » 

Ainsi  l'Ambiiion^  avide  et  sanguinaire  , 
Parlait  à  l'ennemi  des  Princes  de  la  terre.  * 

Il  la  prend  pour  la  Gloire,  et  par  elle  enivré , 
D'une  fureur  nouvelle  il  se  sent  inspiré. 
A  peine  a-t-il  du  Nord  terminé  la  campagne , 
Qu'il  prétend  achever  de  conquérir  l'Espagne, 
Et  pour  exécuter  son  plan  continental. 
Il  tourne  tous  ses  vœux  contre  le  Portugal^ 
Et  dirige  sur  lui  les  forces  combinées 
Des  Puissances  qu'il  tient  sous  son  joug  enchaînées  ; 
-Mais  vainement  il  arme  un  peuple  de  soldats 
Aguerris  ,  jusqu'alors ,  vainqueurs  en  cent  combats. 
Français  ,  Napolitains,  Allemands,  tout  succombe  ; 
La  plus  vaillante  armée  y  trouve  enfin  sa  tombe  ; 
Par  la  soif  et  la  faim ,  les  uns  sont  moissonnés  , 
Les  autres ,  sous  le  fer  ,  tombent  assassinés  j 
La  plupart  des  Français  y  périt  sans  combattre. 
Et  contre  le  besoin  ils  ont  à  se  débattre  ; 
Leur  gloire  les  précède  en  ces  tristes  climats , 
On  connaît  leur  valeur ,  tout  fuit  devant  leurs  pas. 
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De  l'airain  belliqueux ,  les  échos  retentissent  > 

L'air  en  mugit  au  loin  ,  les  fleuves  en  gémissent  : 

Cédant  au  premier  choc ,  Anglais  et  Portugais 

Tombent  de  toutes  parts  sous  les  coups  des  Français. 

Voyant  que  les  dangers  pour  eux  se  multiplient , 

Auprès  de  Wellington  leurs  troupes  se  rallient , 

Et  rassemblant  en  vain  leurs  bataillons  épars, 

Lisbonne  ,  sous  nos  coups,  voit  tomber  ses  remparts* 

Ces  préludes  certains ,  garans  de  la  victoire  , 

Sont ,  par  nos  détracteurs ,  contestés  dans  l'histoire  : 

Ils  n'en  sont  pas  moins  vrais.  Mais  bientôt  afFaiblis, 

Par  des  revers  plus  forts  que  nos  fiers  ennemis  , 

L'Anglais  rentre  en  vainqueur  dansles  murs  de  Lisbonne. 

La  foule  des  dangers  croU  et  nous  environne  ; 

Les  Français  ,  à  leur  tour,  vaincus,  découragés. 

De  besoins  renaissans  se  trouvent  assiégés  ; 

Ils  ne  trouvent  partout  qu'un  sol  brûlant ,  stérile. 

Le  laboureur  tremblant  a  quitté  son  asile , 

Et  porté  promptement  dans  le  camp  des  Anglais, 

Les  trésors  de  Pomone  etles  dons  de  Cérès. 

L'aigle  dévoratrice  ,  et  de  sang  altérée, 

Par  la  faim  elle-même  est  bientôt  dévorée; 

Elle  parcourt  en  vain  ce  pays  dévasté , 

Rien  ne  se  vient  offrir  à  sa  voracité  j 

Les  hôtes  des  forêts ,  le  peuple  volatile , 

La  brebis  et  l'agneau ,  l'insecte  et  le  reptile , 

Tout  cherche  une  retraite  et  se  met  à  l'abri 

De  l'oiseau  destructeur  dont  on  entend  le  cri. 

De  même  Wellington ,  qui  redoute  la  rage 

De  soldats  affamés ,  avides  de  pillage , 
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Et  qui ,  de  leur  fureur  veut  arrêter  le  cours  , 
Leur  Ole,  en  ces  climats,  tout  moyen  de  secours  ; 
Il  connaît  des  Français  ,  le  courage  invincible , 
Et  pour  leur  rendre  enfin ,  la  victoire  impossible , 
Il  cède  le  terrain ,  et  ne  combat  jamais 
Que  lorsqu'il  est  certain  d'obtenir  des  succès  ; 
Et  ce  nouveau  Turenne,  offre  au  siècle  où  nous  sommes. 
Un  rare  et  grand  exemple  au  destructeur  des  hommes  ; 
Père  de  ses  soldats  il  les  fait  retrancher 
Sur  un  fort  escarpé  ,  dans  les  flancs  d'un  rocher. 
Sans  perte  ,  repoussant  notre  élite  indomptable , 
Il  sait ,  h  nos  assauts ,  se  rendre  inabordable , 
Et  ménage  toujours  le  sang  de  ses  guerriers. 
Tel  est  l'art  de  cueillir  d'honorables  lauriers. 
Masséna,  surnommé  l'enfant  de  la  victoire. 
Devant  ce  Général ,  vit  échouer  sa  gloire , 
Lui ,  qui  de  Suwarow ,  ce  farouche  vainqueuf  , 
Dans  les  champs  de  Zurick ,  enchaîna  la  valeur , 
Trouvant  dans  Wellington  un  savant  adversaire. 
Et  son  maître  dans  l'art  de  bien  faire  la  guerre , 
Opère  sa  retraite ,  et  cède  à  son  rival 
Un  pays ,  à  la  France ,  à  ses  armes  fatal. 
Mais  Masséua  _,  ta  gloire  en  rien  ne  fut  ternie  : 
Sans  honte  la  valeur  peut  céder  au  génie  ; 
Mille  pièges  cachés ,  par  de  secrets  ressorts , 
En  les  paralysant ,  rendaient  nuls  tes  efforts  ; 
Tes  soldats  égarés  dans  des  sentiers  funèbres  , 
Marchaient  confusément  à  travers  les  ténèbres  : 
Comme  un  fanal ,  au  loin ,  apparaît  Welligton  , 
L'aigle  française,  alors  encore  jeune  aiglon, 
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Semblable  au  papillon,  accourt  à  sa  lumière, 
Et  cherche  vainement  à  franchir  la  barrière 
Qui  s'oppose  à  son  but  ;  à  peine  elle  l'atteint^ 
Que  son  allé  est  brùlde ,  et  le  flambeau  s'e'teint. 
Ainsi  qu'aux  murs  troyens ,  l'invulnérable  Achille 
Sut  repousser  d'Hector  la  valeur  inutile  , 
Le  Héros  d'Albion  ne  peut  s'enorgueillir 
Des  faciles  lauriers  que  sa  main  sut  cueillir  j 
On  le  vit,  sans  danger,  opérer  la  défaite 
Des  Français  affaiblis ,  vaincus  par  la  disette. 
Que  pouvait ,  Masséna  ,  ton  courage  indompté  , 
Dans  un  pays  désert ,  justement  révolté  ? 
Tes  soldats  combattaient  une  armée  invincible , 
Qui  savait,  à  tes  coups  ,  se  rendre  inaccessible  , 
Et  fuyant  à  l'aspect  des  étendards  Français  , 
Se  faisait  un  rempart  du  peuple  Portugais  ; 
De  ce  peuple  crédule ,  en  embrassant  la  cause > 
L'Anglais  le  sacrifie ,  et  rarement  s'expose  ; 
Ménageant  ses  guerriers  ,  il  prodigue  son  or  ; 
Des  maux  du  Continent  il  grossit  son  trésor  j 
Et  fier  de  posséder  le  Trident  de  Neptune , 
Confie  à  TOcéan  le  soin  de  sa  fortune.  (7) 
Cependant  avant  peu,  Wellington  prouvera, 
En  repoussant  nos  coups ,  près  de  Talaveira  , 
Qu'il  sait,  aux  champs  de  Mars,  disputer  la  victoire  i 
Triompher  de  Victor,  est  un  titre  à  la  gloire.  (8) 
Soult,  Marmont  et  Ciausel ,  ces  belliqueux  Français, 
Ont  tous  rendu  justice  au  Héros  des  Anglais  ; 
Par  sa  froide  valeur ,  quand  il  n'a  pu  les  battre , 
Il  mérita  du  moins  l'honneur  de  l«s  combattre , 
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Sans  obtenir  celui  de  ceindre  les  lauriers 
Des  vainqueurs  d'Azincouri,  de  Créci,  de  Poitiers.  (9) 
Pourquoi  sa  JN  alion  ,  de  la  nôtre  rivale  , 
Orgueilleuse  aujourd'hui  de  sa  force  navale , 
De  ses  nombreux  vaisseaux,  couvrant  les  flots  amers , 
Prétend-elle  usurper  la  liberté  des  mers  ? 
Jusqu'à  quand  verrons-nous  la  France  et  l'Angleterre 
Eteindre  et  rallumer  le  flambeau  de  la  guerre  ? 
Ah  !  six  cents  ans  de  deuil ,  de  meurtres ,  de  combats  , 
Doivent  avoir  mis  fin  à  leurs  cruels  débats  ! 
Fier  de  sa  liberté  ,  si  TAnglais  est  né  brave , 
Le  Français  est  trop  grand  pour  être  son  esclave. 
Pour  le  bonheur  commun  ,  désormais  réunis , 
Ces  deux  peuples  rivaux^  devraient  rester  amis. 
Et  r' ouvrir  uu  commerce  à  tous  deux  favorable, 
En  renouant  les  nœuds  d'une  paix  désirable. 
Cette  paix  qu'à  prix  d'or  on  ne  peut  acquérir  , 
Les  SufFren ,  les  Destaing^  surent  la  conquérir  ! 
Qu'est  devenu  le  temps ,  ô  France  ,  ô  ma  Patrie  ! 
Où  de  la  Seine ,  aux  bords  de  l'antique  Hespérie, 
Sous  l'astre  des  Bourbons,  on  voyait  les  vaisseaux. 
Majestueusement  dominer  sur  les  eaux , 
Et  se  montrer^  aux  yeux  de  l'Europe  soumise. 
Les  superbes  rivaux  de  ceux  de  la  Tamise  ? 
Nos  matelots ,  bravant  mille  périls  divers , 
Maîtrisant  les  destins  et  les  flots  entr'ouverls. 
Rapportaient  dans  ton  sein  les  ressources  fécondes 
Que  puisait  ton  génie  embrassant  les  deux  mondes. 
Par  un  brillant  éclat ,  tes  enfans  consolés  , 
Vengeaient  tous  les  affronts,  sur  eux  accumulés.  (10) 
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Siècle  des  Dugay-Trouin,  des  Jean-Bart,  desTourville 
Vous  aviez,  des  Français,  brisé  le  joug  servile , 
Et  su  forcer  enfin  l'orgueilleuse  Albion  , 
A  respecter  l'honneur  de  notre  Pavillon  ; 
Renaissez,  il  est  temps  ,  et  repeuplez  nos  plages 
De  marins  ,  de  vaisseaux ,  l'espoir  de  nos  rivages  ! 
De  l'aride  Libie  et  du  Tropique  ardent 
Où  Neptune  en  courroux  a  brisé  son  Trident , 
Jusqu'aux  monoonux  de  glace  où  la  nature  expire  , 
Qu'ils  puissent  d'Ampbitrite^  en  parcourant  l'empire, 
Libres  et  respectés  sur  l'humide  élément , 
Rapporter  de  nouveau,  sur  notre  continent. 
Les  fruits  de  l'industrie  et  l'heureuse  abondance 
Dont  trop  long-temps  Beljone  a  su  priver  la  France! 
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JAI  JLTOhio^  poursait  la  gaerre  en  Espagne  ;  snccùs  et  revers  des 
armées  françaises  j  siège  de  Tarragone  et  de  Sarragossej  JosepU 
Bonaparte  est  chassé  de  Madrid  parles  Anglais  qui,  réanis  anx 
insurges  espagnols  et  portugais,  forçant  les  Français  à  lever  le 
siège  de  Cadix;  les  Maréchaux  Sonlt  et  Oudinot  font  r 'ouvrir 
les  portes  dç  Madrid  au  roi  fugitif.  Naissance  du  roi  de  Borne. 
Bonaparte  toujours  tourmenté  par  l'Ambition  et  la  Chimère  qui 
lui  apparaissent  en  songe,  se  livre  à  de  nouveaux  projets  d'ac- 
croissement, proclame  son  épouse  Marie-Louise  Régente  de  J'Em- 
pire, et  va  porter  la  guerre  au  cœur  de  la  Russie  ;  prise  deWitepsk, 
de  Smolensk;  le  Conquérant  suit  sa  marche  triomphale,  et  se 
dirige  sur  Moscou. 
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XL  est,  dans  celte  vie,  un  état  prdcîoux 
Qui  met  l'humanité  dans  la  classe  des  Di«ux  ; 
C'est  le  calme  de  l'âme  :  un  souffle  l'endommage  ; 
Ce  calme  heureux  et  pur  est  le  trésor  du  sage  , 
Et  le  dominateur  ne  pouvait  en  -jouir. 
L'ambition  toujours  marche  avec  le  désir , 
Elle  en  est  la  compagne ,  et  je  l'en  crois  la  mère, 
Comme  elle-même  un  jour ,  naquit  de  la  Chimère  ; 
Par  ces  trois  noirs  démons ,  sans  cesse  tourmenté , 
Dans  le  sein  du  sommeil ,  le  Corse  est  agité  , 
Et  bercé  par  l'erreur ,  dans  une  nuit  profonde  , 
Il  rêve  constamment  la  conqiiête  du  monde. 
Ivre  de  sang,  d'orgueil ,  cet  Attila  nouveau  , 
De  vingt  sceptres  brisés  ne  forme  qu'un  faisceau 
Qu'il  prétend  réunir  sous  sa  main  sanguinaire  , 
Dans  l'espoir  de  dompter  l'orgueilleuse  Angleterre. 
«  Elle  seule,  dit-il ,  a  causé  mes  revers , 
»  Et  je  veux  m'en  venger  en  lui  donnant  des  fers.  » 
Quand  ,  pour  le  consoler  de  sa  gloire  éclipsée, 
Ces  rêves  de  grandeurs  agitent  sa  pensée , 
Wellington  à  l'Espagne  amène  des  secours  , 
Qui  de  ses  vains  projets  viennent  rompre  le  cours. 
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De  Cadix  ,  aux  Français ,  il  fait  lever  le  siège , 

Kl  creuse  sous  leurs  pas,  chaque  jour  nouveau  piège. 

Dans  les  murs  de  Madi  id  il  rentre  encor  vainqueur 

Pour  détrôner  Joseph  ,  qui  s'enfuit  de  telreur  j 

De  Soult  et  d'Oudinot ,  les  vaillantes  cohortes  , 

A  ce  Roi  d'un  moment,  en  font  r'ouvrir  les  portes, 

Enchâssent  l'ennemi,  puis  replacent  enfin 

Ce  fantôme  de  Prince  au  rang  de  Souverain. 

Tandis  qu'ils  défendaient  le  frère  du  grand  homme, (  i  ) 

Dans  le  sein  de  Paris  ,  naquit  le  Roi  de  Rome  , 

Comme  l'avait  prédit  un  jour  l'Ambition 

A  son  premier  disciple  ,  au  fier  Napoléon. 

Rome ,  Milan,  Madrid ,  Vienne  ,  et  toute  la  France , 

Célèbrent  à  grands  frais  ,  cette  illustre  naissance  ; 

On  la  proclame  au  son  de  l'airain  belliqueux; 

Le  Sénat ,  le  Conseil ,  vont  en  discours  pompeux  , 

A  cet  auguste  enfant  du  plus  grand  des  Monarques, 

Offrir  de  leurs  respects ,  les  éclatantes  marques  ; 

Puis  sur  leurs  pas  se  traîne  un  essaim  de  llalleurs  , 

Et  l'on  voit  à  l'envi ,  Poêles ,  Orateurs , 

A  l'idole  du  jour,  prostituant  leur  verve, 

près  du  berceau  sacré  faire  veiller  Minerve  ; 

Digne  héritier  d'un  père  aussi  grand  en  vertus, 

Ce  fils  ,  né  d'Attila  ,  leur  promet  un  Titus. 

«  Ils  ont  vu  dans  les  Cieux  une  étoile  nouvelle 

»  Qui  venant  se  placer,  plus  riante  ,  et  plus  belle  , 

»  Sur  le  Palais  pompeux  de  ces  nouveaux  Césars, 

»  Paraissait  enrichir  la  planète  de  Mars  ;  (2) 

»  Présage  heureux  pour  nous ,  cette  étoile  naissante , 

i)  Devait  rendre  à  jamais  la  France  florissante. 
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»  Et  de  l'Europe  entière  assurer  le  deslin. 

»  Le  Dauube ,  la  Seine  ,  et  le  Tibre  et  le  Rhin  , 

»  D'allégresse  et  d'orgueil ,  dans  leurs  gr  uiies  bondissent  ; 

»  Leurs  Naïades  en  chœur,  chantent  et  s'applaudissent 

a  De  voir  luire  sur  eux  cet  astre  de  bonheur  ; 

j)  Ces  fleuves  réunis ,  brillans  de  sa  splendeur  , 

»  S'apprêtent  à  sortir  de  leurs  roches  profondes 

»  Pour  offrir  à  l'enfant,  le  tribut  de  leurs  ondes.  >)  (3) 

Ainsi  qu'à  Bethléem,  les  Mages  autrefois ^ 

Guidés  par  une  étoile  ,  au  fils  du  P\.oi  des  Rois , 

Vinrent  à  son  berceau  déposer  lenr  hommage  , 

D'Attila  dans  son  fils  ils  adorent-l'image. 

Son  sceptre  est  un  hochet,  et  ce  Roi  des  Roûiains 

Va  le  voir  échapper  de  ses  débiles  mains. 

Fils  d'un  Usurpateur à  mille  traits  en  butte  , 

Son  père  doit  un  jour  l'entraîner  dans  sa  chute  ; 
L'instant  n'en  est  pas  loin...  Nouveaux  Nostradamus, 
Les  arrêts  du  destin  ne  vous  sont  pas  connus  ; 
Pour  le  bonheur  commun  ,  jamais  vos  prophéties , 
Espérons-le  du  moins,  ne  seront  accomplies. 
L'étoile  dontréclat  vient  de  frapper  vos  yeux 
Est  l'astre  du  Tyran  ,  jetant  ses  derniers  feux. 
On  ne  peut  s'y  tromper ,  cet  affreux  météore, 
Est  un  couchant  sinistre  ,  et  non  pas  une  aurore  ; 
Tel  on  voit  un  flambeau  ,  qui  touche  a  son  déclin , 
En  redoublant  sa  flamme ,  il  annonce  sa  fin , 
Sa  lumière  soudain  doit  nous  être  ravie; 
Ainsi  le  moribond  ,  prêt  à  perdre  la  vie  , 
Avec  force ,  un  instant ,  parait  la  ressaisir. 
Cet  effort  est  suivi  de  son  dernier  soupir. 
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Le  règne  des  méchans  est  de  courie  durée  ; 

Mais  un  jour  est  un  siècle  a  l'Europe  ulcérée. 

Français  ,  combien  de  tems,  votre  triste  destin 

Doit-il  dépendre  encor  d'un  despote  inhumain? 

Ali!  si  j'en  crois  mon  cœur ,  l'enfant  qui  vientde  naître» 

Ce  fils  bien  innocent  d'un  trop  coupable  maître 

Dont  je  signale  ici  les  barbares  excès , 

3Ve  régnera  jamais  sur  le  peuple  Français , 

Malgré  l'ambition  et  l'orgueil  de  son  père  , 

Qui  veut  lui  préparer  le  sort  le  plus  prospère  ; 

Ce  petit  Souverain  ,  en  naissant  couronné, 

A  la  proscription  e^  déjà  condamné. 

Telles  sont  du  destin  les  lois  indestructibles , 

Aux  regards  des  mortels,  toujours  imperceptibles^ 

Le  maître  du  présent ,  qui  règle  l'avenir , 

Détruit ,  élève  ,  abat  au  gré  de  son  désir. 

Ce  Dieu  qui  régit  tout ,  du  haut  de  l'Empirée , 

Kt  règle  des  Etats  la  gloire  et  la  durée, 

Doit  rendre  au  petit- fils  du  pieux  Saint-Louis, 

Son  scpelre  glorieux  et  l'empire  des  Lys.  {î  1' 

Mais  pour  hâter  ce  jour ,  la  Discorde  et  la  Haine , 

Du  vaste  Continent ,  embrassent  le  domaine  , 

Et  soufflent  dans  le  cœur  du  Tyran  des  Français 

Les  fureurs  de  Bellone  et  l'horreur  de  la  paix. 

Cette  fille  du  Ciel  déserte  encore  la  terre  ^ 

Pour  se  réfugier  au  séjour  du  tonnerre. 

Et  laisser  à  son  gré,  l'ennemi  des  humains. 

Dans  leur  sang,  de  nouveau,  tremper  encor  ses  raains^ 

Ce  tigre  ,  que  l'enfer,  dans  un  jour  de  colère  , 

Yomit,  pour  faire  au  monde  une  éternelle  guerre  , 


LIVRE    Vlir.  123 

Veut ,  d'un  Lras  fatigué  par  ses  cruels  exploits  , 
A  son  char  triomphal ,  enchaîner  tous  les  Rois. 
Repoussant  les  conseils  de  l'austère  sagesse  , 
Il  compte  sur  sa  force  j  elle  devient  faiblesse , 
Quand  ,  guidé  par  l'orgueil  et  par  la  vanité^ 
Un  mortel  s'assimile  à  la  Divinité. 
Ce  colosse  d'air.iin ,  dont  la  base  est  d'argile , 
Est  prêt  à  s'écrouler  sur  son  trône  fragile  j 
La  Vérité  lui  vient  présenter  son  miroir , 
Il  le  brise  en  éclats,  et  frémit  de  s'y  voir.  (4) 
Son  attente  est  déçue,  il  s'y  voit  davantage  , 
La  glace  en  mille  endroils  réfléchit  son  image , 
Lui  ferme  tous  les  coeurs ,  et  l'offre  à  tous  les  yeux 
Comme  un  monstre  farouche,  un  tyrau  odieux. 
On  reconnaît  l'auteur  des  misères  publi(]ues  ; 
Chacun  maudit  tout  bas  ses  projets  chimériques: 
La  Vérité  prétend  l'éclairer  de  nouveau  ; 
D'une  main  sacrilège  il  éteint  son  flambeau. 
Tels  sont  tous  les  tyrans  :  qu'un  courageux  ministre 
Ose  leur  présager  quelque  revers  sinistre , 
Il  choque  leur  orgueil ,  blesse  leur  vanité  ; 
Qu'un  courtisan  les  flatte ,  il  est  seul  écouté. 
Ma  Muse,  grâce  au  Ciel ,  ne  s'est  point  avilie 
A  flatter  le  bourreau  de  ma  triste  Patrie  ; 
Puissé-je^  armé  du  fouet  du  sanglant  Juvénal  ^ 
Le  poursuivre  et  le  rendre  au  rivage  infernal  ! 
Et  voir  ses  adhérens  ,  ses  Scjean ,  ses  Narcisse, 
Partager  les  remords  et  le  juste  supplice 
Qu'ils  ont  ainsi  qtie  lui  ^  conslammeul  mérité  , 
En  l'aidant  à  fouler  aux  pieds  rhumnuité. 
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Mais  non  ,  sans  employer  l'arme  de  la  satire , 
Et  sans  calomnier  ^  c'est  assez  d'en  médire 
Pour  le  faire  connaître  et  le  rendre  odieux 
Aux  Français ,  dont  long-temps  il  fascina  les  yenx. 
De  l'Histoire  lisons  les  sai-glantes  annales  ; 
Parmi  tous  les  complots  ,  les  brigues,  les  cabales 
Qu'ont  formé  tour  à  tour  ces  fortujiés  brigands 
Qu*elle  a  daigné  parer  du  nom  de  Conquérans, 
Nul  ne  fut  plus  hardi ,  ne  fut  plus  téméraire  , 
Mais  nul  d'entr'eux  aussi  ne  fut  plus  sanguinaire, 
Ni  plus  ambitieux  que  ce  Corse  indompté  , 
Sombre  et  sauvage  au  sein  de  la  prospérité. 
L'audace  et  la  valeur ,  voilà  tout  son  mérite. 
La  moindre  résistance  ,  et  le  choque,  et  l'irrite. 
N'ayant  pu  réussir  à  repousser  l'Anglais  , 
Ni  courber  sous  son  joug  le  peuple  Portugais , 
Il  espère  achever  de  soumettre  l'Ibère 
Qui  ne  voulait  pour  Roi ,  reconnaître  son  frère. 
Déjà  la  Catalogue  abaissant  son  orgueil , 
Obéit  à  Suchet,  qui  la  couvre  de  deuil, 
Et  sa  haute  valeur  qu'en  tous  lieux  on  renomme  , 
-^  L'en  ont  fait  juslement  surnommer  le  Vendôme. 

Les  murs  de  Taragoune ,  écroulés  sous  ses  coups  , 
Ont,  de  sou  bras  vainqueur^  éprouvé  le  courroux. 
Campoverdo  ,  malgré  la  plus  belle  défense ,  (4) 
Après  une  honorable  et  vaine  résistance  , 
Las  d'avoir  vainement  repoussé  nos  efforts^ 
Soutenu  vingt  assauts  et  bravé  mille  morts  , 
Tout  prêta  succomber,  abandonne  la  Place  ^ 
Laisse  les  assiégés  qui  redoublent  d'audace 
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Et  semblent  défier ,  du  haut  ^e  leurs  remparts , 

Les  foudres  des  Franoaîs ,  tonnans  de  toutes  paris. 

La  brèche  est  accessible,  et  Suchel  s'en  rend  maître; 

Il  peut  vaincre  la  ville  et  ne  peut  la  soumettre. 

Il  parle  aux  habilans  avant  d'y  pénétrer^ 

Et  veu»!  sur  leur  péril  en  vain  les  éclairer  j 

Leur  fait  envisager  qu'ils  courent  à  leur  perle 

S'il  est  contraint  d'entrer  chez  eux  à  force^ouver  e 

Les  somme  de  se  rendre  et  n'est  point  écouté. 

L'impérieuse  loi  de  la  nécessité , 

Les  ordres  du  Tyran ,  son  devoir  ,  tout  le  presse  :  (5) 

Les  veux  sur  un  cadi'an  ,  le  cœur  plein  de  tristesse , 

L'heare  sonne  ,  dit-il ,  hélas  !  il  n'est  plus  tems  , 

J'ai  voulu  vainement  sauver  les  habitans, 

Que  leur  sort  s'accomplisse,  et  l'assaut  recommence. 

Lui-même  le  premier  vers  la  brèche  il  s'élance,- 

Il  entre  dans  la  place  et  ne  peut  contenir 

Les  coupables  excès  qu'il  voulait  prévenir. 

Eh  !  comment  retracer  l'image  épouvantable 

Des  malheurs  de  la  guerre  ,  effet  inévitable  ! 

De  tout  mur  pris  d'assaut ,  les  affreux  résultats , 

A  la  voix  de  leurs  chefs  rendent  sourds  les  soldais  ; 

Les  tristes  habitans  pour  prix  de  leur  courage 

Ont  presque  tous  péri  victimes  de  la  rage 

De  tous  ces  forcenés  ,  au  pillage  excités, 

Qui ,  poussés  l'un  par  l'autre  à  mille  cruautés , 

Du  fier  Napoléon  signalant  la  vengeance , 

Massacrent  sans  pitié  la  vieillesse  et  i'çnfanc.'c. 

Naguères  Sarragosse  en  proie  au  même  sort , 

A  vu  ses  murs  couverts  des  ombres  de  la  mort , 
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Montébello  vainqueur»,  en  entrant  dans  la  place  , 
D'un  reste  d'assiégés  n'a  pu  fléchir  l'audace. 
Retranchés  dans  les  lieux ,  au  culte  destinés , 
Ils  étaient  au  combat  encor  plus  acharnés.  (6)         -^ 
Le  Fanatisme  ardent ,  de  ses  mains  criminelles  , 
Transformant  ces  lieux  saints  en  vastes  citadelles  , 
Secondait  des  vaincus  l'impuissante  fureur  , 
Et  répandait  partout  le  carnage  el  l'horreur. 
Dans  ces  murs  écroulés ,  couverts  de  funérailles , 
.   Chaque  place  est  un  camp  qui  coûte  dix  batailles  ^ 
Chaque  maison  un  fort  qui  coûte  vingt  assauts  j 
Le  sang  des  deux  partis  inonde  les  ruisseaux. 
Palafox ,  son  armée ,  et  ce  peuple  fidèle  , 
Se  couvrent  à  l'envi  d'une  gloire  immortelle  , 
Et  préfèrent  mourir  les  armes  à  la  main  , 
Plutôt  que  de  fléchir  sous  le  Corse  inhumain. 
Pourleur  Roi,  pour  leur  Dieu,  commepour  leur  Patrie, 
On  les  voit,  sans  regret^  sacrifier  leur  vie; 
Les  femmes^  les  vieillards^  les  enfans  au  berceau. 
Sous  leiu's  toits  embrasés  ont  trouvé  leur  tombeau. 
Sur  ces  débris  fumans ,  la  Pudeur  violée  , 
Invoque  en  vain  le  Ciel ,  et  succombe  accablée 
Sous  l'homicide  fer  d'un  barbare  vainqueur  , 
Qui  lui  ravit  ensemble  et  la  vie  et  l'honneur. 
De  ces  affreux  excès  l'Europe  est  indignée  , 
Et  l'Espagne  ,  de  sang  et  de  larmes  baignée , 
Appelle  de  nouveau  les  secours  de  TAnglais 
Pour  se  soustraire  au  joug  du  Tyran  des  Français. 
La  Victoire  honteuse^  émue,  épouvantée^ 
Seijlits'appesajitir  sou  aile  ensanglantée. 
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Et  s'apprêta  dès-lors  h  quitter  ses  drapeaux  : 
Ses  soldats  étaient  las  de  servir  de  bourreaux. 
Tandis  qu'on  soumettait  les  villes  alarmées  ^ 
L'Espagne  dévorait  nos  plus  braves  armées, 
Ce  peuple  courageux,  dans  ces  combats  sanglans  , 
En  s'armant  de  sa  chaîne  a  frappé  ses  tyrans  ; 
îSa  fureur,  contre  nous,  va  jusqu'à  la  démence  j 
Il  a  toujours  présent  l'exemple  de  Numance  , 
Digne  de  ses  aïeux  ,  il  veut  les  imiter  ; 
On  pourra  le  détruire  et  jamais  le  dompter. 
Eternelle  leçon  pour  l'Oppresseur  du  monde  : 
En  vain^  sur  son  pouvoir,  son  ivresse  se  fonde j 
De  vingt  peuples  divers ,  les  nombreux  bataillons 
De  ces  champs  malheureux  engraissent  les  sillons. 
Les  airs  ont  retenti  des  éclats  du  tonnerre, 
Sur  son  trône  ébranlé ,  le  bourreau  de  l'Ibère 
Voit  les  fleuves^  grossis  du  sang  de  ses  héros, 
Vers  les  murs  en  grondant  précipiter  leurs  Ilots. 
Ce  colosse  éphémère  en  proie  a  cent  orages 
Cherche,  mais  vainement,  à  percer  les  nuages 
Qui  du  nord  au  midi^  poussés  par  l'aquilon  , 
Viennent  de  son  bonheur  obscurcir  l'horison  ; 
Son  âme  ,  jusqu'alors  à  vaincre  accoutumée , 
Veut  poursuivre  la  guerre  en  Espagne  allumée. 
Quand  de  la  terminer  tout  lui  fait  un  devoir  j 
Pourtant  la  Catalogne  était  en  son  pouvoir , 
Le  Duc  d'Albuféra  tenait  sous  sa  puissance 
La  Place  de  Tortose  et  celle  de  Valence  , 
Et  résistant  au  choc  de  nombreux  ennemis, 
Sut  conquérir  l'ainaiour  de»  insurgés  soumu  j  (7) 
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Tandis  que  Ney,  Marmont,  le  Duc  de  Dalnialie, 
Comballaient  sans  succès  l'ouest  de  ITbérie. 
La ,  l'injuste  agresseur  de  celte  Nation  , 
S'il  eût  mis  une  digue  à  son  ambition  , 
Puisqu'il  tenait  l'Europe  à  ses  pieds  enchaînée , 
Pouvait  voir  cette  guerre  à  son  gré  terminée  ; 
Car  pour  déjouer  mienx  les  projets  de  l'Anglais  , 
A  l'Ibère  opprimée  s'il  eut  offert  la  paix, 
Elle  était  acceptée  en  lui  rendant  sou  Prince  j 
Mais  de  la  Catalogne  il  gardait  la  province , 
Et  la  joignant  soudain  à  l'ancien  Roussillon  , 
A  sa  couronne  encore  ajoutait  un  fleuron  , 
Etendait  le  pouvoir  de  son  joug  desposlique 
Des  murs  de  Taragonne  aux  champs  ds  la  Belgique, 
Pays ,  depuis  vingt  ans  ,  par  nos  armes  conquis , 
Que  de  sages  traités  nous  avaient  bien  acquis  ;  (8) 
Monarque  tout  puissant,  heureux  époux  et  père, 
11  pouvait  vivre  en  paix  avec  toute  la  Terre  ; 
Mais  à  ses  vains  désirs  comme  il  n'eut  point  de  frein  , 
Et  que  des  bords  de  l'Ebre  aux  rivages  du  Rhin  , 
Le  vaste  Continent  était  loin  de  suiïire 
Au  mortel  qui  du  monde  osait  briguer  l'empire, 
Ses  destins  a  son  gré  ne  sont  point  accomplis. 
Du  côté  de  l'hymen,  tous  ses  vœux  sont  remplis; 
Mais  il  veut  diriger  ses  armes  infernales , 
Du  Syrius  brûlant,  anx  zones  glaciales, 
Où  le  froid  Tanaïs  effrayant  les  échos  , 
Dans  l'onde  Méotide  ensevelit  ?,&&  eaux  ; 
Il  se  croit  Mars  enfin ,  et  veut,  malgré  Nej'tune  , 
P'.nchaîner  Albion  au  char  de  sa  fortune , 
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Méprise  les  conseils ,  et  se  croit  assez  fort 

Pour  dompter  l'univers  et  maîtriser  le  sort , 

Comptant  plus  que  jamais  sur  son  heureuse  étoile , 

Il  veut  de  l'avenir  percer  le  sombre  voile. 

Mais  quel  mortel  jamais  a  pu  le  découvrir  ? 

La  sagesse  elle-même  a  peine  à  l'entrouvrir. 

Croyant  le  déchirer  dans  les  vapeurs  d'un  songe  , 

Dans  les  bras  de  l'erreur  lui-même  il  se  replonge. 

Une  nuit,  sommeillant  au  sein  de  son  Palais, 

Et  sans  doute  rêvant  à  de  nouveaux  décrets, 

L'Ambition  ^  toujours  sous  les  traits  de  la  Gloire , 

Et  la  Chimère  encor  sous  ceux  de  la  Victoire  , 

Se  dirigent  vers  lui  dans  un  char  radieux  ; 

De  leur  éclat  trompeur  éblouissent  ses  yeux. 

Toutes  deux  s' approchant  du  vainqueur  de  la  terre  ^ 

Qui  dormait  étendu  sur  sa  couche  guerrière  , 

Vinrent  le  tourmenter  jusque  dans  son  sommeil , 

Et  laissèrent  l'Erreur  de  garde  à  son  réveil. 

Elles  versent  sur  lui  leur  maligne  influence , 

Et  le  font ,  toutes  deux  ,  bercer  par  l'Espérance^ 

Tandis  que  dans  son  cœur  ,  par  de  triples  efforts  , 

On  les  voit  à  l'envi  frapper  des  coups  plus  forts, 

Agité  dans  le  sein  de  l'horrible  cohue, 

La  Chimère  soudain  se  présente  à  sa  vue  : 

Napoléon  qui  craint  et  fuit  la  Vérité , 

La  saisit  et  la  prend  pour  la  Réalité.... 

La  première  en  son  toeur  fait  naître  des  alarmes^ 

Tandis  que  sa  rivale,  étalant  tous  ses  charmes^ 

Le  flatte  ,  le  séduit ,  enivre  tous  ses  sens , 

Par  des  appas  trompeurs  ^  et  toujours  renaissans, 
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Dans  son  avcnglemeni  il  l'embrasse  avec  joîe  ,• 

Et  se  livre  au  délire  où  son  âme  est  en  proie. 

La  Déité  Idi  tient  ce  captieux  discours  : 

«  Héros  ,  de  tes  exploits  j'interrompis  le  cours, 

»  Pardonne;  mais  ton  aigle ^  en  ses  courses  rapides, 

»  Avait  trop  fatigué  mes  ailes  intrépides. 

»  Sur  le  Tage  j  un  moment,  j'ai  quitté  tes  drapeaux; 

M  II  est  tems  de  voler  à  des  exploits  nouveaux  ; 

»  Après  un  court  repos  je  te  reviens  fidèle  , 

»  Et  ramène  avec  moi  la  Gloire  qui  t'appelle.  » 

Elle  lui  montre  alors  encor  l'Ambition , 

Qui  l'approche  et  lui  fait  sentir  son  aiguillon. 

La  Chimère  reprend  :   «  A  te  suivre  assidue  , 

M  Ma  course  ,  auprès  de  toi  ^  ne  fut  que  suspendue; 

»  Ton  front  majestueux,  de  mes  palmes  couvert^ 

»  Doit  être  couronné  d'un  laurier  toujours  vert  : 

»  Pour  en  cueillir  encor  quand  fa  Gloire  nous  guide , 

»  Suis  mon  char  triomphal ,  et  fais ,  nouvel  Alcide , 

»  Aux  bords  de  la  Newa,  marcher  tes  bataillons  ; 

»  yiens  achever  de  vaincre  ,  et  Roi  des  Nations , 

M  Repousser,  au-delà  de  ses  tremblantes  rives, 

»  Des  fiers  enfans  du  Nord  les  bandes  fugitives. 

»  C'est  là  le  seul  moyen  de  subjuguer  l'Anglais  , 

M  De  rendre  au  Continent  le  bonheur  et  la  paix  j 

»  Alexandre  est  l'ami  de  ce  peuple  indomptable  , 

»  Qui  t'ose  résister  ,  dont  l'orgueil  intraitable 

»  Insulte  à  ta  puissance  ,  et  domine  les  mers 

»  En  courbant  l'Océan  sous  le  poids  de  ses  fers  : 

»  Il  est  tems  d'abaisser  la  nouvelle  Carthagç 

»  Qui  seule,  dans  Madrid  et  sur  les  bords  du  Tage, 
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»  A  SU  paralyser  jusqu'ici  tes  efForls. 
»  Du  vasle  Continent  fais  lui  fermer  les  por's  ; 
»  Envers  les  alliés ,  la  menace  est  permise  ; 
»  Que  les  vaisseaux  venant  des  bords  de  la  Tamise ., 
»  Chez  eux  ,  sans  Ion  aveu  ,  ne  puissent  être  admis  ; 
»  Le  Russe  ,  en  paix  ,  commerce  avec  tes  ennemis  j 
»  De  l'invincible  Mars  ressaisis  le  tonnerre  ; 
»  Dans  les  antres  du  Nord  vas  reporter  la  guerre^ 
»  Et  remplis  ton  destin  ;  il  est  tems  ,  viens  ,  suis  moi  ; 
»  La  Gloire  m'accompagne ,  et  marche  devant  toi.  » 
Le  prétendu  Héros,  à  ces  mots  se  réveille. 
Ce  discours  a  frappé  son  cœur  et  son  oreille  : 
L'orgueilleux  Conquérant  du  Danube  et  du  Rhin 
Croit  pouvoir  à  son  gré ,  maîtrisant  le  destin  , 
Du  Tage  au  Tanaïs  étendre  sa  puissance , 
Et  ranger  l'univers  sous  son  obéissance. 
Il  compte  sur  l'appui  de  ses  confédérés, 
Qui  tous ,  avec  raison  contre  lui  conjurés , 
Attendaient,  en  secret ,  l'occasion  offerte 
De  hâter  leur  salut  en  assurant  sa  perte. 
La  plupart ,  accablés  par  cet  ambitieux , 
Brûlaient  de  s'affranchir  de  son  joug  odieux. 
La  Prusse  avec  l'Autriche ,  à  ses  loix  asservies  ^ 
Déjà  par  lui  deux  fois  se  virent  envahies  ; 
Et  tous  ses  alliés ,  dont  il  est  l'oppresseur , 
Secondent  à  regret  cet  injuste  agresseur , 
Méditent  en  secret  des  moyens  de  vengeance  (9) 
Pour  recouvrer  leurs  droits  et  leur  indépendance. 
La  Pologne,  à  laquelle  il  promit  son  appui , 
S'unit  au  Bavarois  pour  combattre  sous  lui  j 
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Naples,  Rome ,  Venise  et  toute  riialîe , 

Le  Wurtemberg ,  la  Saxe  avec  la  Westphalie  y 

La  Suède,  h  ses  drapeaux  joignant  leurs  étendards  ^ 

Tous ,  vont  se  diriger  vers  l'Empire  des  Czars. 

Accablé  sous  le  poids  de  sa  vaste  couronne, 

Ce  colosse  effiayant  que  la  foudre  environne^ 

Prétend  que  tous  les  Rois,  secondant  ses  projets  ^ 

S'honorent  d'être  au  rang  de  ses  premiers  sujets. 

Se  peul-il  qu'un  mortel,  en  son  délire  extrême, 

Veuille  de  l'Univers  porter  le  diadème  ; 

Et  pour  exécuter  son  plan  Continental  , 

De  l'Europe  soumise  ait  fait  son  Arsenal? 

Mais  déjà  contre  lui ,  le  Destin  se  déclare. 

Il  le  pousse  à  sa  perte  ,  et  ce  nouvel  Icare  (lo) 

Dont  le  vol  va  se  perdre  au  vaste  sein  des  airs , 

Doit  bientôt  de  sa  chute  étonner  l'Univers. 

Ah  !  que  son  vain  orgueil  et  son  imprévoyance 

Vont  coûter  de  trésors  et  de  sang  à  la  France. 

Clio,  d'un  crêpe  obscur  et  mouillé  de  ses  pleurs 

Voudrait  en  vain  cacher  le  tableau  des  douleurs. 

Soit  que  Napoléon ,  dans  celte  horrible  lutte 

Ait  craint  de  succomber,  pour  prévenir  sa  chute  (4©) 

Il  prétendit  fixer,  en  partant  de  Paris  , 

Le  sort  de  son  épouse  et  celui  de  son  fils. 

L'Impératrice  Reine  en  obtient  la  régence  j 

Elle  doit  gouverner  Pltalie  et  la  France  ; 

Son  époux  le  déclare  au  Conseil ,  au  Sénat , 

Et  part  en  lui  laissant  les  rênes  de  l'Etat. 

Tel  nous  voyons  un  tigre  affamé  de  carnage  , 

Fondre  siir  des  troupeaux  pour  exercer  sa  rage, 
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Ainsi  l'Usurpateur ,  avide  et  furieux  , 

Dirige  vers  le  Nord  ses  bataillons  nombreux, 

Et  le  soldat  docile  à  la  voix  qui  le  guide , 

N'écoutant  que  l'honneur  et  son  zèle  intrépide. 

Part ,  suit  aveuglément  le  chef  qai  le  condtiit 

A  travers  l'épaisseur  d'une  profonde  nuit , 

Franchît  les  bois ,  les  monts  ,  et  ne  se  doute  guère 

Que  c'est  aux  élémens  qu'il  va  faire  la  guei  ro. 

Tandis  que  le  Tyran  s'emparait  de  Wilna  , 

Qu'à  Dunnabourg,  Victor  franchissait  la  Duna  , 

Wellington  ,  triomphant  aux  champs'  des  Aropyles, 

De  Raguse  ,  rendait  les  efforts  inutiles. 

Ce  Général ,  guidant  nos  vaillans  étendards, 

Atteint  sur  son  coursier  par  les  foudres  de  Mars,  (lo) 

Sent  son  glaive  échapper  de  sa  main  défaillante  : 

11  remet  à  Clausel  son  armure  sanglante  , 

En  le  chargeant  du  soin  d'être  son  successeur. 

Et  des  drapeaux  français  le  soutien  et  l'honneur^ 

Ce  dernier  obéit ,  et  doublant  de  courage , 

En  ralliant  l'armée  il  fait  tête  à  l'orage  ; 

Opère  sa  retraite,  et  lui-môme  blessé  , 

Brave  tous  les  dangers  dont  il  est  menacé, 

Mais  pour  venger  les  siens,  Le  Marchant,  et Thomièro, 

Qui  dans  celte  journée  ont  mordu  la  poussière,  (i  i) 

Il  reporte  la  mort  dans  les  rangs  des  Angl;iis  , 

Et  sauve  ,   en  combattant,  le  reste  des  Français. 

Le  valeureux  Bonnet  a  partagé  sa  gloire  ; 

Mais  Wellington  enfin  remporte  la  victoire  : 

Il  marche  vers  Burgos  ;  le  vaillant  Dubreloii 

Ç.epoussc  les  assauts  du  héros  d'Albion.  i 
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Tel  lin  rocher  terrible ,  h  la  mer  écumanle 
O[)posanl  fièrement  sa  lêle  menaçante  , 
Voit  mourir  h  ses  pieds  les  flots  tumultueux  ; 
Du  haut  de  ses  remparts,   ce  guerrier  valeureux, 
Résiste  seul  au  choc  de  nombreuses  armées,  (12) 
Que  leurs  succès  rendaient  au  combat  animées. 
Du  Château  de  Burgos  les  braves  défenseurs 
Triomphent  constamment  de  leurs  fiers  agresseurs, 
Et  Wellington  fuyant,  effrayé  de  ses  perles, 
Laisse  de  ses  soldats  les  campagnes  couvertes. 
Vers  les  mqrs  de  Moscou,  s'avançant  à  grands  pas, 
Le  Français  se  signale  en  différens  combats , 
Et  triomphant  partout  du  nombre  et  des  obstacles. 
Son  amour  pour  la  gloire  enfante  des  miracles. 
A  Dunabourg ,  Krasnoi ,  son  courage  indompté 
A  vu  sur  tous  les  poinls  le  Russe  culbuté. 
Nos  braves  Légions  ^  des  rives  de  la  Seine  ^ 
Vont,  dans  leur  vol  altier,  franchir  le  Borysthène  j 
Witepsk  est  subjugué  ;  Smolensk  sur  ses  remparts  , 
Voit  de  Napoléon  ,  flotter  les  étendards.  (i3) 

Les  Russes  pressentant  la  ruine  fatale 
Qui  menace  Moscou ,  leur  ville  capitale , 
Opposent  vainement  h  leurs  fiers  agresseurs 
Tout  ce  que  leur  pays  offre  de  défenseurs  ; 
La  haine  du  Tyran,  l'amour  de  leur  pairie, 
Près  de  leur  Général ,  en  foule  les  rallie  ; 
Guidé  par  la  vengeance ,  enflammé  de  courroux , 
Koustousow  les  prépare  a  repousser  nos  coups  ; 
Campés  sur  des  hauteurs  qui  de  fer  se  hérissent , 
Mille  bronzes  tonnans  dont  leurs  mains  les  garnissent 
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Se  dirigent  sur  nous ,  par  un  dernier  effort , 
Et  sèment  dans  nos  rangs  le  ravage  et  la  mort. 
Cent-v'ngt  mille  ennemis  excités  au  carnage , 
De  la  position  ayant  pris  l'avantage  , 
Prétendent  de  Moscou  nous  fermer  le  chemin  , 
Ramener  la  fortune  et  changer  le  destin. 
Mais  contre  le  Tyran ^  vainconent  tout  se  ligue, 
L'impétueux  Français  ne  connaît  point  de  digne  ; 
Son  intrépidité ,  comme  un  torrent  fougueux^ 
Détruit^  entraîne  tout  dans  son  cours  orageux. 
Armé  pour  la  plus  sainte  et  la  plus  juste  cause  , 
A  de  nouveaux  combats  le  Russe  se  dispose. 
Nos  soldats  enhardis  par  leurs  nombreux  succès  ^ 
Prétendent  à  Moscou  s'ouvrir  un  libre  accès. 
Partout  victorieux  ,  la  terreur  les  devance  ; 
Leur  indomptable  élite  en  bon  ordre  s'avance; 
Et  ces  braves  guerriers,  en  flots  tumultueux, 
Percent  des  ennemis  les  escadrons  poudreux. 
Ces  derniers  vainement ,  faisant  tête  à  l'orage  , 
A  la  valeur  française  opposent  le  courage  ; 
I]s  résistent  encor  ;  mais  vaincus,  dispersés. 
Dans  leurs  retranchemens  ils  sont  tous  repoussés. 
Le  Français  lés  poursuit  et  veut  s'en  rendre  maître  j 
Ils  font  pleuvoir  sur  lui  tous  les  feux  du  salpêtre. 
Mille  bouches  d'airain  ^  en  frappant  les  échos, 
Vomissent  le  trépas  sur  nos  vaillans  héros. 
Mille  foudres  français  à  leurs  fuudres  répondent, 
Et  leurs  coups  redoublés  dans  les  airs  se  confondent. 
Mais  la  nuit  lout-â-coup  les  rend  silencieux  , 
E!t  de  son  noir  rideau  couvre  l'azur  des  cieux. 
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Les  partis  opposés,  dans  leur  camp  se  relirent, 
S'observent ,  et  tous  deux  également  aspirent .  , 
A  voir  sur  l'horizon  reparaître  le  jour ,  ; 

Et  Bellone  en  fureur  devance  son  retour. 


FIN  DU  LIVRE  HUITIEME. 
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oJATÀitLE  de  la  Moskowa  dite  de  Barodiao  ,  gagnée  par  les 
Français.  Mort  du  Prince  Bagration  Général  en  clicf  de  l'armée 
russe.  Frise  de  Moscoa.  Résolution  désespérée  des  habilans,  qui 
encouragés  par  l'exemple  et  les  discours  de  Rostopchin  lear  gou- 
Ternenr,  incendient  cette  ancienne  Capitale  de  rempirc  desCzars, 
avaur  d'y  laisser  pénétrer  le  vainqueur.  Sac  et  pillage  de  cette 
rille;  démoralisation  de  l'arnaée  et  de  son  chef;  ce  dernier  se  réfu- 
gie an  Palais  du  Kremlin,  asile  inviolable  et  sacré;  il  fait  sauter 
cette  forteresse  en  l'abandonnant  pour  se  retirer  au  château  de 
Féterskoé,  où  il  attend  vainement  la  pais  qu'il  propose  à  Alesan- 
dre.  Après  avoir  exercé  les  plus  affreux  excès  sur  les  débris  de  la 
population  de  Moscou  qui  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines,  il 
prépare  sa  sanglante  et  fauesle  retraite. 
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LIVRE  neuvip:me. 


Jl  HÉBUS  à  peine  ouvrant  les  portes  de  l'aurore 

Aux  regards  des  mortels  ne  s'offrait  pas  encore,. 

Sur  les  deux  camps  brillait  l'étoile  du  malin  , 

Lorsque  le  Conquérant  du  Danube  et  du  Rbin  , 

Qui  se  croyait  toujours  l'homme  des  destinées^ 

Rappelle  à  ses  soldats  les  vaillantes  journées 

Où  son  bras  dirigeant  leurs  bras  victorieux  , 

Le  succès  couronna  leurs  exploits  glorieux. 

«  Secondez  leur  dii-il ,  votre  chef  intrépide  ; 

»  Le  triomphe  est  certain  ;  que  ce  grand  jour  décide 

»  Du  sort  de  la  Russie  et  de  son  Souverain  ; 

»  Son  sceptre  menaçant  doit  passer  dans  ma  main. 

5>  Il  est  tems  d'abaisser  le  superbe  Alexandre  ; 

3)  De  son  trône  ébranlé  je  le  ferai  descendre 

3)  Et  saurai  le  punir  de  rn'avoir  résisté  ; 

3J  Tel  est  son  sort ,  qu'il  cède  à  la  fatalité; 

3)  C'est  sur  5a  chute,  amis,  qu'en  ce  moment  je  fonde 

»  Votre  bonheur,  ma  gloire,  et  le  repos  du  monde. 

»  La  \  ictoirc  à  mon  char  doit  enchaîner  ses  rois , 

»  Votre  Empereur  est  né  pour  leur  donner  des  lois. 

»  Que  dis-je  ?  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  Russie , 

3>  Cet  Empire^  demain,  sera  notre  Pairie; 
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»  Le  Soleil  d'Austeilitz  brillant  sur  nos  drapeaux^  (i) 
»  Réfléchit  notre  gloire  aux  yeux  de  nos  rivaux,  a 
Chaque  corps ,  animé  d'un  courage  héroïque  , 
Cède  à  l'impulsion  du  discours  prophétique  : 
Depuis  les  généraux  jusqu'au  dernier  soldat  , 
Tout  brûle  du  désir  de  voler  au  combat. 
Il  commence ,  et  chacun  a  l'envi  se  signale 
Et  montre  à  ses  rivaux  une  valeur  égale. 
Le  bronze  tonne  ,  éclate  ;  et  le  fer  a  la  main  , 
Le  Français  de  l'assaut  s'aplanit  le  chemin. 
L'ennemi,  repoussant  sa  valeur  indomptable^ 
Dans  ses  retranchemens  se  croit  inexpugnable  ;  (2) 
Mais  bientôt  Koutousow  avec  Bagraiion 
Se  trouvent  débusqués  de  leur  position. 
A  travers  mille  morts,  nos  guerriers  invinciblee 
Gravissent  sous  le  feu  ces  monts  inaccessibles  ; 
Rien  ne  peut  rallentir  leur  intrépide  essor  ; 
Parvenus  au  sommet ,  il  faut  combattre  encor. 
Ces  bronzes ,  dont  les  flancs  renferment  le  salpêtre , 
Sont  aux  mains  du  Français  qui  s'en  est  rendu  maître  ;, 
Et  dans  le  même  instant ,  par  les  Russes  repris  , 
Ils  sont  diverses  fois  conquis  et  reconquis.   (3) 
Mais  nos  vaillans  guerriers,  Bellone  protectrice^ 
Rendent  à  l'agresseur  la  victoire  propice  : 
Après  un  long  combat,  nos  foudres  destructeurs 
Ont  de  Borodino  couronné  les  hauteurs. 
L'ennemi  croit  encore  la  victoire  incertaine  ; 
Ses  vaillans  escadrons  ralliés  dans  la  plaine 
Osent  nous  résister ,  mais  nous  les  culbutons^ 
Nous  enfonçons  leurs  rangs  et  nous  les  dispersons. 


LIVRE    IX.  l4l 

Tout  ce  que  Théroïsme  enfante  de  courage, 
]]t  tout  ce  que  produit  le  désespoir ,  la  rage , 
Fut,  par  les  deux  partis,  déployé  dans  ce  jour, 
Où  chacun  fut  vainqueur  et  vaincu  tour  à  tour. 
Ainsi  Bellone  vit  et  l'une  et  l'autre  armée 
J)'ane  égale  fureur  au  carnage  animée; 
Le  fer,  le  plomb ,  les  feux  semblables  aux  éclairs, 
Se  heurtaient,  se  croisaient  en  sillonnant  les  airs, 
Et  sur  la  terre  épars  ,  aux  yeux  offraient  l'image 
Des  grêlons  amassés  après  un  long  orage.  (4) 
Dans  ce  combat  aftVeux ,  sanglant  et  décisif, 
Les  vaincus  acharnés  reprenaient  l'ofTensif , 
Lorsque  Murât ,  suivi  de  sa  vaillante  élite. 
Sur  eux  avec  fureur  fond  et  se  précipite. 
Il  frappe,  il  extermine,  et  dissipe  soudain 
De  ses  fiers  ennemis  le  redoutable  essaim. 
Eugène  Beauharnais  à  la  gloire  fidèle , 
D'honneur  et  de  vertu  rare  et  parfait  modèle  , 
Ce  héros,  illustré  par  cent  faits  glorieux. 
Seconde  de  Murât  le  bras  victorieux  ;  • 

Et  pour  Napoléon  signalant  son  courage, 
11  fait  des  ennemis  un  horrible  carnage  ; 
Par  le  fer  et  le  feu  moissonne  tous  leurs  rangs , 
Et  se  fraie  un  chemin  sur  des  corps  expirans. 
Du  fier  Bagration ,  dans  ce  jour  mémorable , 
La  Russie  a  pleuré  la  perte  irréparable  :  (5) 
Ce  prince  valeureux  a ,  pour  son  souverain  , 
Péri  dans  ce  combat  les  armes  à  la  main. 
Chacun  de  ses  soldats  secrètement  envie 
Une  si  belle  fia  d'une  si  belle  vie. 
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L'arJeur  cle  le  venger  irrite  leurs  esprits , 
Et  fait  que  pour  la  mort  ils  n'ont  que  du  mépris. 
Tel  on  voit  un  essaim  d'abeilles  dispersées 
Défendre  avec  fureur  leurs  ruches  menacées  , 
Et  fondre  en  bourdonnant  sur  l'avide  agresseur 
Qui  prétend  lui  ravir  le  fruit  de  son  labeur  : 
Les  Russes  se  voyant  prêts  à  perdre  leur  ville, 
Du  farouche  Attila  craignant  le  joug  servile. 
Lancent  leur  dernier  trait  à  leur  dernier  soupir  , 
Et  vengent  leur  pays  avant  que  de  mourir. 
Mais  bientôt  du  Tyran  les  ordres  sanguinaires 
Dirigent  vers  Moscou  ses  armes  meurtrières. 
De  vingt  peuples  unis  les  nombreux  étendards 
S'avancent  vers  la  ville,  et  touchent  ses  remparts. 
Le  brave  gouverneur  qui  ne  peut  les  défendre, 
A  juré  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 
Le  sombre  désespoir  qui  commande  au  malheur , 
Lui  suggère  un  moyen  qui  fait  frémir  d'horreur, 
e  Le  Russe  aime  ^  dit-il ,  avec  idolâtrie 
»  Ses  usages,  ses  lois ,  son  prince  et  sa  patrie , 
»  Et  de  mourir  pour  eux,  aux  pieds  de  l'Éternel  , 
»  Peuple ,  nous  avons  fait  le  serment  solennel  : 
»  Ce  serment  de  l'honneur  votre  chef  le  réclame  ! 
»  Mais  vous  partagez  tous  le  courroux  qui  m'enflamme. 
»  Chacun  brûle  à  l'envi  d'imiter  Rostopchin  ; 
»  D'immoler  h  son  Dieu,  comme  à  son  souverain  ^ 
»  S'il  le  faut,  en  ce  jour,  sa  fortune  et  sa  vie, 
»  Plutôt  que  de  survivre  h  notre  ignominie. 
»  De  nombreux  ennemis  ces  murs  sont  entourés , 
»  Au  meurtre ,  au  brigandage  ils  vont  être  livrés; 
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»  Cette  cîté^  séjour  de  nos  antiques  maîtres , 
»  Ces  temples,  ces  palais  qu'ont  bâti  nos  ancêtres, 
n  Seront  bientôt  en  proie  au  farouche  vainqueur 
»  Qui  vient  dans  nos  climats  répandre  la  terreur. 
;)  Avant  que  l'oppresseur  de  l'Europe  tremblante 
»  Nous  flétrisse  des  coups  de  sa  verge  sanglante  , 
»  Sous  nos  murs  écroulés  tombons  ensevelis  ; 
M  Plutôt  mourir  cent  fois  que  de  vivre  avilis  l 
»  Sacrifions  nos  biens^  mais  sauvons  nos  familles , 
»  Nos  pères,  nosenfans,  nos  femmes  et  nos  filles, 
»  Exposés  aux  fureurs  des  féroces  soldats 
»  Dont  les  flots  orageux  inondent  nos  climats. 
»  Ces  torrens,  débordés  des  plus  lointains  rivages  , 
M  Au  cœur  de  la  Russie  exerçant  leurs  ravages^ 
»  Ont  inondé  Krasnoi,  Smolensk  et  Dunabourg , 
»  Et  peuvent  de  Moscou  s'étendre  à  Pétérsbourg. 
»  Creusons  ici  leur  lit;  arrêtés  dans  leur  course , 
»  Ils  s'y  perdront  soudain  sans  regagner  leur  source.  » 
Laboureurs,  magistrats,  guerriers  et  citoyens, 
De  la  fraternité  resserrant  les  liens  , 
Répondent  à  leur  chef  d'une  voix  unanime  : 
«  Oui,  nous  subirons  tous  une  mort  magnanime 
»  Plutôt  que  de  trahir  nos  vœux  et  nos  sermens  ! 
>»  Nous  sommes  animés  des  mêmes  sentimens; 
»  L'amour  de  la  patrie  et  ses  divines  flammes, 
»  Ainsi  que  vos  discours,  ont  embrasé  nos  âmes; 
»  Ordonnez,  disent-ils,  et  notre  Gouverneur 
n  Nous  trouvera  toujours  au  poste  de  l'honneur.  » 
—  «  Le  sort,  dit  Rostopchin,  trahit  notre  espérance; 
a  Nous  avons  épuisé  nos  moyens  de  défense. 
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»  Dans  cette  extrémité,  nous  devons  tout  oser 
a  Pour  nous  soustraire  au  joug  qu'on  nous  veut  imposer. 
»  Offrons  à  notre  Czar  que  l'univers  contemple , 
»  De  notre  dévoûment  un  rare  et  grand  exemple  j 
»  Il  sera  recueilli  par  la  postérité 
»  Comme  un  trait  d'héroïsme  et  de  fidélité. 
»  En  ces  affreux  moraens ,  amis ,  le  ciel  m'inspire 
»  De  perdre  cette  ville  et  de  sauver  l'empire. 
3).  Abandonnons  le  bronze  et  le  fer  destructeur; 
»  Ils  n'ont  pu,  dans  sa  marche,  arrêter  le  vainqueur  j 
»  Armons  plutôt  nos  mains  de  torches  funéraires, 
»  Et  plus  que  nos  tyrans  montrons  nous  téméraires  ; 
»  Eftrayons  dans  leur  camp  nos  cruels  ennemis  ; 
»  Ils  nous  auront  vaincus  sans  nous  avoir  soumis. 
»  Si  le  Corse  pénètre  au  sein  de  ces  murailles , 
»  Qu'il  perde  en  un  seul  jour  le  fruit  décent  batailles; 
»  Qu'il  entre  à  la  lueur  du  vaste  embrasement 
»  Par  nos  mains  allumé  dans  cet  affreux  moment. 
»  Peuple  _,  vous  frémissez  ;  c'est  servir  Alexandre 
M  Que  de  réduire  ici  sa  Capitale  en  cendre, 
M  Et  nous  ensevelir  sous  ses  débris  fumans 
M  Plutôt  que  de  fléchir  sous  nos  cruels  tyrans. 
»  Qu'à  l'aspect  de  ces  murs  menacés  par  ses  armes , 
»  L'Usurpateur  lui-même  éprouve  des  alarmes^ 
»  Et  que  les  coups  affreux  qu'il  nous  porte  aujourd'hui 
»  Retombent  à  la  fois  sur  la  France  et  sur  lui. 
»  Rendons  à  nos  rivaux  la  victoire  stérile, 
»  Et  qu'ils  soient  en  ces  lieux  sans  pain  et  sans  asile. 
»  Si  vous  me  secondez  dans  mes  vastes  projets^ 
»  Loin  de  compter  le  Russe  au  rang  de  ses  sujets , 
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»  Le  fier  dévastateur  de  l'Europe  asservie 
»  Trop  occupé  du  soin  de  conserver  sa  vie  y 
»  Luttant  contre  la  faim,  la  rigueur  des  frimats , 
'   •»  Forcé  d'abandonner  avant  peu  ces  climats, 
»  Laissera  son  armée ,  au  désespoir  réduite  , 
»  Chercher,  mais  vainement,  son  salut  dans  la  fuite.  >» 
Ce  discours  prophétique  eftibrâse  tous  les  cœuis 
Pénétrés  de  l'espoir  de  vaincre  leurs  vainqueurs. 
Mais  l'intrépide  chef  du  peuple  moscovite 
A  se  venger  d'avance  en  ce  moment  l'excite. 
«  C'est  trop  tarder j  dit-il;  nos  barbares  rivaux 
M  Se  préparent  sans  doute  à  des  meuslres  nouveaux  , 
»  Et  déjà  dans  leur  camp ,  par  leur  féroce  joie , 
»  Ils  montrent  le  désir  de  dévorer  leur  proie. 
M  Pi  évenons  leurs  desseins  :  plus  grands  que  nos  revers 
»  Du  poids  de  nos  tyrans  délivrons  l'univers; 
»  Marchons^  et  que  demain  cette  cité  superbe, 
»  Ces  pompeux  m^onumens  ensevelis  sous  l'herbe, 
»  Emblèmes  douloureux  de  la  Patrie  en  deuil , 
»  N'offrent  à  leurs  regards  qu'un  immense  cercueil  ; 
»  Que  l'orgueilleux  palais  et  que  Thumble  chaumière 
M  Ensemble  dévorés,  confondent  leur  poussièi»e  j 
»  Que  le  pauvre ,  le  riche,  et  le  faible  et  le  fort^ 
M  S'unissent  en  ce  jour  pour  triompher  du  sort. 
»  Imitons  cet  hébreu  célèbre  dans  l'histoire  : 
»  Une  fin  glorieuse  illustra  sa  mémoire , 
»  Et  s'immortalisant  par  un  noble  trépas 
M  Ce  captif  désarmé  fit  plus  qu'en  dix  combats  : 
»  Samson  nous  a  transmis  un  courageux  exemple  j 

»  Renversant  de  ses  mains  les  colonnes  du  temple , 

10 


î^6  LA  BONAt»AATlCÈ. 

»  Il  détruit  avec  lui  vingt  mille  Philistins 

»  Qui  venaient  insulter  à  ses  tristes  destins. 

»  Et  s'il  faut  aujourd'hui  que  ce  peuple  succombe, 

M  Qu'il  entraîne  avec  lui  ses  tyrans  dans  la  tombe  , 

»  Et  qu'il  venge  sur  eux ,  en  celte  extrémité  , 

»  Tous  les  affronts  sanglans  faits  à  l'humanité.  » 

Il  dit,  et  d'une  main  que  la  vengeance  guide  ^ 

Arme  chaque  habitant  d'une  torche  homicide , 

Et  de  l'autre  lui-même  embrase  son  palais 

Qui  sert  bientôt  de  phare  au  bourreau  des  Français.  (6) 

Un  feu  sombre  et  sanglant,  une  épaisse  fumée 

S'élève  tout  à  coup  sur  la  ville  alarmée. 

Tel  on  voit  un  volcan,  dans  son  éruption. 

D'une  vapeur  funèbre  obscurcir  l'horison , 

Et  se  répandre  au  loin  en  tourbillons  de  flammes. 

Les  viellards,  les  enfans,  les  filles  et  les  femmes 

Imitent  de  leur  chef  le  noble  dévouement. 

Et  pleins  du  même  zèle,  en  ce  cruel  moment^ 

Propagent  à  l'envi  cet  immense  incendie 

Qu'allume  par  leurs  mains  l'amour  de  la  patrie. 

Des  temples  ,  des  palais ,  les  superbes  lambris , 

Par  le  feu  consumés,  s'écroulent  en  débris; 

Prompte  fille  de  l'air  l'étincelle  électrique 

En  cent  lieux  a  la  fois  soudain  se  communique  ; 

Le  Russe  s'engloutit  sous  sa  propriété 

Pour  dérober  au  joug  son  antique  cité. 

Qui  semblable  au  Vésuve,  en  cette  nuit  terrible. 

Jusqu'au  camp  desFrançais  étend  sa  flamme  horrible^, 

Et  va  porter  l'effroi  dans  l'âme  du  tyran  : 

Il  recule,  frémit  à  l'aspect  du  volcan. 
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Délibère  un  moment,  et  marche  vers  la  ville  j 

Son  intrépide  garde  en  rend  l'accès  facile  ; 

Il  entre.  Que  voit-il  dans  ces  murs  désolés  ? 

Des  femmes,  des  enfans,  des  viellards  rassemblés 

Dans  les  lieux  consacrés  au  culte  ,  à  la  prière  , 

Invoquant  le  Très-haut  témoin  de  leur  misère  ; 

Dévoués  à  périr,  la  plupart  écrasés 

Par  la  chute  des  toits  sur  leur  tête  embrasés. 

Les  Russes  en  état  de  recourir  aux  armes , 

Et  pour  qui  la  vengeance  a  seule  encor  des  charmes  ^ 

Dans  leur  fuite ,  ont  eu  soin  d'ôter  à  leurs  rivaux 

Ces  tubes  consacrés  à  dispenser  les  eaux,  (n) 

L'incendie  allumé,  les  moyens  de  l'éteindre 

Sont  enlevés  par  ceux  qui  seuls  devaient  le  craindre. 

Mais  tout  mon  sang  se  glace....  O  spectacle  d'horreur! 

Dans  ces  agiles  saints,  refuges  du  malheur,  (8) 

Où  la  religion,  douce  et  compatissante. 

Prodigue  des  secours  à  la  classe  indigente  ; 

Où  se  réunissant,  l'Art  et  l'Humanité 

Bivallsent  sans  cesse  avec  la  Charité 

Pour  soulager  les  maux  et  du  corps  et  de  l'âme, 

Combien  d'infortunés  vont  périr  dans  la  flamme  ? 

La  torche  incendiaire  est  l'horrible  flambeau 

Qui  de  ces  malheureux  éclaire  le  tombeau. 

La  plupart,  à  l'aspect  de  ces  flammes  horribles 

Qui  vont  les  consumer,  jettent  des  cris  terriblesj 

Les  uns  au  désespoir j  et  de  terreur  glacés. 

Veulent  fuir  au  danger  dont  ils  sont  menacés 

Et  cherchent  une  issue  à  travers  la  fumée  ; 

Ils  en  sont  suffoqués...  leur  perte  est  consommée. 
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D'autres  sont  mutilés ,  par^ysés ,  perclus , 

Et  font ,  pour  se  sauver,  des  efforts  superflus  j 

C'est  en  vain  qu'a  la  mort  on  prétend  les  soustraire, 

Soûs  leur  lit  de  douleur  s'ouvre  le  noir  cratère  : 

Ils  tombent  abîmés ,  les  murs  croulent  sur  eux  , 

Et  n'otfrent  aux  regards  qu'un  océan  de  feux  , 

Qui  les  ensevelit,  et  soudain  les  dévore. 

Hélas!  ils  ne  sont  plus ,  et  l'œil  les  cherche  encore , 

Quand  leur  cendre  fumante  ,  et  le  jouet  des  vents  , 

Sur  les  foyers  voisins  s'élance  par  torrens  !.... 

Sort  injuste  et  cruel,  aveugle  dans  ta  rage,  \ 

Tu  ne  respectes  rien ,  ni  le  sexe  ni  l'âge. 

Victime  incessamment  de  ses  vaines  fureurs  , 

Le  vainqueur  est  en  proie  à  de  justes  terreurs. 

Et  plus  que  les  vaincus  éprouvant  des  alarmes , 

Dit  :  j'éteindrai  ce  feu  dans  le  sang,  dans  les  larmes  j 

A  chaque  corps  d'armée  alternativement 

Il  permet  le  pillage  et  le  saccagement ,  (9) 

Et  sa  garde  fidèle  en  obtient  les  prémices  : 

Elle  seule  doit  vivre  au  milieu  des  délices  : 

Comme  elle  est  son  égide  et  l'objet  de  ses  soins, 

Il  veut  la  garantir  du  fardeau  des  besoins  ; 

Mais  cette  préférence  allume  la  discorde 

Parmi  ceux  qu'unissait  une  infâme  concorde. 

Par  la  haine  et  l'envie  au  carnage  excités^ 

Us  entrent  dans  la  ville  à  flots  précipités. 

Et  le  fer  à  la  main ,  cette  troupe  en  furie 

Marchant  à  la  lueur  de  l'horrible  incendie, 

Va  piller  le  Bazard  ;  bientôt  Germains  ,  Français  , 

Napolitains,  Saxons,  Bavarois^  Polonais, 
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Etalent  aux  regards  le  contraste  bizarre 
De  guerriers  travestis ,  les  uns  à  la  tartare, 
D'autres  à  la  chinoise,  et  du  bonnet  persan 
Plusieurs  sont  affublés  ainsi  que  du  turban,  (i  o) 
Là ,  des  soldats  couverts  de  superbes  fourrures , 
Traînés  par  des  coursiers  dans  de  riches  voitures. 
Proposent  pour  du  pain  des  objets  précieux. 
D'autres  ,  nourris  des  mets  les  plus  délicieux 
Payés  au  poids  de  l'or,  vivent  en  sibarites , 
Et  traînent  avec  eux  des  femmes  moscovites,, 
Esclaves  sans  pudeur  ,  corruptrices  des  mœurs. 
Qui  vendent  leur  pays  ainsi  que  leurs  faveurs  , 
Et  portant  dans  les  camps  les  germes  de  leurs  vices , 
Enervent  nos  guerriers  par  de  fausses  délices. 
Mais  en  revanche  aussi  ,  quel  contraste  nouveau 
Nous  offre  la  vertu  dans  un  coin  du  tableau  ! 
C'est  la  jeune  Eudoxie,  alarmée  et  plaintive. 
Qui   d'un  vainqueur  cruel   craignant  d'être  captive  , 
Court  d'un  pas  égaré  dans  ces  tristes  remparts , 
Et  levant  vers  le  ciel  ses  pudiques  regards  , 
L'implore  avec  ferveur  pour  le  salut  d'un  père  , 
D'un  enfant,  d'un  époux,  d'un  parent  ou  d'un  frère. 
Hélas  ils  sont  tombés  sous  des  coups  ennemis  ! 
Elle  aperçoit  leurs  corps  et  sanglans  et  meurtris  , 
Jette  un  cri ,  les  embrasse  ,  au  tombeau  va  les  suivre; 

Le  fer  brille  en  ses  mains elle  a  cessé  de  vivre 

Sans  avoir  l'âme  émue  ,   un  tyran  furieux 
A  vu  son  sang  jaillir  et  couler  sous  ses  yeux  ! 
Ce  despote,  entouré  de  flambeaux  funéraires, 
Fait  condamner  à  mort  tous  les  incendiaires  . 
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Sans  pouvoir  arrêter  de  funestes  e:;cès  ; 
Ces  excès  doivent  mettre  un  terme  h  ses  succès , 
Et  chacun ,  sans  regret,  h  l'envi  sacrifie 
Au  salut  de  l'Etat  sa  fortune  et  sa  vie; 
Le  Russe  aime  son  prince  et  sa  religion 
Autant  qu'il  hait  le  joug  du  fier  Napoléon  ; 
Esclave  de  ses  mœurs ,  victime  du  courage , 
Il  succombe  avec  gloire  en  défiant  la  rage 
Du  farouche  vainqueur  qui  prétend  l'asservir. 
Il  n'a  pu  triompher^  mais  il  saura  mourir 
Plutôt  que  de  traîner  la  chaîne  ensanglantée 
Sous  laquelle  gémit  l'Europe  épouvantée  ; 
Et  dans  son  désespoir^  de  son  civisme  ardent , 
Il  donne  à  l'univers  un  exemple  éclatant. 
Le  cruel  oppresseur  d'un  peuple  magnanime 
Voit  des  cœurs j  des  esprits  le  concert  unanime. 
Eteignant  par  le  feu  la  foudre  dans  ses  mains  , 
Arrêter  dans  leur  cours  ses  projets  inhumains  ; 
Et  dans  ce  jour  célèbre  aux  fastes  de  l'Histoire, 
Brûler,  pour  se  venger,  l'aile  de  la  Victoire 
Qui  planant  sur  des  murs  en  proie  à  la  terreur , 
Annonçait  du  Tyran  l'implacable  fureur. 
Forcé  de  s'éloigner  de  ce  lieu  funéraire^ 
Ne  pouvant  assouvir  sa  rage  sanguinaire , 
Ce  tigre  furieux,  trompé  dans  son  dessein, 
Va  se  réfugier  au  palais  du  Kremlin  _, 
Et  la  ville  bientôt  lui  retrace  l'image 
Des  ruines  qu'autrefois  offraient  Troie  et  Carihage. 
Dans  l'asile  sacré  ,  planant  sur  des  tombeaux ,  (i  i) 
Contemplant  à  loisir  ces  funèbres  tableaux, 
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'VoUT  charmer  ses  ennuis  et  varier  la  scène 

Il  convoque  à  la  fuis  Thalie  et  Melpomène  ; 

Tandis  qu'il  s'occupait  à  leur  dicter  des  lois ,  (  1 2  ) 

Toutes  deux  à  l'envi  se  rendent  à  sa  voix  ; 

De  Mars  entre  leurs  mains  il  dépose  le  casque , 

Prend  le  poignard  de  l'une  ^  et  de  l'autre  le  masque  > 

Dans  le  sein  des  revers  affectant  des  succès^ 

Il  prend  part  à  leurs  jeux,  assis  sous  des  cyprès. 

Moscou  devient  enfin  la  nouvelle  Capoue, 

Où  du  faux  A.nnibal  la  fausse  gloire  échoue  ; 

Le  soldat  qui  par  lui  se  voit  autorisé 

A  l'imiter  en  tout ,  est  démoralisé  : 

Sourd  à  la  voix  des  chefs  et  de  pillage  avide  , 

Il  méconnaît  l'honneur  qui  lui  servait  de  guide  : 

Plus  de  frein  qui  l'arrête  ,  il  a  pris  sou  essor  : 

Il  était  sans  argent,  et  possède  de  Tor; 

Envers  la  discipline  il  se  montre  rebelle  ; 

Insensible  à  la  gloire ,  au  plaisir  seul  fidèle^ 

Il  s'y  livre  en  aveugle  ;  il  quitte  son  drapeau , 

Prépare  sa  défaite,  et  creuse  son  tombeau  : 

Mais  bientôt,  a  l'aspect  de  l'affreuse  disette  , 

Il  montre  le  désir  d'opérer  sa  retraite  , 

Quand  son  chef  en  ces  lieux  prolonge  son  séjour, 

Et  laisse  s'avancer  aveuglément  le  jour 

Qui  doit  anéantir  sa  puissance  infernale 

Et  détruire  une  armée  immense  et  colossale. 

Fier  d'habiter  ainsi  l'ancien  palais  des  Czars , 

Cet  imprudent  vainqueur  s'abandonne  aux  hasai'ds. 

Sombre,  inquiet,  rêveur,  feignant  un  air  tranquille ,, 

Du  Kremlin  cependant  il  déserte  l'asile , 
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Et  dans  Pëterskoé  cherchant  sa  sûreté^ 

Il  propose  la  paix  et  n'est  point  écouté.  (i3) 

Aux  regards  d'Alexandre  il  redouble  d'audace 

Et  croit  l'intimider  par  la  vaine  menace 

D'aller  à  Pétersbourg,  quand  le  froid  des  hivers 

Le  menace  lui-même  en  ces  affreux  déserts. 

Dans  Moscou,  qui  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines, 

Il  exerce  en  fuyant  ses  fureurs  assassines^ 

Et  détruit  par  le  glaive  ou  le  plomh  meurtrier 

Tous  ceux  qui,  sous  son  joug  refusant  de  plier  , 

Se  montrent  saintement  à  ses  ordres  rebelles  ;   (i4) 

Il  condamne  à  périr  des  magistrats  fidèles 

Qui  se  sont  refusés  aux  réquisitions 

Qu'il  exigeait  au  sein  des  dévastations  : 

Mais  dans  ces  lieux  fumans  diiorreur  et  de  carnage, 

C  est  en  vain  ,  chaque  jour  ,  qu'il  exerce  sa  rage  : 

La  foudre  dans  les  mains,  entouré  de  bourreaux, 

Dans  chaque  citoyen  il  rencontre  un  héros. 

«  Quand  j'ai,  lui  dit  l'un  d'eux,  mon  prince  pour  complice. 

»  La  mort  m'est  un  honneur  et  non  pas  un  supplice  j 

»  Frappe ,  voilà  mon  sein  ,  et  ne  m'épargne  pas  : 

»  Mille  bras  sont  armés  pour  venger  mon  trépas.  » 

Le  Tyran  ,  effrayé  d'une  telle  menace  , 

Affecte  la  clémence  et  veut  lui  faire  grâce  , 

Mais  à  l'usurpateur  ne  voulant  rien  devoir  : 

«  Si  le  sort  t'avait  fait  tomber  en  mon  pouvoir, 

»  Reprend  le  condamné  ,  ton  odieuse  vie 

»  Aurait  déjà  payé  le  sang  de  ma  patrie  ; 

»  Tu  dois  te  délivrer  d'un  funeste  ennemi 

M  Dans  sa  haine  pour  toi  pour  jamais  affermi  j 
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»  Tu  pourrais,  en  comptant  sur  ma  reconnaissance  , 

M  Te  repentir  bientôt  de  ta  fausse  clémence. 

»  Tyran  ,  qui  crois  en  vain  m'enchaîner  à  ton  char , 

»  Souviens-toi  de  Brutus  et  du  sort  de  César; 

»  Je  meurs  pour  mon  pays,  pour  le  grand  Alexandre^ 

))  Et  des  vengeurs  bientôt  vont  naître  de  ma  cendre  ; 

))  Le  destin  m'a  trahi,  j'attends  la  mort  de  toi.  » 

A  ces  mots,  vers  la  tombe  il  marche  sans  effroi; 

Il  y  descend  fidèle  au  prince  légitime. 

Le  Corse,  en  immolant  cette  illustre  victime. 

Soulève  les  esprits  de  rage  exaspérés  _, 

Contre  sa  tyrannie  hautexient  conjurés. 

Quel  exemple  pour  vous  conquérans  de  la  terre  ! 

Chez  des  princes  rivaux  quand  vous  portez  la  guerre 

B.edoutez-en  toujours  les  funestes  effets. 

S'ils  sont  comme  Alexandre  aimés  de  leurs  sujets. 

Forcé  d'abandonner  ce  malheureux  rivage , 

Le  Corse  jusqu'au  bout  veut  signaler  sa  rage  , 

Au  valeureux  Trévise  il  ordonne  soudain 

De  détruire  en  partant  le  château  du  Kremlin  ;  (i  5} 

Sous  ses  remparts  minés  il  dépose  la  foudre , 

Il  y  porte  la  flamme ,  ils  sont  réduits  en  poudre, 

Et  l'antique  palais  aux  regards  éclipsé  , 

Retombe  sur  la  terre  en  éclats  dispersé. 
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t!jt.-Loniset  le  Doc  D^Enghicn  apparaissent  en  songe  à  Bona- 
parte, au  chatcao  dcFéterikocj  Tange  exterminateur  lai  prédit 
Si  chute  j  son  effroi  le  réveille  ^  son  trouble  et  ses  remords  le 
poursuivent  ;  il  appelle  auprès  de  lui  ses  complices.  Murât  vient 
le  premier,  et  iherche  à  le  calmer  et  à  dissiper  ses  craintes.  Il 
approuve  sa  conduite,  et  par  d'odicnx  sophismes  l'engage  k  faire 
oublier  ses  forfaits  par  de  nouveaux  crimes  j  le  Tyran  cède  encor 
à  ses  conseils  perfides,  et  opère  enfin  sa  retridte  funeste  de 
Moscou.  Défection  de  larmce  française.  Noble  conduite  du 
Prince  Euf;ène ,  et  des  braves  généraux  qui  en  ont  rallié  et  saavé 
^l'sprécicux  débris. 
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Jj'éclataîït  voyageur  avait  fini  sa  course  : 

L'ombre  couvrait  déjà  le  ciel  glacé  de  l'ourse  : 

Sur  la  terre  ,  Morphée  épanchant  ses  pavots  , 

Invitait  les  humains  aux  douceurs  du  repos  ; 

Les  soldats  dans  leur  camp  en  savouraient  les  charmes; 

Le  calme  succédait  au  tumulte  des  armes. 

La  fdle  du  soleil ,  l'aslre  au  front  argenté  , 

Qui  des  plus  sombres  nuits  blanchit  l'obscurité , 

Et  d'un  pas  inégal  mesure  sa  carrière , 

Sur  la  cime  des  monts  répandait  sa  himière. 

De  la  voûte  d'azur  les  nocturnes  flambeaux, 

Des  vainqueurs,  des  vaincus,  éclairaient  les  tombeaux. 

Moscou  n'existait  plus  ,  une  épaisse  fumée  , 

S'élevait  $ur  la  Ville ,  en  cendre  consumée  : 

Le  Tyran  contemplant  ces  funestes  débris , 

Regrette  une  victoire  achetée  a  ce  prix. 

Dévorant  ses  soucis  ,  en  proie  à  mille  craintes , 

Des  coups  qu'il  a  portés  il  ressent  les  atlcinles. 
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Arraché  le  premier ,  d'un  péniMe  sommeil'^ 

Par  un  cri  d'épouvante  il  marque  son  réveil , 

Des  songns  alarmans  ,  à  sa  triste  pensée 

Ont  offert  le  lableau  de  sa  gloire  éclipsée  ; 

Présages  de  sa  ehûle,  ils  ont  mis  sons  ses  yeux 

L'assemblage  inouï  de  ses  crimes  affreux. 

Mais  l'effroi,  dans  son  cœur,  faisant  place  à  la  rage , 

Il  cherche  à  ranimer  son  féroce  courage  , 

Appelle  près  de  lui  les  confidons  discrets^ 

Complices  odieux  de  ses  plus  noirs  forfaits  ^ 

Et  Murât  le  premier  se  présente  à  sa  vue  ;  (i) 

»  Ah  !  viens  rendre  le  calme  à  mon  âme  éperdue  , 

Lui  dit  Napoléon  ;  «  un  noir  pressenlimenl 

»  M'accable,  me  poursuit.  En  ce  cruel  moment, 

»  Prends  piiié^  cher  ami^du  trouble  qui  m'oppresse  j 

»  Mais  un  songe  effrayant  étonne  ma  faiblesse  ; 

»  J'écoute  malgré  moi  sa  prophétique  horreur , 

5)  Et  la  présence  encor  ajoute  a  ma  terreur.  » 

— «  Un  songe,  dit  Murât,  vous  le  savez,  mon  frère, 

»  N'est  qu'une  illusion  ,  une  vapeur  légère , 

»  Produite  par  l'erreur  ,  dans  l'ombre  de  la  nuit  ; 

»  Le  sommeil  l'enfanta  ,  le  réveil  la  détruit.  » 

— «  Non  ,  reprend  le  Tyran  ,  ce  rêve  épouvantable 

»  Vient  de  me  présager  ma  chute  inévitable  : 

»  Le  jour,  comme  la  nuit ,  de  noirs  pressentimens 

3)  De  la  crainte  chez  moi  font  naître  les  tourmens. 

»  Mais  comment  se  fait-il  que  toi ,  toi  mon  complicr  , 

5)  Tu  ne  partages  point  l'horreur  de^ion  supplice  \ 

»  Coupable  des  forfaits  dont  je  me  suis  noirci , 

»   Serais-tu,  plus  qre  moi,  dans  le  crime  endurci? 
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5)  Je  connais  ton  audace  et  ta  valeur  active , 
w  Prêtp-moi ,  si  tu  peux  ,  une  oreille  attentive. 
)  Ici,  comme  au  Kremlin,  planant  sur  des  tombeaux, 
i'  Cherchant  dans  le  sommeil  un  remède  à  mes  maux  ; 
)  Je  ne  le  trouvai  point  ;  et  dans  ces  lieux  funèbres 
*  Les  torches  de  la  mort  éclairaient  les  téiièbres. 
j  Trois  fois  cette  nuit  même,  un  speclre  ensanglanté, 
M  A  mes  sombres  regards  soudain  s'est  présenté  ; 
»  Sa  main  tenait  un  glaive  ,  et  de  sang  dégouttante  , 
»  Il  montrait  les  lambeaux  de  sa  chair  palpitante  , 

»  Et  déjà  vers  sa  tombe  il  m'avait  entraîné 

»  Je  reconnus  soudain  ce  Prince  infortuné , 

»  Ce  fils  du  grand  Condé ,  que  ma  main  criminelle 

»  Plongea  ,  si  jeune  encor ,  dans  la  nuit  éternelle. 

»  Le  père  des  Bourbons,  le  pieux  Saint-Louis, 

j,  L'arrête  et  lui  présente  une  touffe  de  lys, 

»  En  prononçant  ces  mots  qui  redoublent  ma  crainte: 

»  Les  abeilles  jamais  n'y  porteront  atteinte  ; 

M  De  leur  perfide  dard  ,  dit  le  saint  Roi  martyr  , 

»  Sur  un  soi  étranger  j'ai  su  les  garantir. 

»  De  notre  auguste  sang ,  trop  long-tems  arrosée , 

»  Les  pleurs  du  repentir  sont  la  douce  rosée 

»  Qui  d'un  Ciel  irrité  désarmant  la  rigueur , 

»  Peut  rendre  à  cette  tige  encore  sa  vigueur. 

»  Contemple,  mon  cher  fils,  les  funestes  ravages 

»  Que  la  guerre  exerça  sur  ces  tristes  rivages  ; 

»  Sur  ces  débris  fumans  fixe  ton  assassin  : 

»  Le  poignard  du  remords  doit  déchirer  son  sein. 

»  L'Eternel  m'a  remis  son  glaive  et  sa  balance  , 

»  Mais  un  Bourbon,  mon  fils,  méconnaît  la  vengeance . 
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»  Prions  plutôt  ce  Dieu  de  briser  rinstrnment 

)>  Dyiit  sa  main  s'est  servi  jnsqties  à  ce  moment 

»  Pour  punir  à  son  gré  les  crimes  de  la  terre , 

»  Prions  pour  cette  France  à  notre  coeur  si  chère  !  » 

»  A  ces  mots  aopaïak  l'ange  exterminateur  : 

s>  Il  n'est  pas  Jems ,  dit-il  ^  et  ce  Ciel  protecteur 

»  ]Ne  peut  rendre  le  calme  à  la  France  alarmée 

»  Qu'après  avoir  vengé  la  Russie  opprimée , 

»  Et  de  l'Europe  entière  assuré  les  destins, 

»  Eu  frappant  l'ennemi  de  tous  les  Souverains. 

»  Tel  est  la  loi  du  Ciel ,  aux  mortels  inconnue.  » 

»  Puis  s'a  I ressaut  à  moi,  du  milieu  d'une  nue , 

3>  Il  ajoute;  «  Non  loin  de  ces  tristes  remparts, 

»  Tu  vas  laisser  bientôt  tes  bataillons  épars  , 

»  Et  soudain  on  verra  la  justice  suprême 

»  Aux  yeux  de  l'Univers  te  frapper  d'anathême  , 

»  Diîtruire  tes  projets  ,  et  de  son  bras  puissant 

»  Te  renverser  d'un  trône  odieux  et  sanglant.  » 

»  Après  m'avoir  prédit  ce  funeste  horoscope, 

»  D'un  nuage  enflammé  l'ange  alors  enveloppe 

»  Les  deux  spectres  et  lui ,  puis  au  sein  des  éclairs  , 

»  Le  céleste  trio  disparaît  dans  les  airs  ; 

»  La  foudre  me  réveille ,  et  d'effroi  je  me  lève  ; 

»  J'appelle à  ton  aspect  s'évanouit  le  rêve.  » 

Reprenez  vos  esprits ^  lui  répliquent  soudain. 
Les  principaux  auteurs  de  la  mort  de  d'Enghien.  (2) 
Banissez  de  votre  dnte  une  image  importune. 
J^ous  qu'on  vit  si  souvent  maîtriser  la  fortune  y 
Pourriez-vous  écouter  un  présage  trompeur  ? 
Céder-au  repentir  et  connaître  la  peur  ? 
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Vous  nous  deuez  encor  l'exemple  du  courage. 
Napoléon  répond  avec  des  pleurs  de  rage  : 
«  Je  connais  le  remords  ;  oui  ce  songe  accablant. 
»  Est  du  coiirr  eux  céleste  un  présage  eflfrayant  : 
»  Mais  redoutez  le  mien  ,  monstres  abominables  , 
»  Flatteurs,  qui  de  sang-froid  vous  rendiles  coupables; 
3)  Serviles  iustrumens  d'une  aveugle  fureur 
»  Eloignez-vous  de  moi,  vous  me  faites  horreur  ; 
»  Tout  veut  que  maintenant  de  vous  je  me  défie  j 
»  Vous  pourriez  quelque  jour  attenter  à  ma  vie  , 
»  Et  laver  dans  mon  sang,  aux  jeux  de  l'Univers, 
»  L'opprobre  et  les  forfaitsdont  vous  ùles  couverts.  » 

—  «  Ce  reproche  odieux  a  de  quoi  me  confondre , 
»  Il  m'étonne ,  mon  frère  ,  et  je  vais  y  répondre  , 
M  Lui  répartit  Murât.  J'en  conviens  avec  vous  , 

»  Le  valeureux  d'Enghien  est  tombé  sous  nos  coups; 
»  J'ai  fait  couler  son  sang  ;  ce  sang  de  l'innocence 
j>  Fume  ,  s'élève ,  crie  ,  et  demande  vengeance  , 
»  Non  de  vous  ,  non  de  moi,  mais  du  lâche  Français 
»  Qui  servit  votre  rage  en  son  funeste  accès. 
»  Lui  seul  est  l'assassin ,  lui  seul  est  le  coupable  !  » 

—  a  Ah  !  quand  je  l'ai  chargé  de  ce  crime  exécrable, 
»  Repond  Napoléon,  quand  je  l'ai  commandé, 

»  J'ai  cru  que ,  respectant  le  sang  du  graud  Gondé, 
»  Dans  le  jeune  Héros  qu'a  tant  pleuré  la  France  , 
»  Ce  traître ,  retenu  par  la  reconnaissance , 
»  En  feignant  de  servir  mon  aveugle  courroux, 
»  Déroberait  ce  Prince  à  mes  perfides  coups. 
»  Son  zèle  à  me  servir ,  un  instant  m'a  fait  croire 
»  Qu'il  voulait  épargner  cette  tache  à  ma  gloire  , 
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M  II  pouvait  me  sauver  d'un  opprobre  éternel  ? 

»  Oui  ;  tu  dis  vrai  Murât ,  lui  seul  est  criminel. 

»  Jaloux  de  ses  vertus  ,  de  son  noble  courage, 

»  Sur  un  Prince  français  j'ai  signalé  ma  rage  ; 

»  Celui  qui  l'a  vendu  ,  celui  qui  l'a  livré , 

5)  Doit  être  plus  que  nous^  par  le  monde  exécré.  » 

M  Cessez  ,  lui  dit  Murât ,  un  reproche  inutile  ; 

»  Je  ne  vous  croyais  pas ,  a  troubler  si  facile  ; 

»  Un  crime  commandé  par  la  raison  d'Etat , 

»  Qand  il  est  couronné  n'est  plus  un  attentat.  (3) 

»  Abandonnez  la  crainte  au  stupide  vulgaire  , 

»  Ce  que  vous  avez  fait ,  vous  avez  dû  le  faire; 

»  Le  destin  l'ordonnait,  et  quels  que  soient  vos  torts, 

M  Pour  paraître  un  grand  homme,  étouffez  vos  remords 

»  La  politique  parle  ,  écoutez  ses  maximes  ; 

»  Le  succès  rendra  seul  vos  fureurs  légitimes. 

»  Effacez  vos  forfaits  par  des  crimes  nouveaux  : 

M  Les  grands  crimes  toujours  ont  fait  les  grands  Héros  ; 

»  Le  second  des  Césars  ,  cet  Empereur  Auguste  ^ 

»  Protecteur  des  beaux  arts  ,  bon ,  magnanime  et  juste, 

»  Qui  semble  réunir  Marc-Aurèleet  Trajan^ 

»  Fut ,  sous  le  nom  d'Octave  ^  un  barbare,  un  tyran. 

»  Il  cessa  d^opprimer  la  liberté  publique 

»  Pour  mieux  asservir  Rome  a  son  joug  despotique  _, 

»  Et  le  peuple  enchaîné  par  des  liens  de  fleurs  ^ 

M  Aisément  oublia  ses  premières  fureurs. 

»  Imitez  son  exemple,  on  bénira  vos  chaînes 

w  Des  portes  de  l'aurore  aux  régions  lointaines 

»  Où  de  l'astre  du  jour  tombent  les  derniers  traits  : 

3)  Les  Peuples  subjugués  chanteront  vos  bienfaits. 
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Armez«VCTis  de  nouveau  ,  lancez  partout  la  foudre  j 
Que  l'Univers  soumis  ^  forcé  de  vous  absoudre  j 
Tremble  et  s'incline  encor  devant  Napoléon  , 
Qu'il  se  taise  au  seul  bruit  de  son  glorieux  nora  ; 
Plus  terrible  pour  lui  que  l'affreuse  tempête  , 
Qu'avec  un  saint  respect  l'écho  seul  le  répète ^ 
Et  des  bords  du  Volga  jusqu'au  froid  Tanaïs 
Vous  me  verrez  voler  contre  vos  ennemis.  » 
Ce  discours  captieux  flatte ,  séduit  ^  ranime 
Le  barbare  oppresseur  d'un  Peuple  magnanime  ; 
Il  embrasse  soudain  le  perfide  orateur. 
«  Ah  !  mon  frère ^  s'écrie  alors  l'Usurpateur^ 
Je  cède  à  tes  conseils^  à  toi  je  m'abandonne  , 
Oui  ma  gloire  l'exige  ^  et  la  raison  l'ordonne  j 
Ton  dévoûment,  ton  zèle,  et  ta  fidélité 
Rendent  enfin  la  paix  à  mon  cœur  agité. 
Et  vous^  dignes  soutiens  de  mon  funeste  Empire  ^ 
Vous^  calmes  dans  le  crime,  excusez  mon  délire  : 
Tourmenté  de  remords ,  un  légitime  effroi 
Me  rendit ,  envers  vous  ^  injuste  malgré  moi  ; 
Ah  !  de  ce  que  j'ai  vu  dans  cette  nuit  terrible  , 
Je  garderai  long-tems  le  souvenir  horrible  ! 
Je  n'en  saurais  douter^  la  justice  de  Dieu 
Vient  de  se  signaler  dans  ce  funeste  lieu  ; 
Je  veux  m'en  éloigner  au  lever  de  l'aurore.  » 
Mais  de  ses  premiers  feux  ,  l'horizon  se  colore  ; 
Des  astres  de  la  nuit  les  pâles  légions 
S'éclipsent  à  l'aspect  de  ses  brillans  rayons. 
Las  de  régner  ainsi  sur  d'immenses  décombres^ 
Et  que  la  mort  couvrait  de  ses  funestes  ombres  , 
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Napoléon  ,  soudain  rassemble  ses  soldats  , 

Et  veut  les  diriger  vers  de  plus  doux  climats. 

Ici  va  commencer  sa  retraite  sanglante. 

Mais  il  ne  trouve  plus  cette  masse  imposante 

D'hommes  disciplinés  >  à  ses  ordres  soumis  ^ 

Qui  furent  si  long-tems  l'efFroi  des  ennemis  ; 

Ce  n'est  plus  celle  armée  à  la  gloire  fidèle  , 

De  vingt  peuples  divers  embrassant  la  querelle^ 

Dont  les  membres  rangés  sous  les  lois  du  devoir , 

Ne  formaient  qu'un  seul  corps  qu'un  seul  chef  fait  mouvoir 

Ce  sont  des  forcenés  ,  ivres  de  leurs  conquêtes  , 

Qui,  sans  voir  les  dangers  amassés  sur  leurs  têtes ^ 

Et  riches  des  trésors  dans  la  ville  pillés , 

De  dépouilles  sans  fruits  vont  être  dépouillés. 

Le  tambour  a  roulé  :  la  trompette  guerrière 

Rappelle  chaque  corps  à  sa  noble  bannière  ; 

Du  geste  et  de  la  voix,  ainsi  que  des  regards  , 

Les  chefs  ont  rallié  leurs  bataillons  épars. 

On  donne  le  signal^  on  part  :  chaque  colonne 

Suit  du  code  de  Mars  la  règle  monotone  ; 

Le  soldat  à  son  rang ,  s'aligne  ,  prend  le  pas  , 

Et  déjà  se  dispose  à  de  nouveaux  combats. 

Debruyans  escadrons^  images  du  tonnerre, 

S'apprêtent  à  quitter  cette  funeste  terre 

Qu'ils  ont  couvert  de  sang ,  de  meurtres  et  de  deuil , 

Et  qui  doit  avant  peu  devenir  leur  cercueil. 

D'un  immense  butin ^  cent  voitures  chargées^ 

Marchent  tranquillement,  à  la  file  rangées. 

Plus  loin  sont  des  caissons  porrant  les  étendards  , 

Sur  les  Turcs,  les  Persans^  enlevés  par  les  Czars^ 
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Et  suivant  l'ordre  exprès  du  vainqueur  sacrilège; 
La  croix  de  Saint-Iwan  terminait  le  cortège.  (4) 
Nos  soldats  en  silence^  en  ordre  recueillis ^ 
En  vain  sur  tous  les  points  se  trouvaient  assaillis  ; 
En  vain  fondaient  sur  eux  des  bandes  de  Cosaques  :  (5) 
De  Platow  t  repoussant  les  nombreuses  attaques , 
Ney  perçait  à  travers  ses  bataillons  épars, 
Ainsi  que  le  soleil  h  travers  les  brouillards. 
Pendant  les  premiers  jours  ^  l'atmosphère  brillante ^ 
De  l'armée  éclairait  la  marche  triomphante  : 
Quand  tout-k-coup ,  poussés  par  des  vents  furieux  > 
Des  nuages  épais  obscurcissent  les  cieux. 
L'aquilon  gronde  au  loin^  apporté  par  l'orage^ 
Et  sur  nos  bataillons  se  déchaîne  avec  rage  : 
De  voraces  corbeaux  ,  qui  peuplent  ces  déserts , 
Manifestent  leur  joie  ;  et  planant  dans  les  airs , 
Par  leurs  croassemens  de  sinistre  présage , 
Des  Français  poursuivis  ,  signalent  le  passage. 
Emblèmes  de  la  mort ,  ces  aifreux  messagers 
Cumulent  sur  leurs  pas  la  somme  des  dangers. 
Les  Russes  rassemblés  ,  pour  venger  leur  défaite^ 
Cherchent  à  nous  couper  tout  moyen  de  retraite; 
Le  besoin  qui  commence  à  se  faire  sentir , 
De  malheurs  bien  plus  grands  semble  nous  avertir^ 
Tel  d'un  vent  furieux ,  la  dévorante  haleine 
Ravage  les  moissons  et  dessèche  la  plaine  ; 
Des  escadrons  entiers ,  par  le  froid  et  la  faim  ^ 
Se  trouvent  moissonnés  du  soir  au  lendemain. 
O  Muse  de  l'Histoire,  ici  ma  voix  t'implore 
P^or  peindre  des  revers  que  la  France  déplore  ; 
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Mais  comment  retracer  aux  yeux  épouvantés 

L'effroyable  tableau  de  nos  calamités  ? 

Nos  malheurs,  nés  du  sein  même  de  la  victoire. 

Sont  dignes  de  pitié  ,  sont  dignes  de  mémoire  ; 

Et  d'odieux  succès ,  les  affreux  résultats , 

Doivent  servir  d'exemple  à  tous  les  Potentats. 

Du  Tyran  des  Français  ,  la  folle  confiance. 

L'ambition  ,  Torgueil ,  surtout  l'imprévoyance 

Kavit  à  ses  soldats  tout  espoir  de  retour 

Au  sein  de  leur  Patrie ,  objet  de  leur  amour  ! 

Déjà  celui-ci  touclie  au  terme  de  ses  peines  ; 

Son  sang  ,  plus  lentement  circule  dans  ses  veines. 

Et  le  froid  de  la  mort  se  glisse  dans  son  sein  ; 

Un  rire  convulsif  a  signalé  sa  fin.  (6) 

A  ce  rire  funèbre  ont  succédé  les  larmes, 

Il  succombe  bientôt  sous  le  poids  de  ses  armes , 

Il  vent  se  relever  par  un  dernier  effort , 

Il  chancelle,  retombe,  et  pour  jamais  s'endort. 

Un  autre,  dont  le  givre  a  blanchi  le  visage  , 

Ayant  perdu  sa  force  ,  a  gardé  son  courage. 

Il  est  resté  debout,  son  arme  encore  au  bras. 

Et  semble,  quoique  mort,  défier  le  trépas; 

Il  a  de  le  braver  contracté  l'habitude , 

Et  garde  ,  en  expirant ,  cette  mâle  attitude 

Qu'il  eut  au  champ  de  Mars.  Plus  loin  un  cavalier 

Sous  ses  genoux  tremblans  sent  fléchir  le  coursier 

Compagnon  de  ses  maux  ainsi  que  de  sa  gloire , 

Qui,  plus  prompt  que  les  vents,  volant  à  la  victoire, 

Etait  fier  de  porter  un  si  noble  fardeau  j 

Sa  perte  est  pour  son  maître  ua  désespoir  nouveau  j 


II 
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Ne  pouvant  le  sauver,  il  conçoit  la  pensée , 
Afin  de  satisfaire  une  faim  empressée  , 
De  l'égorger  lui-même,  et  bâtant  son  trépas^ 
De  sa  chair  palpitante  il  se  fait  un  repas. 
Ses  autres  compagnons  à  l'envi  le  partagent; 
Du  plus  pressant  besoin  avec  lui  se  soulagent. 
En  expirant  ainsi,  ce  valeureux  coursier     ' 
Sauve  du  moins  la  vie  à  son  noble  écoyer  ; 
Un  soldat  pour  calmer  le  tourment  qu'il  endure 
D'un  cadavre  fumant  veut  faire  sa  pâture , 
Et  dispute  aux  corbeaux  ,  pour  apaiser  sa  faim  ^ 
La  part  qu'il  veut  avoir  dans  cet  affreux  festin  j 
Et  pour  calmer  la  soif  qui  l'oppresse  et  l'altère  , 
Il  exprime  un  glaçon  teint  du  sang  de  son  frère. 

Poursuivons Les  chemins  jusqu'alors  parcourus  , 

Sous  un  ciel  nébuleux  étaient  tous  disparus , 

Et  l'horizon  n'offrait  qu'une  masse  blanchâtre , 

De  la  nature  en  deuil  funèbre  amphithéâtre. 

I.es  monts  et  les  forêts ,  les  vallons ,  le  coteau  , 

Ne  présentaient  aux  yeux  qu'un  immense  niveau  ; 

Et  notre  arrière-garde ,  au  sein  des  vastes  plaines  , 

Suivait,  le  plus  souvent,  des  roules  incertaines. 

On  cherchait  un  abri  ;  mais  c'était  vainement  : 

Tout  offrait  aux  regards  l'image  du  néant. 

Mais  le  danger  s'accroît  avec  l'inquiétude. 

Marchant  dans  les  déserts  et  dans  la  solitude  , 

Le  Français,  en  fuyant,  pressentait  son  malheur, 

Et  rieu  ne  répondait  au  cri  de  sa  douleur. 

Des  tourbillons  de  feu ,  de  flamme  et  de  fumée , 

{Dclairaicnt ,  dans  lia  nuit ,  la  marche  de  l'armée  ; 
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Et  CCS  afFreux  fanaux  s'élevaieni  des  cités , 

Des  bourgs  et  des  liameaux  par  nos  mains  dévastés.  ("} 

Partout  Napoléon  ,  aveugle  dans  sa  rage  , 

Par  la  destruction  signalait  son  passage. 

Précédé  de  sa  garde ,  et  la  flamme  à  la  main , 

Sur  la  neige  sanglante  il  s^ouvrait  un  chemin. 

Pour  protéger  sa  fuite ,  on  vit  l'artillerie 

Traverser  dans  les  lieux  en  proie  à  l'incendie, 

Fouler  de  toutes  parts  des  débris  enflammés  , 

Et  marcher  sur  des  corps  à  demi-consumés. 

Accablé  des  besoins  dont  la  foule  Tassiége, 

Entouré  d'ennemis  et  veillant  sur  la  neige ^ 

Campant  sur  des  monceaux  de  morts  etdemourans, 

Le  Français  ,  chaque  nuit,  voit  éclaircir  ses  rangs  j 

Son  cœur  impatient  soupire  après  l'aurore , 

Et  de  nouveaux  malheurs  le  menacent  encore. 

Partageant  des  soldats  les  maux  et  les  dangers , 

Leurs  braves  généraux  les  rendent  plus  légers.  (8) 

Le  Corse  fugitif,  toujours  d'une  journée 

Précédait  son  armée  au  sort  abandonnée. 

Cfiux  qui  pour  le  sauver  bravent  mille  trépas 

!)Et  pour  s'y  dérober  veulent  suivre  ses  pas , 

^e  trouvent  après  lui  qu'un  amas  de  ruines  ; 

Les  uns,  mourans  de  faim,  sont  tout  couverts  d'hermines, 

Mais  ils  sont  dénués  des  moindres  alimens  ; 

Les  autres  ont  du  pain,  mais  point  de  vêtemens , 

Et  pour  sauver  leurs  jours  dévorent  en  cachette 

Le  morceau  conservé  dans  Thorrible  disette. 

Plus  d'un  chef  malheureux  réduit  h  mendier 

Auprès  de  son  soldat  s'abaisse  à  su  pplier 
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Afin  d'en  obtenir  une  faible  parcelle 

Pour  soutenir  son  corps  qui  sur  ses  pieds  chancelle. 

S'il  sollicite  en  vain ,  et  s'en  voit  refusé , 

Sous  le  poids  des  besoins  il  succombe  épuisé. 

Tel  antre  contre  soi  tourne  un  fer  homicide , 

Ou  sur  son  compagnon  lève  un  bras  fratricide , 

Afin  de  lui  ravir  son  dernier  aliment , 

Et  tombe  à  ses  côtés  dans  le  même  moment 

Où  voulant  le  porter  à  sa  bouche  mourante 

Il  cherche  à  satisfaire  une  faim  dévorante. 

De  vingt  peuples  divers  les  soldats  confondus 

Cherchent  en  vain  leurs  chefs  égarés  ou  perdus. 

La  fatigue,  le  froid  ,  le  deuil  et  la  famine 

De  leurs  rangs  dispersés  bannit  la  discipline; 

La  grêle,  les  glaçons^  la  noige  ,  les  frimas 

Apportés  par  les  vents  dans  ces  affreux  climats , 

Délrnisent  chaque  nuit  celte  invincible  armée  , 

Par  le  seul  désespoir  à  demi  consumée. 

Des  héros  qu'épargna  le  destin  des  combats, 

Qui,  le  glaive  à  la  main ,  bravant  mille  trépas, 

Ont  livré  tant  d'assauts,  forcé  tant  de  murailles, 

Ces  valeureux  Français,  fiers  enfans  des  batailles  , 

Sont  par  Napoléon  condamnés  à  périr 

Dans  ces  champs  que  naguère  ils  ont  su  conquérir. 

]Mais  le  soleil  enfin ,  sortant  du  sein  des  eaux , 

Des  milliers  de  soldats  éclaire  les  tombeaux  ; 

Ceux  qui  fixent  encor  sa  tremblante  lumière 

Cherchent  à  s'éloigner  de  ce  lieu  funéraire  ; 

Au  loin,  il  l'horizon,  ils  découvrent  la  tour 

D'une  ville  où  naguère  ils  cm  fait  leur  séjour. 
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Les  chefs  et  les  soldats  conçoivent  l'espérance 
D'y  trouver  avant  peu  l'oubli  de  leur  souffrance-, 
Ils  y  portent  leurs  pas  :  mais  6  vœux  superflus  ! 
Ils  cherchent  cette  ville ,  elle  n'existe  plus. 
L'horloge  sonne  encor^  elle  annonce  les  heures^ 
Lorsque  les  habitans  sous  leurs  tristes  demeures 
Sont  la  plupart  vivaus  restés  ensevelis  : 
La  tour  et  son  beffroi  planent  sur  des  débris.  (9) 
Plusieurs  soldats  glacés  et  que  la  faim  tourmente 
Veulent  se  réchauffer  sur  la  cendre  fumante  : 
O  surprise  !  ô  terreur  !  un  spectacle  hideux, 
Un  cadavre  animé  se  présente  à  leurs  yeux  ! 
C'est  un  spectre  vivant,  un  de  leurs  frères  d'armes 
Mutilé  par  Bellone  en  ce  séjour  d'alarmes  ; 
Objet  digne  d'horreur ,  non  moins  que  de  pitié , 
Sur  des  monceaux  de  morts  en  ces  lieux  oublié  , 
Alors  que  le  vainqueur  ,  dans  sa  course  imprudente, 
Dirigeait  vers  Moscou  sa  troupe  triomphante , 
Laissant  derrière  lui  les  morts  et  les  blessés. 
De  sa  gloire  sanglante  instrumens  fracassés. 
Mais  comment  ce  Français ,  en  proie  à  la  misère  , 
A  la  faux  du  trépas  a-t-il  pu  se  soustraire  ? 
Comment  a-t-il  vécu  dans  ce  séjour  de  deuil 
Où  tous  les  habitans  ont  trotivé  leur  cercueil  ? 
O  Muse  !  tu  frémis  d'horreur  et  d'épouvante  ! 
Il  s'est  alimenté  de  la  chajr  palpitante 
Des  guerriers  moissonnés  par  le  glaive  de  Mars, 
Tombés  à  ses  côtés  aux  pieds  de  ces  remparts. 
Mais  qui  peut  exprimer  celle  longue  agonie , 
Ce  siècle  de  lourmens  qui  consuma  la  vie 
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J)e  cet  infortuné  dont  le  corps  ulcéré 

Est  déjà  par  les  vers  à  demi  dévoré  ? 

Ses  traits  sont  imprégnés  de  sang  et  de  fumée  ; 

Il  se  traine  au-devant  des  débris  de  l'armée 

Qui  ne  peut  concevoir  comment  ce  malheureux 

S'est  soustrait  aux  rigueurs  des  aquilons  fougueux  ; 

Il  a  son  champ  d'asile...  et  de  ses  mains  sanglantes 

Arrachant  des  coursiers  les  entrailles  fumantes , 

Il  en  prenait  la  place,  et  ce  lit  de  douleur 

A  ses  membres  glacés  rendait  quelque  chaleur. 

Il  revoit  ses  amis,  mais  bientôt  il  expire 

Sous  le  poids  des  tourmens  dont  l'horreur  le  déchire, 

En  prononçant  encore  à  ses  derniers  momens 

Le  nom  de  son  pays  ,  celui  de  ses  parens.   (lo) 

Achevons  de  tracer  cette  horrible  peinture  ; 

Muse,  redis  ce  trait  dont  frémit  la  nature  î 

Deux  mille  prisonniers  moscovites  vaincus , 

Gardés  par  les  Français ,  sur  la  neige  étendus , 

Etaient  depuis  trois  jours  en  proie  à  la  souffrance , 

Sans  secours  et  sans  pain ,  comme  sans  espérance  : 

Pour  calmer  de  la  faim  le  tourment  douloureux , 

On  vit  ces  malheureux  se  dévorer  entre  eux , 

Et  la  plupart  montrer  une  féroce  joie 

Tout  en  se  repaissant  de  leur  funeste  proie. 

Les  Français  ,  jusqu'alors  échappés  au  trépas  , 

Se  traînent  vers  Smolensk  :  le  malheur  suit  leurs  pas  j 

Ils  laissent  derrière  eux  moitié  de  leurs  bagages, 

Leurs  tentes,  leurs  caissons ,  leuis  nombreux  équipages , 

Les  hommes ,  les  chevaux  d'alinieus  dénués  , 

Ensemble ,  à  chaque  pas ,  tombent  exténués* 
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La  peste,  ce  fidau  funeste  dans  sa  rage , 

Sur  un  peuple  jamais  ne  fit  tant  de  ravage  ; 

Mille  bouches  à  feu  qui  vomissaient  la  mort 

Et  resteiit  encombrés  dans  les  glaces  du  nord,  (i  i) 

Jamais  aux  ennemis  ne  furent  si  contraires 

Que  ce  désastre  affreux  ne  le  fut  a  nos  frères. 

Chaque  heure  ,  chaque  instant  détruit  nos  escadrons  ; 

Nos  braves  cuirassiers,  hussards ^  chasseurs,  dragons. 

Ces  valeureux  enfans  de  Mars  et  de  Bellone , 

Que  le  malheur  poursuit ,  que  l'aquilon  moissonne , 

Ainsi  que  leurs  coursiers  tombent  dans  ces  déserts  , 

Et  de  flocons  neigeux  leurs  cadavres  couverts 

Partout  sur  les  chemins  forment  des  éminences 

Attestant  nos  revers  et  nos  pertes  immenses. 

Mais  tout  en  s'éloignant  de  celte  terre  en  deuil 

Où  l'hiver  étalait  son  éclatant  linceuil , 

C'est  peu  contre  le  sort  d'avoir  à  se  débattre , 

En  cet  horrible  état  il  faut  encore  combattre 

Contre  des  ennemis  justement  irrités  , 

Qui  vengent  leur  pays  et  leurs  champs  dévastés. 

Bellune  et  Reggio ,  Grouchij  T révise ,  Eugèwe, 

Ney,  Priant,  Lauriston^  passent  le  Borysthène, 

Forment  un  escadron  de  valeureux  guerriers  (12) 

Dont  la  mort  respecta  le  front  et  les  lauriers. 

Cet  escadron  sacré,  l'élite  de  nos  braves, 

A  peine  dégagé  des  cruelles  entraves 

Que  sèment  sur  ses  pas  de  nombreux  enViemis, 

Accourt  servir  d'égide  à  l'armée  en  débris , 

Protège  sa  retraite,  et  2)renant  sa  défense 

Parlage  ses  périls  autant  que  sa  souffrance. 
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A  poursuivre  nos  pas  les  Russes  acharnés 

Se  joignent  aux  frimas  contre  nous  de'chaîn^s. 

D'Eugène  cependant  les  troupes  triomphantes 

Bravant  les  vains  efforts  de  cent  bouches  tonnantes , 

Repoussent  Wiigenslein  ainsi  que  Kutusow ,  (i3) 

Et  de  Sraolensk  enfin  abordent  Borisow. 

Celles  de  Partouneaux ,  en  quittant  cette  ville 

S'avancent  vers  Wilna  sans  trouver  un  asile , 

S'égarent  en  marchant  d'un  pas  mal  affermi , 

Kt  vont  se  rallier  au  feu  de  l'ennemi,  (i  4) 

Les  autres  corps ,  marchant  dans  l'ombre  et  le  silence 

Sur  des  sentiers  neigeux  dans  ce  désert  immense, 

Loin  de  prêter  l'oreille  aux  soupirs  des  mourans, 

Passent  sans  regarder  leurs  frères  expirans  ; 

Quelques-uns,  entraînés  par  l'espoir  du  pillage  , 

Retournent  sur  leurs  pas  dans  ces  champs  de  carnage 

Pour  ravir  des  lambeaux  sanglans  et  déchirés 

'A  ces  agonisans  j>ar  le  froid  dévorés  ; 

Un  égoïsme  affreux  de  leur  esprit  s'empare 

Ta  fait  naître  en  leur  cœur  une  fureur  barbare  ; 

Tels  on  voit  dans  les  champs,  dans  le  creux  des  tombeaux , 

S'élancer  à-lafois  un  peuple  de  corbeaux  , 

Ou  tels  nous  les  voyons  sur  les  champs  de  batailles 

Se  repaître  à  loisir  de  vastes  funérailles. 

En  traçant  ces  tableaux  une  profonde  horreur 

Est  le  seul  sentiment  qui  survit  dans  mon  cœur , 

Et  d'indignation  mon  âme  se  soulève  ; 

Pégase  soutiens-moi.,.  INIusc^  j)Oursuis  ,  achève  ! 

Dis  comment  mu-  les  bords  do  la  Bérésina  , 

Sur  nos  débris  crrans  l'hiver  se  déchaîna  ; 
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Ce  fleuve  charriait  dans  ses  ondes  glacées 
De  vingt  peuples  rivaux  les  troupes  entassées  ; 
Vengeur  de  son  pays  qu'elles  ont  mis  en  deuil , 
Dans  son  sein  sépulchral  il  leur  ouvre  un  cercueil. 
Les  morts  et  les  mourans  aux  Landes  fugitives 
Ont  frayé  le  chemin  de  ces  funestes  rives  ; 
J^a  foule  des  guerriers  échappés  au  trépas 
Sur  deux  fragiles  ponts  précipite  ses  pas.  (i  5) 
Ici,  le  fer  en  main,  des  soldats  pleins  de  rage 
Veulent  aux  plus  pressés  disputer  le  passage  j 
D'autres ,  plus  loin ,  de  froid  ou  de  faim  expirans 
Tombent ,  et  dans  leur  chute  entraînent  les  vivans. 
Tout-à-coup  6  revers  !  ô  comble  de  disgrâce  ! 
Ecrasé  sous  le  poids  de  cette  énorme  masse 

Le  pont  fléchit,  se  rompt tout  est  précipité. 

Le  fleuve  dans  son  cours  par  les  corps  arrêté  , 
Remonte  vers  sa  source ,  et  son  urne  sanglante 
Se  glace  en  reculant  d'horreur  et  d'épouvante. 
Le  Vainqueur  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa  , 
Voit  se  renouveller  le  jour  de  Pultawa, 
Aux  mêmes  lieux  où  Charle  a  perdu  son  armée.  (i6) 
De  ce  rapport  frappant  son  âme  est  alarmée  : 
Saisi  d'un  juste  effroi,  campé  sur  des  hauteurs, 
Contemplant  à  loisir  le  néant  des  grandeurs , 
Sous  ses  yeux  s'accomplit  son  effroyable  rêve  ; 
Les  élémens  armés,  la  famine,  le  glaive. 
Moissonnent  ses  héros  dans  ces  affreux  déserts, 
t  la  faux  de  la  mort  s'agite  dans  les  airs, 
^ssis  près  d'un  foyer  allumé  sous  sa  tente  , 
JLe  soin  de  son  s^lut  l'occupe  et  le  tourmente; 
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Pour  s'éloigner  plus  tôt  de  ces  funestes  Lords 
Il  gravit ,  en  fuyant ,  trois  montagnes  de  morts;  (17) 
Et  près  de  Caulincourt,  alors  duc  de  Vicence , 
Il  fuit  à  Varsovie,  et  regagne  la  France  , 
En  laissant  ses  soldats  l'un  sur  l'autre  entassés  , 
Étendus  sur  la  neige,  et  par  le  froid  glacés  , 
Lutter  contre  le  sort^  et  dans  la  nuit  obscure 
En  proie  à  tous  les  maux  qu'amène  Id  nature , 
Les  uns  mourans  de  faim^  et  d'autres  s'exposer 
A  périr  près  d'un  tronc  qu'ils  veulent  embraser.  (18) 
Jeunes  gens  qu'on  a  vus  traînés  par  des  gendarmes 
Du  sein  de  vos  foyers  au  milieu  des  alarmes , 
Espoir  de  la  Patrie,  et  qui ,  dans  nos  remparts  , 
Auriez  pu  ramener  le  Commerce  et  les  Arts, 
Qu'ètes-vous  devenus  ?  Vos  pères  vous  demandent  ; 
Vos  compagnes  en  vain  chaque  jour  vous  attendent  ; 
Pour  eux,  comme  pour  nous,  vous  êtes  bien  perdus. 
Et  jamais  à  leurs  vœux  vous  ne  serez  rendus. 
Tombés  au  champ  de  Mars  ,  la  Fortune  jalouse 
Vous  priva  de  revoir  une  amante,  une  épouse  ; 
A  servir  un  Tyran  ,  en  naissant  condamnés^ 
Vous  avez  tous  péri;  jeunes  infortunés, 
Ija  mort  a  terminé  vos  maux,  votre  misère^ 
Vous  ne  connaîtrez  pas  la  douceur  d'être  père'j 
Napoléon  a  fait  de  l'Europe  un  tombeau  ; 
De  l'Hymen  ,  dans  le  sang ,  il  éteint  le  flambeau  ; 
Le  bandeau  de  l'Amour  ,  toujours  trempé  de  larmes , 
Vous  prouve  que  pour  lui  la  paix  n'a  pas  de  charmes. 
O  Dieu  juste  et  puissant ,  frappe  le  vil  mortel 
Qui  fit  jusqu'à  ce  jour  couler  le  sang  d'Abel  ! 
Signale  la  justice,  autant  que  ta  puissance, 
Anéantis  le  Crime,  et  venge  l'Innocence  ! 

FlZr  DV  UTRE  DIXIÈME. 
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XJes  Généraux  français  achèvent  d'opérer  la  retraite  de  Moscoa, 
et  rallient  les  débris  de  l'armée.  Bonaparte  se  rend  au  Sénat  pour 
y  faire  de  pénibles  avraz^  il  réclame  de  noavelles  levées,  moti>- 
▼ées  sur  ses  revers  et  la  défection  des  Prussiens,  qui,  entraînés  par 
leur  Général  Yorck,  ont  abandonné  ses  drapeaux  pour  se  joindteà 
ceux  d'Alexandre.  Conduite  du  Sénat.  53o,ooo  hommes  «ont  en 
trois  mois  arrachés  à  leurs  foyers  pour  recompletter  les  cadres  de 
l'armée;  les  cohortes,  les  gardes  départementales,  sont  également 
reclamées  pour  ces  nouveaux  combats.  Campagne  de  Dresde. 
Batailles  de  Lutzen,  de  Bautzen,  et  de  Wnrchem,  gagnées  par  les 
Français,  sur  les  troupes  russes  et  prussiennes  j  armistice  conclu 
à  la  suite  de  ces  victoires.  Congrès  (onvo(|ué  à  Prague;  prélimi- 
naires de  paix.  François  II  se  rend  média tenr  entre  les  Puissances 
belligérantes,  mais  ne  pouvant  concilier  leurs  intérêts  avec  les 
vues  ambitieuses  de  Napoléon,  il  est  lui-même  forcé  d'armer 

contre  5on  gendre,  et  d'entrer  dans  la  coalition  qui  veut  recon-; 

quérir  l'indépendance  de  l'Allemagne. 
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JjE  déserteur  d'Egypte  ,  et  des  champs  de  Wilna,  (i  ) 

A  vu  ses  bataillons,  sur  la  Bérésina  , 

Tomber ,  comme  les  fruits,  la  fleur  décolorée  , 

Tombent  dans  nos  jardins,  au  souffle  de  Borée. 

Trois  cent  raille  Français,  guidés  par  la  valeur. 

Ont  péri  sous  les  yeux  de  cet  usurpateur  , 

Aux  lieux  mômes  naguère  illustrés  par  leurs  armes. 

A  leurs  mânes  sacrés^  Muse,  donnons  des  larmes  ! 

Deux  cent  raille  alliés  compagnons  de  leur  sort , 

Furent  ensevelis  sous  les  glaces  du  Nord  , 

Et  les  chefs,  échappés  à  ce  revers  funeste  > 

De  l'armée,  assemblant  le  déplorable  reste  ^ 

A  peine  ont  pu  compter  dans  les  champs  de  Pluhnitz,  (a) 

Trente  mille  soldats  au  drapeau  réunis. 

D'aussi  cruels  revers  sont ,  plus  on  les  contemple  , 

Tels  que  la  terre  encor  n'en  offre  point  d'exemple; 

Et  cependant  on  vit  l'auteur  de  tant  de  maux 

A  la  patrie  en  deuil  en  forger  de  nouveaux. 


I'j6  LÀ    BOWAPARTIBE. 

Renfermé  clans  Paris  alarmé  de  sa  fuite, 

Il  vent  justifier  son  horrible  conduite  : 

Après  avoir  goûté  quelques  jours  d'un  repo» 

Cent  fois  plus  agité  que  la  mer  et  ses  flots, 

L'espérance  eu  son  cœur  a  remplacé  la  crainte , 

De  son  Sénat  vénal  il  aborde  Tcnceinle  ;  (3) 

Morne,  inquiet,  rêveur,  et  de  honte  accablé^ 

Il  adresse  ces  mots  à  ce  corps  assemblé  : 

«  Sénateurs,  avant  moi  déjà  la  renommée 

»  A  du  vous  informer  des  revers  de  l'armée  ; 

»  Moscou ,  vous  le  savez ,  était  en  mon  pouvoir  : 

»  Le  Russe,  exaspéré  par  l'affreux  désespoir 

)i  Autant  que  par  l'amour  qu'il  a  pour  sa  patrie  ^ 

»  Alluma  sous  ses  toîts  ce  fatal  incendie 

»  Dont  la  flamme,  éteignant  la  foudre  dans  ma  main  , 

»  M'a  de  Saint-Pétersbourg  interdit  le  chemin. 

»  Cet  acte  inattendu ,  dans  la  même  journée 

»  D'Alexandre  et  de  moi  changea  la  destinée  ; 

»  Devançant  la  saison  ,  la  neige  et  les  frimas  (4) 

»  Sont  venus  me  surprendre  en  ces  âpres  climats  ; 

»  Tous  les  fléaux  ensemble  ont ,  dans  notre  retraite  , 

»  De  mes  soldats  vainqueurs  opéré  la  défaite. 

»  Justement  alarmé ,  dans  votre  sein  j'accours 

»  Déposer  mes  chagrins ,  réclamer  des  secours. 

»  Marchant  à  ma  poursuite ,  et  fort  de  ma  disgrâce  , 

»  Le  Russe  sent  renaître  aujourd'hui  son  audace , 

»  Il  s'avance  à  grands  pas ,  ses  nombreux  bataillons 

»  Des  bords  de  la  Vistule  inondent  les  sillons; 

»  L'orage  se  grossit  et  gronde  sur  nos  têtes  ^ 

»^I1  pourrait  nous  ravir  les  fruits  de  nos  conquêtes. 
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»  La  Prusse  de  mon  joug  de'sîre  s'affranchir  ; 

»  La  conduite  d'Yorck  qni  vient  de  nous  trahir  (5) 

»  En  joignant  ses  soldats  aux  troupes  d'Alexandre, 

»  Des  pièges  de  son  roi  m'oblige  à  me  défendre  ; 

»  Le  perfide  Guillaume  est  le  moteur  secret 

»  Et  l'invisible  chef  de  quelque  noir  projet  ; 

»  Pour  recouvrer  ses  droits  en  Saxe,  en  Westphalie, 

»  Au  Czar ,  son  protecteor,  son  intérêt  le  lie  , 

»  Et  je  viens  réclamer  du  fer  et  des  soldats  (6) 

»  Pour  résister  au  choc  de  ces  deux  potentats 

»  Qni  naguère  irerablans ,  osent  lever  la  tête , 

»  Tandis  qu'à  les  frapper  ma  main  encor  s'apprête. 

»  Pensent-ils  qu'un  revers  difficile  à  prévoir 

»  Ait  pu  jusqu'à  tel  point  affaiblir  mon  pouvoir 

»  Qu'ils  seraient  dispensés  d'en  craindre  l'influence? 

»  Ah  !  qu'ils  perdent  soudain  cette  vaine  espérance, 

»  Je  saurai  les  punir  de  m'avoir  résisté, 

»  On  ne  m'outrage  pas  avec  impunité. 

»  Le  sort  pour  un  moment  a  compromis  ma  gloire  ; 

»  C'est  en  les  enchaînant  au  char  de  la  victoire 

3)  Que  je  veux  triompher  des  destins  conjurés. 

»  L'Autriche,  l'Allemagne,  et  mes  confédérés^ 

»  Mes  sujets ,  sur  la  foi  de  qui  je  me  repose  _, 

3»  Sont  tous  intéressés  a  défendre  ma  cause  ; 

»  Mais  que  dis-je,  ma  cause  ?  à  mes  destins  liés, 

»  Français,  n'êtes-vous  pas  mes  plus  chers  alliés  ? 

»  Ma  gloire,  mon  honneur,  mes  destins  sont  les  vôtres  : 

»  Vous  n'en  sauriez  douter,  je  n'en  puis  avoir  d'autres, 

»  Et  vous  devez  m'aider,  par  un  sublime  accord, 

»  A  maîtriser  encor  l'inconstance  du  sort  -j 
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»  Ce  peuple ,  objet  constant  de  ma  sollicitude , 
»  Aura  bientôt  repris  sa  brillante  altitude  ; 
M  Comme  Empereur  et  Roi ,  je  viens  dans  le  Sénat 
»  Tenter  tous  les  moyens  propices  à  rÉtal.  « 
Il  dit^  et  les  soutiens  de  son  funesie  empire 
Au  décret  du  Tyran  s'ea^pressent  de  souscrire  ; 
Trois  cents  mille  conscrits  dévoués  au  trépas 
Sont  levés  pour  voler  à  de  nouveaux  combats. 
Les  cohortes  d'urbains  sont  aussi  réclamées  (^) 
Pour  aller  compléter  les  cadres  des  armées  ; 
Ce  peuple  confiant ,  crédule  et  valeureux , 
S'arme  encore  en  faveur  de  son  chef  orgueilleux  , 
Qui  le  sacrifiant  au  nom  de  la  patrie 
Se  voit  toujours  l'objet  de  son  idolâtrie. 
Peuple,  qu'il  salua  de  grande  nation  , 
Pour  mieux  t'associer  à  son  ambition  , 
Tu  sers  de  marche-pied  à  l'oppresseur  du  Monde  ^ 
Et  c'est  sur  ta  valeur  que  son  espoir  se  fonde. 
Mais  c'est  assez  long-tems  déplorer  nos  erreurs  , 
Laissons  pour  un  moment  la  Muse  des  douleurs  ^ 
Reprenons  des  combats  la  lyre  menaçante 
Pour  chanter  des  Français  la  valeur  triomphante. 
O  France  !  ô  ma  patrie  !  ô  mère  des  héros 
Dont  je  consacre  ici  les  immortels  travaux  ! 
L'amour  que  j'ai  pour  toi  me  dirige  et  m'enflamme  ; 
Mais,  en  brûlant  mon  cœur  de  ta  céleste  flamme  , 
Répands  sur  mes  écrits  tes  sublimes  ardeurs  ! 
Qu'elles  puissent  passer  dans  l'âme  des  lecteurs  j 
Et  pour  me  soutenir  dans  ma  course  infinie 
Dérobe  une  étincelle  au  flambeau  du  Génie , 
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Daigne  échauffer  le  mien  jusqnes  au  dénoûraent  ^ 
Et  fournir  à  mes  vers  un  nouvel  aliment  ! 
De  Dresde  va  s'ouvrir  la  fameuse  campagne  , 
Elle  doit  décider  du  sort  de  l'Allemagne^ 
Ou  plutôt  des  destins  de  tout  le  Continent 
Qu'envahit  en  espoir  l'avide  Conquérant. 
Jusques  ici  l'Autriche,  à  ses  traités  fidèle, 
La  Saxe ,  la  Bavière,  embrassent  sa  querelle  y 
Mais  tous  les  autres  rois ,  dont  ce  persécuteur 
Ose ,  en  les  opprimant ,  se  dire  protecteur  , 
Brillent  de  recouvrer  leur  pouvoir  légitime. 
Sous  ses  pas  sourdement  ils  creusent  un  abîme  , 
Et  leurs  nombreux  drapeaux  ralliés  a  sa  voix 
Vont  se  mêler  aux  siens  pour  la  dernière  fois. 
Le  Tyran  abusé  par  un  espoir  frivole 
De  ses  derniers  revers  à  l'instant  se  console. 
Aux  remparts  de  Mayence ,  aussi  prompt  que  l'éclair ,  (8) 
Ou  comme  l'aigle  fend  les  vastes  champs  de  l'air, 
Il  se  rend ,  et  rassemble  une  nouvelle  armée 
Qui  du  désir  de  vaincre  est  encore  animée  ; 
Conscrits  et  vétérans  ,  ensemble  confondus , 
A  son  œil  exercé  ne  se  distinguent  plus  ! 
Ses  nombreux  bataillons  qu'on  peut  compter  h  peine,. 
Déployés  a  sa  voix,  manœuvrent  dans  la  plaine  : 
L'ensemble  de  leur  marche  et  de  leurs  mouvemens 
Fait  renaître  en  son  cœur  d'heureux  pressentimens. 
A  leur  aspect  guerrier  son  âme  est  satisfaite  j 
Il  s'apprête  à  venger  sa  dernière  défaite; 
Et  les  braves  soldats  qu'il  a  sacrifiés 
Se  trouvant  remplacés,  déjà  sont  oubliés. 
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A  des  meurtres  nouveaux  soudain  il  se  prépare  , 

Et  se  sent  enflammé  d'une  valeur  barbare  j 

En  parcourant  l'armée  il  dit  avec  transport  : 

«  Avec  de  tels  guerriers  je  puis  dompter  le  sort , 

»  Et  prouver,  en  calmant  les  publiques  alarmes, 

»  Que  rien  ne  porte  atteinte  à  l'éclat  de  nos  armes. 

»  O  Français  que  jamais  nul  péril  n'étonna  , 

»  Que  les  vaincus  d'Eylau  ,  de  Friedland,  d'Jéna  , 

»  Tremblent  à  notre  aspect  !  nous  allons  les  convaincre 

»  Que  les  élémens  seuls,  ou  Dieu  peuvent  nous  vaincre  ; 

»  Mais  que  l'Europe  armée,  ainsi  que  tous  ses  rois, 

»  N'arrêteront  jamais  le  cours  de  nos  exploits. 

»  MarchoQs  ,  dit-il  !  a  II  part.  Son  indomptable  élite 

Xi'entoure  ,  et  sur  ses  pas  vole  et  se  précipite. 

Eugène,  Lauriston ,  et  le  Duc  d'Elchingen  ^ 

Souham,  Girard,  Marmont,  sous  les  murs  de  Lutzen, 

Ont  déjà  rallié ,  dans  une  plaine  immense  , 

Tous  les  braves  guerriers  défenseurs  de  la  France. 

L*aniour  de  la  patrie  enflammant  leurs  grands  cœurs. 

Les  flatte  de  l'espoir  de  les  rendre  vainqueurs; 

Pour  mieux  les  animer  ,  on  leur  dit  qu'Alexandre 

De  Moscou  consumé  vient  pour  venger  la  cendre. 

A  ces  mots ,  les  soldats  de  rage  exaspérés  ^ 

Du  sang  des  alliés  paraissent  altérés  ; 

Et  plus  ils  sont  nombreux ,  plus  le  Français  se  montre 

Dévoré  du  désir  d'aller  à  leur  rencontre. 

Accusant  de  ses  chefs  l'importune  lenteur  , 

Rien  ne  peut  contenir  sa  belliqueuse  ardeur  : 

Tel  un  coursier  fougueux  ,  levant  sa  tête  altlère  , 

Sous  la  mâia  qui  le  guide  hérisse  la  crinière  ^ 
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MorJ  le  frein  qui  l'arrête,  écume  en  hennissant, 

Frappe  du  pied  la  terre  et  part  en  bondissant  : 

Ainsi  chaque  guerrier  ,  quand  la  trompette  sonne  , 

Brûle  de  s'élancer  dans  les  champs  de  Bellone , 

Et  bravant,  sans  terreur,  tous  les  foudres  de  Mars  , 

Meurt  et  s'immortalise  en  ces  sanglans  hasards. 

Dnroc  et  Durosnel ,  Morand  ,  les  Ducs  d'Islrie  , 

De  Trévise,  Tarente,  honneur  de  la  patrie, 

Barrois ,  Lobau  ,  Bertrand  ,  et  mille  autres  héros 

S'apprêtent  h  voler  à  des  dangers  nouveaux. 

Enfin  l'iniitant  qui  tarde  à  leur  impatience 

Est  arrivé  pour  tous  de  montrer  leur  vaillance. 

Un  corps  de  Prussiens,  en  immense  rideau. 

Des  champs  de  Poserna  dominait  le  plateau. 

Gravissant  ces  hauteurs  Tintrépide  Bessière  , 

D'un  trait  mortel  atteint ,  a  mordu  la  poussière  j 

La  foudre  ,  en  sillonnant  le  front  de  ce  guerrier  , 

Le  frappe ,  sans  toucher  à  son  noble  laurier.  (9) 

Bellone,  au  champ  d'honneur  avant  que  de  l'abattre  , 

Pourquoi  l'avoir  privé  du  plaisir  de  combattre  ? 

Tu  dois  celte  faveur  à  tout  brave  Français 

De  l'immortaliser  par  un  dernier  succès. 

Âh  \  tous  ceux  qui  sont  morts  en  servant  la  patrie  ^ 

Le  jour  de  leur  trépas ,  ont  joui  de  la  vie , 

S'ils  ont  été  témoins  des  regrets  et  du  deuil 

Qu'ils  causaient  an  moment  de  descendre  au  cercueil  : 

Ils  ont  vu  qu'ils  mouraient  pour  vivre  dans  l'Histoire  j 

Et  que  leurs  noms,  transmis  au  temple  de  Mémoire , 

Par  la  main  de  Clio ,  qui  les  a  recueillis , 

Seraient  ceints  des  lauriers  que  leurs  mains  ont  cueillit 
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Mais  Bessières  n'est  plus....  Pour  un  moment  sa  chute 
Des  deux  partis  rivaux  a  retardé  la  lutte  ; 
C'est  la  première  fois  que  l'on  vit  ce  héros 
Dans  un  jour  de  combat,  sur  un  lit  de  repos  ; 
En  cherchant  les  moyens  de  fixer  la  victoire , 
Il  meurt,  comme  Turenne,  au  chemin  de  la  gloire. 
Pleuré  par  ses  soldats,  couché  sur  des  drapeaux, 
Il  semble  présider  encore  à  leurs  travaux  ; 
Tous  gardent  près  de  lui  le  plus  morne  silence, 
Son  sang  fumant,  son  sang  qui  coule  pour  la  France, 
En  arrosant  la  plaine  enfante  des  vengeurs  ; 
Tout  le  camp  est  en  proie  à  de  justes  douleurs  ; 
Et  le  tambour  couvert  d'un  crêpe  mortuaire , 
Annonce  du  héros  la  pompe  funéraire  : 
De  l'astre  de  la  nuit  le  lugubre  flambeau  ^'"^ 

Et  les  foudres  de  Mars  éclairent  son  tombeau. 
En  fixant  ce  guerrier ,  Bonaparte  s'écrie  : 
ce  Voilà  donc  ce  qui  reste,  amis  ,  du  Duc  d'Istrie  ! 
))  Respectons  sa  mémoire,  et  pour  mieux  l'honorer 
»  Il  faut  venger  sa  mort ,  et  non  pas  la  pleurer.  » 

Il  dit,  et  dans  l'instant ,  agit ,  dispose,  ordonne 

Bientôt  de  toutes  pars  le  bronze  guerrier  tonne, 
Les  chefs  et  les  soldats  en  bataille  alignés 
Se  placent  selon  l'ordre  aux  postes  assignés. 
Le  Tyran  en  réserve  avec  la  vieille  garde. 
Mortier  guide  la  jeune  et  marche  à  l'avant-garde  ; 
Souham  à  ses  côtés ,  l'intrépide  Valmi , 
Pleins  d'une  égale  ardeur ,  marchent  à  Tennemi  : 
Tels  on  voit  deux  lions,  rugissans  de  colère , 
En  se  battant  les  flancs ,  hérisser  la  crinière. 
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Ney  commande  le  centre ,  il  se  poste  à  Kaïa 
Et  R.nguse  à  sa  droite  attaque  Poserna  , 
De  l'armée  assemblée  en  cette  vaste  plaine 
La  gauche  est  confiée  au  valeureux  Eugène  : 
Lauriston  son  second  ,  en  gloire  son  égal  , 
Le  premier,  du  combat  a  donné  le  signal  :  (lo) 
Il  est  sous  Leïpsick ,  et  par  une  méprise 
Qui  cause  à  Bonaparte  une  étrange  surprise  , 
Les  nombreux  ennemis  qu'il  y  croit  investir 
Débouchant  par  Pigau  ,  viennent  tous  investir 
Marraout  qui  commandait  la  droite  de  l'armée  , 
Par  la  flamme  et  le  fer  prête  d'être  abîmée. 
Mille  traits  à  la  fois  partant  de  raille  bras 
Sur  ce  brave  guerrier  font  pleuvoir  le  trépas. 
Trop  faible  pour  parer  cette  attaque  imprévue  ,, 
Bonaparte  soudain  réparant  sa  bévue 
Fait  faire  à  son  armée  un  changement  de  front j 
Et  vole  avec  sa  garde  au  secours  de  Marmont 
Qui  résistant  toujours,  au  centre  de  l'orage  j 
A  des  flois  d'ennemis  opposait  son  courage; 
Des  cohortes,  les  corps  changés  en  légions, 
A  nos  héros  naissans  joignant  leurs  pavillons  y 
Avec  nos  vieux  guerriers  rivalisent  de  gloire  , 
Et  tous ,  le  fer  en  main ,  disputent  la  victoire 
Dans  ces  champs  de  carnage ,  aux  soldats  aguerris 
De  deux  fiers  potentats  contre  nous  réunis. 
Dans  les  murs  de  Kaïa,  Ney  guidant  leur  courage 
Est  repoussé  trois  fois  ;  ses  soldats  pleins  de  rage 
S'élancent  dans  la  place  ,  et  le  retranchement 
Du  sang  des  deux  partis  est  teint  également,  (n) 
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A  son  premier  début,  cette  jeune  milice 

Veut  prouver  qu'au  combat  nul  Français  n'est  novice: 

Ils  ne  sont  plus  conscrits  ;  les  derniers  dans  les  rangs 

Egalent  de  l'honneur  les  premiers  vétérans. 

Ney ,  Souham ,  et  Girard  ,  au  fort  de  la  tempête  ^ 

Dirigent  tous  les  coups ,  et  du  centre  à  la  tête 

En  se  multipliant  dans  ce  sanglant  combat 

Par  leur  exemple  encore  animent  le  soldat. 

Dans  ses  retranchemens  l'ennemi  se  concentre  , 

Et  de  nos  bataillons  il  ravage  le  centre  : 

Par  des  chocs  meurtriers  nos  carrés  enfoncés  ^ 

Se  trouvent  de  Kaïa  constamment  repoussés. 

Nos  braves  grenadiers  ,  fiers  enfans  de  Bellone , 

Arment  leurs  mains  du  glaive  inventé  dans  Bayonne. 

Dirigés  par  Blucher,  mille  foudres  d'airain 

Forcent  les  assaillans  de  céder  le  terrain. 

Contre  le  nombre  en  vain  luttant  avec  audace 

Les  Français  sont  contraints  d'abandonner  la  place  j 

L'ennemi  s'y  maintient  malgré  tous  leurs  efforts^ 

Et  ces  champs  sont  couverts  de  mourans  et  de  morts. 

Mais  le  son  des  clairons,  des  trompettes  aiguës. 

Et  des  bronzes  grondans  qui  vibrent  dans  les  nues , 

Le  cliquetis  du  fer  sur  le  fer  se  croisant , 

Le  sifflement  du  plomb  dans  les  airs  sillonnant , 

Etouffent  à  la  fois  les  soupirs  et  les  plaintes 

Des  combattans  frappés  de  mortelles  atteintes  , 

Et  le  bruit  prolongé  des  lugubres  échos 

Vient  augmenter  l'horreur  de  ces  affreux  tableaux  j 

On  dirait  que  le  ciel ,  ébranlé  par  la  foudre, 

Va  crouler  sur  la  terre  et  la  réduire  en  poudre. 


I 
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En  guidant  ses  guerriers,  l'intrépide  Girard 

Est  frappé  par  Bellone  en  ce  triste  hasard , 

Mais  le  sang  sur  son  front  à  la  sueur  se  mêle  ; 

De  salpêtre  et  de  plomb  il  affronte  une  grêle, 

Tout  prêt  à  succomber  et  combattant  toujours  , 

On  veut  qu'il  se  retire,  et  l'on  craint  pour  ses  jours  : 

»  Non,  non  ,  je  veux,  avant  de  panser  ma  blessure, 

»  Que  l'ennemi,  dit-il,  la  paie  avec  usure. 

M  Dut-on  sur  un  brancard  me  porter  dans  les  rangs , 

M  Dut  mon  sang,  de  mon  corps  s'élançant  par  torreos, 

»  Tarir  au  même  instant  les  sources  de  ma  vie , 

»  Dans  l'extrême  danger  où  je  vois  ma  patrie 

»  Le  moment  est  venu  de  vaincre  ou  de  mourir , 

M  Et  je  lui  dois  mon  bras  jusqu'au  dernier  soupir, 

»  Je  finirai  du  moins  noblement  ma  carrière, 

»  Si  je  venge  la  France,  et  la  mort  de  Bessière.  » 

Il  dit ,  et  dans  l'instant  d'un  bras  plus  affermi 

Il  ressaisit  son  glaive  et  vole  h  l'ennemi,  (i  a) 

Plus  le  danger  est  grand,  plus  grand  est  son  courage 

Sur  Ney,  Souham  et  lui,  se  déchaîne  l'orage. 

Concentrés  dans  Kaïa,  Yorck,  JVittgenstein,  Blucher, 

Vomissent  dans  nos  rangs  tous  les  feux  de  l'enfer  : 

Leurs  nombreux  escadrons,  débouchant  dans  la  plaine. 

Rendent  des  plus  vaillans  la  résistance  vaine  j 

Les  débris  de  Moscou  ,  blanchis  sous  les  drapeaux^ 

Donnent  en  vain  l'exemple  à  nos  soldats  nouveaux  : 

.Sous  ces  terribles  chocs  nos  troupes  affaiblies , 

Sans  cesse  se  voyant  par  le  nombre  assaillies  , 

Et  sans  que  nuls  secours  puissent  les  appuyer  , 

Vers  les  murs  de  Lutzen  viennent  se  replier. 
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Sa  ligne  de  hataillc  ayant  trop  d'étendue 

Le  tyran  croit  d'abord  ia  bataille  perdue. 

En  attendant  qu'Eugène  arrive  à  son  appui  : 

II  voit  le  sang  des  siens  refluer  jusqu'à  lui  ; 

Son  centre  est  enfoncé ,  bientôt  il  cède  et  plie , 

Il  s'y  porte  lui-môme,  et  soudain  le  rallie. 

Et  son  génie  actif  qui  préside  en  tous  lieux 

Doit  le  rendre  du  nombre  encor  victorieux  • 

Habile  à  réparer  la  faute  qu'il  a  faite , 

Il  s'écrie  aux  soldats  :  «  Amis,  point  de  retraite, 

»  Rallioz-vous  à  moi,  la  victoire  est  à  nous  , 

»  Les  ennnemis  bientôt  vont  tomber  sous  nos  coups  :  (  1 3) 

/>  Eugène  accourt,  il  vient  vous  couvrir  de  son  aile 

»  Et  vous  faire  cueillir  une  palme  nouvelle, 

»  Concentrez  votre  force  et  resserrez  vos  rangs  , 

»  Les  obstacles  rendront  nos  succès  plus  brillans , 

»  Poursuivons  l'ennemi  dans  Kaïa,  dont  l'enceinte 

»  Le  cacbanl  à  vos  yeux,  vous  découvre  sa  crainte  ; 

3)  Drouot  et  Dulauloi ,  vont,  la  flamme  a  la  main  , 

M  De  ces  murs,  avec  moi,  vous  r'ouvrir  le  chemin.  » 

Il  dit^  et  refoulant  sa  ligne  de  bataille, 

Il  forme  de  son  centre  une  épaisse  muraille 

Que  sa  garde  intrépide  encore  fortifia  ; 

Puis  Eugène  et  Mortier  vont  fondre  sur  Kaïa. 

La  nouvelle  phalange,  en  hâte  recrutée  , 

Piivalise  en  valeur  cette  garde  indomptée  : 

Tel  qu'un  roc  sourcilleux  sur  sa  base  affermi , 

Elle  résiste  aux  traits  lancés  par  l'ennemi. 

De  cent  tubes  d'airain  la  tempête  effroyable 

Sort  de  ce  mur  d'acier au\  <  ouj^s  impénétrable. 
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Tels  qu'aux  champs  d'Aboukir,  Drouot  et  Dulaiiîoiy  (i4) 
Dans  les  rangs  alliés  vont  reporter  l'effroi , 
Y  font  pleuvoir  la  mort  ;  et  leur  cavalerie 
Succombe  sous  le  fer  de  notre  artillerie  , 
Ainsi  qu'on  voit  tomber  sous  la  ftuix  des  moissons 
Les  abondans  épis,  trésor  de  nos  sillons. 
Eugène  et  Lauriston,  Ney,  Trévise  et  Tarante, 
Signalant  à  l'envi  leur  valeur  éclatante  , 
Enchaînent  la  victoire  aux  drapeaux  de  Lulzen  , 
Ils  volent  sur  son  aile  aux  plaines  de  Bautzen  ;  (i5) 
Reggio  les  seconde ,  et  le  brave  Bruguière , 
Kirgener  et  Duroc  y  perdent  la  lumière  ; 
Les  alliés  pleurîint  la  mort  de  Hesse-Honibourg  , 
Poursuivis  par  Colbert,  avec  Latour-Maubourg,  (i6) 
W-  De  Wurtchen  à  Gorlitz  témoins  de  leur  déroute. 
Par  des  files  de  morts  ont  signalé  leur  route  ; 
Aux  champs  de  Reichenbach,  campés  sur  des  hauteurs, 
Ils  n'ont  pu  rallentir  l'essor  de  leurs  vainqueurs  ; 
Dans  leur  rapide  élan,  les  Français  magnanimes 
Ont  gravi  sous  le  feu  ces  ardueuses  cimes. 
Et  l'ennemi  vaincu  ,  fuyant  de  toutes  parts  , 
A  laissé  dans  leurs  mains  ses  nombreux  étendards. 
Bonaparte  triomphe^  et  la  nuit  la  plus  sombre 
Couvre,  mais  vainement,  l'ennemi  de  son  ombre  ; 
Nos  guerriers ,  sans  laisser  reposer  leur  valeur  , 
Poursuivant  les  vaincus  avec  plus  de  chaleur  , 
Moissonnent  en  courant  leurs  troupes  fugitives  : 
La  plupart  sont  déjà  détruites  ou  captives , 
Et  Gorlitz  a  reçu  le  vainqueur  dans  son  sein  ;  (17) 
Tous  ses  confédérés  viennent  des  bords  du  Rhin  , 
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De  l'Elbe  subjugué  foudroyer  le  rivage , 

El  sur  leurs  propres  champs  étendre  le  ravage. 

Grâce  à  ses  généraux,  le  fougueux  Conquérant 

A  repris  dans  le  Nord  son  funeste  ascendant  : 

Déjà  l'aigle  cruelle  ,  aux  ailes  étendues  , 

8'élance  avec  la  foudre,  elle  franchit  les  nues 

Et  sur  le  continent  va  dominer  eneor. 

L'impétueux  Français  reprenant  son  essor. 

De  l'oiseau  destructeur  suit  le  vol  intrépide  ; 

Rien  ne  peut  l'arrêter  dans  sa  course  rapide. 

Russes  et  Prussiens,  de  ce  torrent  fougueux 

Espèrent  contenir  les  flots  tumultueux.... 

Mais  leurs  efforts  sont  vains ,  leur  attente  est  déçue  ; 

Ils  forment  une  digue,  et  la  digue  est  rompue. 

lorck,  Sarclai f  Bulow^  Blucher  et  Wittgenstein  ^  (il 

A  Torgueil  d'Attila  n'ont  pu  poser  un  frein. 

Par  nos  vaillans  héros,  leur  innombrable  armée 

Se  trouve  en  trois  combats  vaincue  ou  désarmée. 

Ivre  de  ses  succès,  le  fier  Dominateur 

Revient,  sous  Dresde,  asseoir  son  camp  dévastateur, 

El  lu  Russie  encore ,  et  la  Prusse  tremblante  , 

Présentent  de  la  paix  l'olive  suppliante  : 

L'Autriche  en  leur  faveur  fait  entendre  sa  voix  , 

Invite  le  vainqueur  à  borner  ses  exploits, 

Où  le  menace  enfin  d'abandonner  sa  cause 

S'il  refuse  un  traité  que  l'équité  propose. 

Jusqu'ici  de  son  gendre  encore  protecteur 

Frajsçois  de  ce  traité  se  rend  médiateur.    (19) 

Le  Tyran  affectant  la  bonté ,  la  justice  , 

A  sa  voix  désarmé,  conclut  un  armistice 
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Qui  loin  d'éleindre,  hélas!  la  foudre dansleursmaius, 

Rallume  le  courroux  de  tous  les  souverains. 

C'est  en  vain  que  chacun  se  livre  à  l'espérance 

De  voir  un  terme  heureux  aux  malheurs  de  la  France, 

Tant  que  Napoléon  sur  elle  rognera  , 

Le  sang  européen  h  g;  ands  flots  coulrra. 

En  vain  nos  maréchaux,  à  la  Gloire  fidèles, 

Se  sont  couverts  vingt  ans  de  palmes  immortelles , 

Avec  rUsurpafeur  ,  qu'ils  n'espèrent  jamais 

D'unir  à  leurs  lauriers  l'olive  de  la  paix. 

Cent  fois  Napoléon  ,  que  son  orgueil  ahuse, 

A  conquis  cette  paix,  et  cent  fois  la  refuse, 

Où  ne  l'accepte  enfin  qu'à  des  conditions 

Qui  doivfci.t  ubliger  toutes  les  nations 

A  servir  son  courroux  pour  dompter  l'ADgleterre  ;  (20) 

Mais  si  son  vaste  plan  ,  à  l'Europe  contraire^ 

N'est  propice  qu'à  lui,  doit-il  donc  se  flatter 

Qu'un  sage  souverain  consente  à  l'imiter  ! 

Ce  serait  donc  par  crainte,  ou  du  moins  par  faiblesse? 

Tout  pi  ince ,  qui  finait  une  telle  bassesse , 

De  son  peuple  à  l'instant  se  verrait  désuni , 

Verrait  !«a  gloire  éteinte ,  et  son  règne  terni  ; 

Ce  n'est  qu'en  sa  faveur  qu'un  souverain  conspire. 

L'Alexandre  du  Nord  pour  sauver  son  empire, 

Brû!a  sa  capitale;  un  désespoir  si  beau 

Préluda  ses  succès,  et  fut  notre  tombeau. 

Un  Congrès  s'assemblait,  soudain  il  se  disperse  : 

L'Europe  de  nouveau  bientôt  se  bouleverse , 

Et  l'auguste  François  qui  n'a  pu  la  calmer, 

Contre  son  sang  lui-même  est  forcé  de  s'armer,  (at) 
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Mais,  tandis  que  sur  l'Elbe  un  iriomphe  éphémère 

Flatte  encor  le  Tyran,  et  nourrit  sa  chimère, 

Près  de  Vittoria^  le  héros  des  Anglais 

Obtenant  sur  Jourdan  de  solides  succès  , 

Armé  pour  FERomAUD,  le  prince  légitime  , 

De  l'Univers  entier  sut  conquérir  l'estime  , 

Et  glorieux  vainqueur  du  vainqueur  de  Fleurus, 

Il  détrônait  Jb^e^/i,  et  poursuivait  l'intrus 

Qui,  sans  or,  sans  soldats,  comme  sans  espérance , 

Regagnait,  en  fuyant,  les  rives  de  la  France.    (22) 

Napoléon  ne  peut  lui  prêter  son  appui , 

Louis,  'son  autre  frère ,  est  déjà  près  de  lui  : 

Ce  Louis,  en  régnant  sur  le  peuple  Batave 

De  l'ennemi  des  rois  est  le  premier  esclave  , 

Et  lassé  de  se  voir,  pour  servir  ses  projets. 

Obligé  d'opprimer  ses  malheureux  sujets. 

On  l'a  vu  de  lui-même  abandonner  le  trône , 

Et  remettre  à  son  fils  le  poids  de  sa  couronne  ;  (23) 

Quand  le  Tyran ,  piqué  d'un  si  cruel  affront , 

S'en  empara  soudain  pour  en  ceindre  son  front. 

Sur  ce  front  réprouvé  l'on  voit  sa  perte  écrite  , 

Et  tout  lui  dit  assez  que  sa  race  est  proscrite. 

Déjà  la  Westphalie  a  reconquis  ses  droits  , 

Chassé  son  jeune  frère,  et  réclamé  ses  rois. 

Le  colosse  d'airain  dont  la  terre  est  foulée  , 

Voit  du  Nord  au  Midi  sa  puissance  ébranlée  ; 

Mais  enfant  de  l'Orgueil ,  et  d'une  faction 

Produite  par  le  Crime  et  par  l'Ambition , 

Loin  de  vouloir  finir  cette  guerre  intestine , 

A  subjuguer  l'Europe  il  s'acharne ,  s'obstine , 
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Et  croit  pouvoir  encor ,  maîtrisant  les  deslins  , 
Triompher  à  son  gré  de  tous  les  souverains 
Qui,  sans  succès^  vingt  ans  sont  venus  le  combattre  : 
Mais  ils  vont  tous  s'unir  ensemble  pour  rabattre. 
Quand  la  Suède  seule  osa  lui  résister  , 
Grands  Monarques  du  Nord  ,  il  fallait  imiter 
L'exemple  courageux  que  vous  donnait  Gustave. 
Ce  jeune  souverain,  aussi  juste  que  brave,  (24) 
De  son  trône  jamais  ne  serait  descendu 
Si  contre  le  Tyran  vous  l'eussiez  défendu. 
Divisés  l'un  par  l'autre,  il  fit  votre  conquête  , 
Et  vous  pouviez  alors  éviter  la  tempête 
Dont  plus  que  vous  ce  prince  a  ressenti  les  coups  : 
Sa  cause  était  la  vôtre  et  vous  concernait  tous. 
Vous  deviez,  vous  liguant  contre  son  adversaire , 
L'empêcher  de  briser  un  sceptre  héréditaire: 
Vous  eussiez  arrêté  les  flots  de  ses  soldats 
Qui  menaçaient  alors  d'inonder  vos  Etats  : 
Vos  guerriers  ,  refluant  avant  peu  sur  la  France  , 
Pour  recouvrer  vos  droits  et  votre  indépendance , 
Lui  feront  payer  cher  les  dernières  faveurs 
Qu'obtient  ici  sur  vous  l'artisan  des  m'ilheurs. 
Les  jeux  sanglans  de  Mars  sont  une  loterie. 
Et  l'on  doit  profiler  d'une  heureuse  série  ; 
Mais  l'avide  joueur  nageant  dans  des  flots  d'or 
S'enivre  du  désir  d'augmenter  son  trésor  : 
Plus  la  chance  se  montre  à  ses  vœux  favorable  , 
Moins  il  peut  élancher  sa  soif  insatiable  : 
Abusant  des  bienfaits  qu'il  reçoit  du  Destin 
Il  croit,  doublant  son  jeu,  pouvoir  doubler  son  gain, 
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Il  brustjue  le  bonheur  qui  loin  de  lui  déserlc, 

Et  plus  il  le  poursuit,  plus  il  court  à  sa  perte  : 

Un  instant  lui  ravit  plaisir  ,  gloire,  repos, 

Et  tous  les  fruits  acquis  par  d'immenses  travaux. 

Tel  le  Corse  suivant  son  affreuse  tactique , 

En  France  compromet  la  fortune  publique  ,      * 

Et  va  perdre  en  un  jour  les  moissons  de  lauriers 

Acquis  depuis  vingt  ans  par  nos  braves  guerriers. 

Ainsi  leur  sang  versé ,  leur  valeur ,  leurs  services  , 

N'auront  été  pour  lui  que  de  vains  sacrificesr 

Ce  farouche  ennemi  des  peuples  et  des  rois , 

Croit ,  poursuivant  le  cours  de  ses  cruels  exploits  , 

Plus  loin  que  Tamerlan,  que  César,  ^[x  Alexandre, 

Ravager  l'Univers  et  le  réduire  en  cendre. 

Pour  cueillir  des  lauriers,  il  n'était  pas  besoin 

Au  fier  dévastateur  d'aller  courir  au  loin  ; 

Pour  rendre  notre  gloire  et  la  sienne  durable, 

Devait-il  la  graver  sur  la  neige  et  le  sable , 

En  Egypte,  en  Russie ,  où  nous  avons  été 

Lutter  contre  le  froid,  et  Tardeur  de  l'été  ? 

La  valeur  n'est  valeur  qu'autant  qu'elle  est  utile 

A  préserver  l'Etat  de  la  guerre  civile, 

A  repousser  les  coups  d'un  injuste  agresseur  , 

Qui  par  la  force  veut  s'en  rendre  possesseur  ; 

Un  grand  peuple  et  son  roi  faisant  cause  commune,. 

Peuvent  avec  succès  défier  la  fortune  , 

Et  maîtriser  le  sort  qui  veut  les  traverser  j 

Rarement  leurs  rivaux  osent  les  menacer 

Quand  ils  sont  concentrés  dans  les  justes  limites 

Qu'à  leurs  prédécesseurs  la  sagesse  a  prescrites  , 
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Mais  tons  les  souverains  devront  toujours  s!unir 
Contre  l'Usurpateur  qui  veut  tout  envahir. 
Celui  qu'avec  terreur  l'Europe  encor  contemple, 
Au  Monde  entier  bientôt  en  offrira  l'exemple  : 
Oui ,  tous  les  potentats,  fougueux  Napoléon , 
Poseront  une  digue  à  ton  ambition , 
Arrêteront  le  cours  de  ta  frivole  gloire  , 
Et  te  renverseront  du  char  de  la  Victoire  ; 
De  tes  lauriers  sanglans  l'humanité  gémit  ; 
Les  flois  de  tes  soldats  rentreront  dans  leur  lit  5 
Rendus  à  leur  famille ,  aux  arts ,  à  l'industrie  , 
Ils  vivront  pour  servir  l'honneur  et  la  patrie  ; 
Et  toi  qui  fus  toujours  l'effroi  des  nations  , 
Reçois  d'avance  ici  leurs  malédictions. 
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T  AiNEMEWT,  pour  sauver  la  fortune  publique, 
Du  Français  indompté  la  valeur  héroïque 
Vient  de  se  signaler  par  des  exploits  nouveaux  ; 
La  paix  ne  sera  point  le  prix  de  ses  travaux. 
L'allière  Ambition ,  celte  hydre  dévorante 
Qui  renaît  au  moment  qu'on  la  croit  expirante, 
Insensible  à  la  voix  de  la  Patrie  en  pleurs  , 
De  l'infâme  Discorde  entretient  les  fureurs  ; 
Toutes  deux,  s'abreuvant  et  de  sang  et  de  larmes, 
Renversent  les  faisceaux ,  et  l'on  revole  aux  armes. 
Encor  tout  enivré  de  ses  derniers  succès , 
Le  Corse  audacieux  ,  l'Altila  des  Français , 
Toujours  plus  altéré  de  la  soif  des  conquêtes, 
Provoque  de  nouveau  la  foudre  et  les  tempêtes  ; 
Tant  qu'il  lui  reste  h  vaincre,  il  croit  n'avoir  rien  fait  ; 
Son  criminel  orgueil  n'est  jamais  satisfait. 
O  ma  chère  patrie,  aux  beaux  jours  de  ta  gloire, 
Sous  l'astre  des  Bourbons ,  une  seule  victoire 
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Donnait  à  les  enfans  un  siècle  de  repos  , 

INfais  sous  TUsurpaleur ,  ce  peuple  de  héros, 

Et  qui  depuis  vingt  ans  vainqueur  chaque  journée  , 

Lasse  les  vains  efforts  de  l'Europe  étonnée , 

A  perdu  tout  espoir,  après  mille  combats, 

De  voir  un  terme  heureux  à  ses  sanglans  débats  î 

A^os  guerriers,  le  front  ceint  d'une  immortelle  palme. 

Si  dans  un  quart  de  siècle  ils  n'ont  pas  un  jour  calme, 

Succomberont  bientôt,  la  plupart  accablés 

Sous  le  poids  des  lauriers  par  leurs  mains  cumulés. 

La  guerre  se  rallutne  avec  plus  de  furie , 

Et  bientôt  de  Moscou  le  fatal  incendie 

Peut  du  Nord  au  MiJi,  poussé  par  l'aquilon , 

Du  continent  d'Europe  embraser  l'horison. 

So'.is  l'aigle  des  Français  la  Saxe  encor  captive  , 

A  leurs  combats  sanglans  prend  une  part  active. 

Secondant,  malgré  lui,  les  projets  du  Tyran, 

Auguste,  sous  son  trône,  allume  le  volcan, 

Et  Bonaparte  doit  l'etilramer  dans  sa  chute, 

S'il  vient  à  succomber    dans  la  terrible  lutte 

Que  son  ambition  l'engage  à  soutenir  ; 

Pour  l'abattre  plus  tôt  un  monde  va  s'unir. 

Telle  une  bête  fauve,  et  de  sang  altérée , 

Ravage  les  troupeaux  de  toute  une  contrée , 

Et  reporte ,  en  fuyant  dans  le  sein  des  forêts  ,       ^ 

Les  plus  riches  toisons,  trésors  de  nos  guéréts. 

Dans  le  commun  danger  tout  le  monde  s'empresse 

D'aller  à  sa  rencontre,  on  l'entoure,  on  la  presse  , 

Et  le  monstre  cerné,  surpris,  enveloppé, 

Succombe  sous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 
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Voyant  que  contre  lui  l'Europe  se  déclare, 

A  soutenir  le  choc  le  Corse  se  prépare. 

Du  monarque  il  revêt  le  pompeux  appareil , 

Et  prononce  ces  mots  aux  Chambres ,  au  Conseil  : 

«  Ministres,  Conseillers,  Maréchaux,  Dignitaires  , 

n  Vous  du  peuple  Français  fidèles  mandataires  ! 

)i  Du  champ  de  la  Victoire  en  votre  sein  j'accours 

«  Pour  réclamer  vos  soins  et  de  nouveaux  secours. 

»  Les  soutiens  invaincus  de  mon  immense  empire 

»  N'ont  pu  faire  cesser  des  rois  le  long  délire  ; 

»  Nous  sommes  entourés  de  nombreux  ennemis  , 

»  Contre  moi ,  contre  vous  ensemble  réunis  : 

))  Il  faut  qu'avant  trois  mois  mon  bras  vous  en  délivre, 

^)  Ou  bien  votre  empereur  aura  cessé  de  vivre  ; 

3i  II  vous  fait  le  serment  de  vaincre  ou  de  mourir  ; 

»  Ce  serment  de  l'honneur  ,  il  saura  le  remplir. 

n  Pour  dissiper  plus  tôt  celte  afi'reuse  tempête, 

»  Père  de  mes  soldats ,  je  revole  à  leur  tête  ; 

5)  Par  ma  voix  la  Patrie  appelle  ses  enfans, 

3)  Et  doit  les  rendre  encore  avant  peu  triomphans. 

«  Des  ingrats ,  attachés  au  char  de  ma  fortune  , 

))  Qui  devaient  avec  moi  faire  cause  commune, 

»  Prétendent  arracher  le  sceptre  de  mes  mains  ! 

»  François  même,  François  seconde  leurs  desseins  ! 

»  Contre  nous  en  ce  jour  vainement  tout  se  ligue  ! 

»  A  ces  flots  d'ennemis  opposons  une  digue  ; 

M  Et  forte  de  mon  bras,  la  grande  Nation 

»  Renversera  des  rois  la  coalition,  m 

Un  des  Corps  de  l'F^tat  a  le  noble  courage 

D'inviter  le  Tyran  h  conjurer  Toragc  (i) 
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En  bornant  sagement  le  cours  de  ses  exploits , 
Pour  ne  point  attirer  la  croisade  des  rois, 
Qui  pourraient  tont-à-coup ,  usant  de  représailles  , 
Accourir  ravager  nos  champs  et  nos  murailles. 
«  Je  braverai,  dit-il,  leurs  impuissans  efforts  ! 
»  Si  vous  me  secondez ,  nous  serons  les  plus  forts, 
»  Et  cette  France  encor,  par  moi  victorieuse, 
M  Dictera  les  accords  d'une  paix  glorieuse.  » 
Le  président,  alors,  au  prétendu  héros 
S'adresse ,  et  noblement  réplique  par  ces  mots  : 
«  Sire,  que  cette  paix  par  l'Europe  implorée, 
»  Si  long-tems  attendue ,  et  toujours  différée  , 
»  De  vingt  ans  de  succès  soit  l'heureux  résultai  ! 
»  Des  flots  de  sang  versés  ont  épuisé  l'Etat. 
»  Instruit  par  le  malheur  et  par  l'expérience , 
»  Concentrez  seulement  vos  moyens  de  défense  ! 
»  Montrez-vous  vraiment  grand  :  que  votre  ambition 
))  Se  borne  à  repousser  l'injuste  agression 
»  Des  princes  ennemis  de  notre  territoire. 
))  Nous  défendrons  ce  trône  et  votre  propre  gloire  : 
M  Elle  est  celle  du  peuple  ;  et  la  Patrie  en  pleurs 
»  A  besoin  de  repos  après  de  longs  malheurs.  » 
Voyant  qu'à  ses  desseins  on  se  montre  contraire. 
De  rage  transporté  ,  le  Corse  sanguinaire 
Au  seul  nom  de  la  paix  sent  doubler  son  courroux. 
Et  s'écrie  en  fureur  :  «  Que  me  proposez-vous  ? 
»  Depuis  douze  ans  et  plus  que  je  suis  votre  maître  , 
»  N'avez-vous  point  encore  appris  à  me  connaître  ? 
»  Moi  céder  1  moi  fléchir  1  mes  nombreux  ennemis 
»  Occuperaient  demain  les  hauteurs  de  Paris  ! 


LIVRE    XII.  ig^ 

:i)  Mille  foudres  d'airain  gronderaient  sur  nos  têtes  ! 

»  Je  ne  céderais  pas  une  de  mes  conquêtes. 

»  Législateur,  guerrier,  comme  empereur  et  roi, 

>i  De  Dieu  seul  et  du  Sort  je  subirai  la  loi. 

»  Ce  peuple  existe  en  moi,  c'est  moi  qui  suis  le  trôfïe,  (2) 

«  Vous  ,  fragiles  soutiens  de  ma  vaste  couronne , 

M  Ne  pouvant  aujourd'hui  me  reposer  sur  vous , 

M  Par  un  décret  suprême  ici  je  vous  dissous. 

»  J'annule  dès  ce  jour  votre  vaine  existence  , 

M  Et  vais  de  mon  Sénat  réclamer  l'assistance  : 

))  Lui  seul  a  le  pouvoir,  le  droit  exécutif,  » 

Il  dit,  et  dans  l'instant  le  Corps  législatif 

Est  annulé  pour  prix  de  son  patriotisme. 

Mais  les  dignes  soutiens  de  son  fier  despotisme, 

Les  membres  du  Sénat  nommé  Conservateur, 

Serviles  instrumens  de  cet  usurpateur  , 

Souscrivent  à  ses  voeux  pour  conserver  leurs  titres. 

Du  destin  des  Français  ces  dangereux  arbitres 

Accordent  au  Tyran  l'or,  le  fer,  les  soldats 

Qu'il  ose  réclamer  pour  de  nouveaux  combats  ; 

Et  plus  lâches  cent  fois  que  les  consuls  de  Rome, 

Vont  lui  sacrifier  jusques  au  dernier  homme, 

Pomper  le  dernier  sang ,  boire  les  derniers  pleurs 

Des  riches  citadins,  des  pauvres  laboureurs. 

De  nos  champs  dévastés,  au  danger  accourue, 

Une  foule  agricole  a  quitté  la  charrue 

A  la  voix  d'Attila  qui  s'en  fait  un  rempart; 

Et  de  force  ou  de  gré  ,  pour  le  servir,  tojit  pari. 

Avec  les  mots  sacrés  gloire  ,  honneur  et  patrie  , 

A  son  drapeau  sanglant  ce  peuple  se  rallie  , 
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A  ces  noms ,  qui  toujours  à  sou  cœur  ont  parlé , 

On  sait  que  le  Français  n'a  jamais  reculé  : 

Le  Tyran,  à  son  gré,  de  ces  saints  noms  abuse  ; 

Pcufle,  voila  son  crime,  et  voilà  ton  excuse  ! 

T8  crois  servir  la  France,  et  déchires  son  sein 

En  servant  d'aliment  à  ce  tigre  inhumain. 

Mais  ce  vieillard  ailé  qui  du  palais  des  Heures 

Parcourt,  sans  s'arrêter,  les  égales  demeures  , 

Le  Tems,  que  suit  la  Mort,  qui ,  comme  elle  ,  en  sa  main 

Tient  la  faux  redoutable ,  et  suivant  son  chemin , 

Moissonne  sans  pitié  dans  le  champ  de  la  vie , 

Le  Tems  qui  détruit  tout  et  qui  réédifie , 

Que  l'on  voit  renverser,  sans  respect  et  sans  choix , 

La  chaumière  du  pauvre  et  le  palais  des  rois  , 

Le  Tems  qui  des  humains  précéda  la  naissance , 

Doit  des  Bourbons  un  jour  rétablir  la  puissance  , 

Et  ramenant  la  paix  au  séjour  des  mortels 

De  la  Religion  relever  les  autels. 

Mais  sur  les  champs  saxons  s'assemblent  les  nuages 

Qui  dans  leurs  vastes  flancs  recèlent  les  orages. 

Penché  sur  des  écueils,  triste  jouet  du  sort, 

Le  vaisseau  de  TEtat  est  encor  loin  du  port. 

Et  l'art  des  matelots ,  leur  zèle ,  leur  courage 

Ne  pourront  le  sauver  du  plus  affreux  naufrage  : 

Le  pilote  imprudent  va  le  précipiter 

Dans  le  sein  des  dangers  qu'il  pouvait  éviter. 

Cependant ,  c'est  en  vain  qu'il  se  le  dissimule  ; 

L'orage ,  autour  de  lui ,  grossit  et  s'accumule  ; 

Mais  l'erreur,  sur  le  front  de  TAttila  nouveau  „ 

Pour  le  perdre  plus  tôt,  épaissit  son  bandeau. 
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Loin  de  fuir  au  danger  qui  partout  le  menace , 
A  défaut  de  prudence ,  il  redouble  d'audace  , 
Et  croit  pouvoir,  aidé  de  ses  confédérés, 
Repousser  tous  les  rois  contre  lui  conjurés  ; 
Quand  les  peuples  témoins  de  cette  ligue  auguste, 
Brûlent  de  se  ranger  du  parti  le  plus  juste. 
Contre  Oudinot  et  Ney  qui ,  le  fer  à  la  main  , 
De  Berlin  à  grands  pas  se  r'ouvraient  le  chemin  ,   (3) 
Bernadotte,  vengeur  de  la  Poméranie , 
Protecteur  de  la  Prusse,  et  de  la  Germanie, 
Guidait  les  Suédois  qui  l'avaient  adopté 
Pour  défendre  leurs  droits  avec  leur  liberté. 
Des  princes  alliés  embrassant  la  querelle  , 
^é  français,  à  la  France  il  demeurait  fidèle, 
Quoiqu'il  parût  rangé  parmi  ses  ennemis  ; 
Il  méritait  un  trône  à  sa  valeur  promis, 
En  délivrant  l'Europe ,  ainsi  que  sa  patrie , 
Sous  les  fers  d'un  despote  accablée  et  meurtrie. 
Soubam  et  Lauriston  se  portant  sur  Golberg, 
Attaquent  celte  ville,  ils  enlèvent  Wolsberg. 
Mais  tandis  que  Biucher  défend  la  Silésie 
Qui,  sans  son  bras  vainqueur,  allait  être  envahie, 
Que  le  brave  Puthod  succombait  a  Plawiiz,  (4) 
D'immenses  bataillons  débouchent  par  Tœplitz  , 
Et  sur  Dresde  qu'il  croit  pouvoir  réduire  en  poudre, 
Schwarzemberg  irrité  lance  le  premier  foudre. 
L'Autriche  au  Prussien  joignant  ses  étendards  , 
S'avance  avec  le  Russe  autour  de  ces  remports  , 
Par  cent  mille  nssaillans  la  ville  est  investie  ; 
Ney ,  Tf évise  et  Saint  Cyr  ,  font ,  dans  une  ? rriie  , 
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Reculer  loin  des  murs  les  nombreux  ennemis 

Contre  leur  corps  d'armée  ensemble  réunis  : 

Bonaparte  soudain  avec  sa  garde  arrive, 

Et  l'Elbe  voit  le  sang  rougir  encor  sa  rive  ; 

Ses  Naïades  ont  fui ,  les  nymphes  de  ses  eaux 

Vont  cacher  leur  effroi  dans  les  c])ais  roseaux. 

La  tempête  a  grondé  :  bientôt  la  nuit  obscure 

Aux  regards  des  humains  dérobe  la  nature  ; 

Le  silence  succède  au  bronze  mugissant , 

Au  bruit  tumultueux  de  l'écho  gémissant  ; 

Nos  rivaux  sont  campés ,  leur  armée  innombrable 

Se  prépare  à  livrer  un  assaut  formidable  , 

Et  les  Français ,  de  Dresde  en  regagnant  les  murs , 

Espèrent  obtenir  des  triomphes  plus  surs.  ,^ 

L'aurore  enfin  paraît,  Bonaparte  s'avance  ; 

La  Mort  marche  avec  lui ,  la  Terreur  le  devance  ; 

A  son  aspect ,  les  cris  de  vive  l'Empereur  ! 

Redoublent  des  soldats  l'énergique  fureur. 

«  Français,  les  ennemis  de  votre  indépendance,      ; 

»  Leur  dit  l'Usurpateur ,  sont  en  votre  présence  ; 

»  Mais  bientôt  sous  nos  coups,  rompus,  disséminés  , 

»  Leurs  nombreux  bataillons  seront  exterminés; 

»  Repoussant  aujourd'hui  d'odieux  adversaires  , 

»  Vengez  et  la  patrie  et  le  sang  de  vos  frères; 

»  De  ces  derniers  assauts  dépendent  pour  jamais 

»  La  liberté,  l'honneur,  le  repos  des  Français.  » 

Hors  des  retranchemens  à  ces  mots  il  s'élance, 

Et  sur  les  alliés  fond  avec  violence. 

Sur  un  léger  coursier  aussi  prompt  que  les  vents. 

En  tête  de  sa  garde  il  enfonce  leurs  rangs  ; 
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Mille  chefs  imifant  son  intrépide  audace  , 
S'empressent  à  l'envi  de  voler  sur  sa  trace. 
De  rapides  torrens  dans  les  airs  suspendus ,  (5) 
Sur  l'une  et  l'autre  armée  à  grands  flots  répandus  , 
Inondent  à  la  fois  et  les  champs  de  Bellone , 
Et  les  dons  de  Cérès,  et  les  fruits  de  Pomone, 
Mais  ne  suffisent  pas  pour  éteindre  les  feux 
Qtie  la  Discorde  allume  en  ce  jour  désastreux. 
L'éclair  brille,  sillonne,  et  le  glaive  étincelle, 
Le  sang  va  se  mêler  à  l'onde  qui  ruisselle  , 
L'Humanité  gémit  sur  le  sort  des  mortels 
Qui  vont  en  arroser  ses  augustes  autels. 
L'immuable  Destin  qui  règle  toute  chose  , 
Est  quelquefois  contraire  à  la  plus  juste  cause  ; 
Dispensant  à  son  gré  le  bien  comme  le  mal , 
Souvent  propice  au  crime,  à  la  vertu  fatal, 
Il  oppose  au  Tyran  un  terrible  adversaire , 
Dont  le  juste  courroux  vient  servir  la  colère 
De  tous  les  souverains  contre  lui  réunis  : 
Moreau,  qui,  retiré  dans  les  Etats-Unis  , 
Vivait  paisiblement  et  dans  l'indépendatice, 
Cet  illustre  .proscrit  que  regrettait  la  France  , 
Eunemi  déclaré  du  fier  Napoléon  , 
S'arme  encore  et  conspire  en  faveur  d'un  Bourbon. 
Contre  un  rival  à  peine  il  a  tiré  l'épée  , 
Qu'il  éprouve  soudain  le  sort  du  grand  Pompée  ; 
Blessé  mortellement  dans  ce  sanglaut  combat, 
Il  a  la  gloire  au  moins  de  finir  en  soldat. 
Ce  héros  si  loug-tems  victime  de  l'envie  , 
A  son  dernier  moment  semble  ternir  sa  vie  ; 
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Mais  comme  il  n'était  point  de  terme  a  son  exil, 

Regrettant  son  pays  qu'il  voyait  en  péril , 

Le  cœur  navré  des  maux  de  la  mère  patrie, 

Il  brûlait  d'employer  son  talent ,  son  génie  , 

A  raftrancliir  du  joug  de  son  persécnteur , 

Et  vient  mourir  Français  au  poste  de  l'honneur  : 

Car  il  ne  s'est  armé  contre  la  tyrannie 

Qu'à  la  voix  de  son  prince  ;  et  tout  le  justifie , 

S'il  est  vrai ,  comme  dit  plus  d'un  vil  partisan 

Qui,  pour  justifier  ïes  crimes  du  Tyran, 

A  plaisir  sur  Moreau  répand  la  médisance, 

3'il  est  vrai  que  l'amour  qu'il  avait  pour  la  France  , 

Bien  moins  que  la  vengeance  entrât  dans  son  grand  coenr. 

N'importe,  en  se  vengeant,  il  fut  notre  vengeur. 

Des  exploits  du  héros  la  Russie  informée , 

Pour  rétablir  la  paix  dat)s  l'Europe  alarmée 

Piéclama  son  secours  ;  l'Alexandre  du  Nord 

L'appelant  près  de  lui,  fut  cause  de  sa  mort  : 

Il  en  fait  son  ami,  son  Mentor  et  sou  guide  , 

L'âme  de  ses  conseils,  et  le  prend  pour  égide  j 

Ce  prince  appréciant  dans  ce  nouveau  Nestor 

La  prudence  d'Ulysse,  et  la  valeur  d'Hector  , 

Lui  témoigne  soudain  toute  sa  confiance , 

Et  veut  s'en  rapporter  à  son  expérience, 

Afin  d'accélérer  les  heureux  résultats 

Qui  doivent  décider  du  sort  des  potentats. 

Il  le  charge  du  soin  de  diriger  l'armée 

Qui  doit  rendre  un  Bourbon  à  la  France  opprimée  j 

Alexandre  pressent  qu'en  revoyant  Moreau , 

Les  Français  croiront  voir  soudain  d'un  jour  nouveau 
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Pour  eux  a  Vliorison  briller  la  douce  aurore  ; 

La  moitié  de  l'armée  et  du  peuple  ,  aime,  honore 

Ce  valeureux  guerrier  justement  regretté  , 

Et  qui  ne  combattit  que  pour  la  liberté. 

C'est  pour  combattre  encor  contre  la  tyrannie 

Ou'il  brave  les  dangers ,  qu'il  expose  sa  vie  , 

Kt  vient  de  s'arracher  aux  charmes  du  repos. 

Alexandre  par  lui  peut  juger  un  héros  : 

Il  croit  que  ce  guerrier  modeste,  juste  et  sage, 

Unissant  la  prudence  au  plus  mâle  courage , 

Fera  plus  tôt  tomber  les  armes  de  nos  mains, 

Puisqu'il  vient  pour  changer  nos  malheureux  destins. 

Ce  monarque  sourit  à  la  douce  espérance 

De  triompher  de  nous,  sans  subjuguer  la  France  ; 

Il  préfère  le  nom  de  pacificateur , 

Au  litre  redouté  de  barbare  vainqueur. 

Dans  son  auguste  main  son  épée  est  tirée. 

Mais  c'est  pour  obtenir  celte  olive  sacrée 

Dont  la  Paix  en  tout  lems  décora  ses  autels , 

Et  que  de  l'autre  il  vient  présenter  aux  mortels  ; 

Il  ne  prévoyait  pas  que  la  même  journée 

Devait  du  général  trancher  la  destinée; 

Ces  deux  héros,  guidés  par  leur  noble  valeur. 

N'envisageaient  qu'un  but ,  de  nous  rendre  au  bonheur. 

Bravant  tous  les  danget:s  au  milieu  des  tempêtes 

Et  des  foudres  grondans  qui  menaçaient  leurs  têtes 

A  travers  la  fumée  et  les  nombreux  éclairs 

Qu'on  voyait  se  croiser,  sillonner  dans  les  airs, 

Tels  que  le  nautonnier  dans  le  fort  do  l'orage 

Consulte  sa  boussole  avec  calme  et  courage. 
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Nos  héros  observaient  du  côté  des  Français 
Ce  qui  pouvait  servir  ou  nuire  à  leurs  succès. 
Toul-à  coup  la  Discorde  et  la  Haine  iniplacaMe, 
Pour  servir  de  Moreau  le  rival  redoutable 
Sortirent  à  l'envi  du  séjour  des  enfers , 
Et  leur  funeste  main ,  favorable  aux  pervers  , 
Dirige  un  trait  mortel  sur  ce  nouveau  Turenne  ; 
Il  tombe  renversé  sur  la  sanglante  arène; 
Alexandre  soudain  le  reçoit  dans  ses  bras  ,  (6) 
Et  voit  son  front  couvert  des  ombres  du  trépas. 
De  ce  coup  imprévu  la  nouvelle  est  semée 
Et  circule  bientôt  de  Tune  à  l'autre  armée; 
Elle  devient  publique,  et  fait,  des  deux  eûtes, 
Cesser  pour  un  moment  toutes  hostilités. 
Tandis  qu'à  la  douleur  Alexandre  est  en  proie  , 
JVapoléon  savoure  une  barbare  joie, 
Et  voudrait  à  loisir  repaître  ses  regards 
D'un  rival  mutilé,  dont  les  membres  épars  {"]) 
S'offriraient  en  spectacle  à  son  âme  ravie  ; 
Il  ne  peut  sur  ce  point  voir  sa  rage  assouvie  ; 
Mais  il  sait  que  de  l'art  les  stériles  secours 
Sont  offerts  a  Moreau  ;  c'en  est  fait  de  ses  jours; 
Son  sang  à  gros  bouillons  de  ses  veines  brisées 
S'élance  par  torrens ,  et  bieniôt  épuisées 
Les  sources  de"sa  vie,  hélas!  vont  se  tarir; 
Il  souffre  mille  morts  avant  que  de  mourir. 
Alexandre  touché,  tout  son  camp  en  alarmes, 
Portent  à  ce  héros  le  tribut  de  leurs  larmes  ; 
Calme  au  bord  de  la  tombe ,  il  dit  à  ces  guerriers  : 
«  Ne  pleurez  pas  Moreau  tombant  sous  des  lauriers  ! 
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»  C'est  la  le  seul  trépas,  amis,  qui  lui  convienne  ; 
M  La  chute  d'Attila  suivra  de  près  }a*mienne  ; 
))  Guidez-vous  sur  mon  plan,  la  victoire  est  à  vous. 
»  Je  ne  vous  cèle  pas  qu'il  m'aurait  élé  doux 
»  De  pouvoir  en  ce  jour  l'exécuter  moi-même, 
»  Et  de  rendre  à  Louis  l'autorité  suprême  , 
M  Mais  de  nos  vains  projets  l'Arbitre  souverain 
))  M'empêche  d'accomplir  ce  généreux  dessein  ; 
M  11  me  rappelle  à  lui,  c'est  au  grand  Alexandre 
))  D'achever  ce  qu'ici  je  voulus  entreprendre, 
«  Et  le  Diou  de  Clovis,  protecieur  des  Français, 
»  L'a  choisi  pour  leur  rendre  un  Bourbon  et  la  paix  ; 
»  Je  descends  avec  joie  aujourd'hui  dans  la  tombe 
»  Si  j'apprends  en  mourant  que  le  crime  succombe. 
»  Ileprenez  donc  le  cours  de  ce  sanglant  combat , 
»  Moreau  vivant  encore  attend  son  résultat.  » 
On  emporte  Moreau  ;  le  combat  recomnaence 
Avec  acharnement  dans  une  plaine  immense , 
Et  Bellone  a  l'envl  signalant  ses  fureurs , 
Répand  sur  les  deux  camps  la  mort  et  ses  horreurs. 
Jour  affreux  où  l'on  vit  la  Discorde  en  sa  rage 
Se  repaître  de  sang,  s'abreuver  de  carnage  ; 
Où  Tenfer  et  les  cieux  secondant  son  dessein, 
Paraissaient  déclarer  la  guerre  au  genre  humaio. 
Bientôt  des  bataillons  tous  les  rangs  s'éclaircissent 
Et  d'un  bruit  belliqueux  les  échos  retentissent  ; 
Sous  les  pieds  des  coursiers,  l'un  sur  l'autre  pressés. 
Tombent  de  toutes  parts  les  morts  et  les  blessés. 
Atomes  orgueilleux  dont  le  destin  se  joue , 
Sans  cesse  tourmentés  sur  ce  globe  de  boue , 
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Vous  n'avez  qu'un  instant  d'existence  ici  bas , 
Pourquoi  vers  le  tombeau  précipiter  vos  pas  ? 
Kh  !  n'est-ce  pas  assez  que  le  tems  nous  moissonne , 
Sans  nous  armer  encor  du  glaive  de  Bellone? 
vSujets  et  potentats,  pnissiez-vous  désormais 
Vivre  dans  les  liens  d'une  éternelle  paix  ! 
Mais  je  vous  parle  en  vain  :  vos  esprits  en  délirtî 
Sont  sourds  à  mes  accens  ;  les  cordes  de  ma  Ivre 
'Na  rendent  que  dos  sons  plaintifs,  mal  assurés, 
Et  qui  n'arrivent  plus  à  vos  cœurs  égarés. 
Reprenons  nos  pinceaux ,  et  contemplons  l'orage 
Qui  s'accumule  au  loin ,  pour  en  tracer  l'image  j 
Encor  s'il  ne  frappait  que  le  cruel  Tyran  , 
Des  malheurs  de  l'Europe  odieux  artisan  !.... 
Mais  combien,  pour  venger  ses  droits  illégitimes , 
De  leur  zèle  pour  lui  vont  être  encor  victimes. 
Déployant  des  combats  l'appareil  infernal, 
Mars,  du  meurtre  en  tous  lieux  a  donné  le  signal  ; 
A  la  voix  de  l'Honneur,  au  cri  de  la  Patrie , 
L'un  et  l'autre  parti  s'acharne  avec  furie  ; 
La  flamme  ,  le  salpêtre  ,  et  l'airain  frémissant 
Dans  le  creux  des  vallons  au  loin  retentissant , 
Rendent  des  assaillans  la  tentative  vaine  ; 
Nos  bronzes  foudroyans  ont  ravagé  la  plaine  ^ 
Et  Murât  et  Marmont  guidant  leurs  cuirassiers 
Écrasent  l'ennemi  sous  des  chocs  meurtriers  ; 
Secondé  deBarrois,  Mortier  détruit ,  renverse 
La  moitié  d'une  armée ,  et  l'autre  se  disperse  ; 
Nos  bataillons,  au  nombre  opposant  la  valeur , 
Viennent  de  rendre  encor  Bonaparte  vainqueur. 
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C'est  la  dernière  fois  qu'au  gré  de  son  caprice 
La  Fortune  se  montre  à  ses  armes  propice. 
Voyant  sur  tous  les  points  l'ennemi  culbute , 
Ou  fuir,  à  son  aspect ,  d'un  pas  précipité , 
Il  se  repaît  encor  de  l'espoir  chimérique 
De  soumettre  l'Europe  à  son  joug  tyrannique  ; 
Et  s'écrie  aux  soldats  :  «  Le  Monde  est  convaincu 
»  Que  le  Français,  par  lui,  ne  peut  être  vaincu. 
»  De  la  Russie  en  vain  l'aigle  s'est  réunie 
«  A  celles  de  la  Prusse  et  de  la  Germanie , 
>>  Toutes  trois,  s' éloignant  de  ces  sacrés  remparts, 
»  De  la  notre  n'ont  pu  soutenir  les  regards  : 
"»  Tels  les  Grecs,  les  Romains  aux  assauts  formidables  , 
«  Repoussaient  des  Persans  les  hordes  innombrables; 
»  Vainqueurs  en  cent  combats  de  vingt  peuples  divers 
M  Les  Français  indomptés,  dompteront  l'Univers.  » 
Il  rentre  .ilors  dans  Dresde  ;  avec  faste  il  étale 
Du  plus  grand  des  héros  la  pompe  triomphale , 
Tandis  que  les  vaincus  attendent  des  renforts 
Afin  de  lui  porter  bientôt  des  coups  pins  forts. 
Vandamme,  cependant,  avec  son  corps  d'armée , 
Des  fureurs  de  Bellone  ayant  l'âme  enflammée , 
Aux  plaines  de  Pyrna,  de  Freyberg,  Kccnigstein  , 
Dans  leur  fuite  arrêtait  Blucher  et  Witgenstein  ; 
Sur  tous  deux  remportant  un  premier  avantage , 
Dans  les  rangs  d'Ostermann  il  porte  le  ravage,  (8) 
Et  bravant  les  dangers  dont  il  est  menacé , 
Sans  relâche  poursuit  l'ennemi  dispersé. 
Saisit  ses  étendards  ;  mais  pendant  la  nuit  sombre 
Les  fuyards  ont  doublé  feurs  forces  et  leur  nombre  ; 
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Vandamme  avec  les  siens,  près  de  lui  repliés. 

Est  bientôt  entouré  de  cent  mille  alliés; 

A  Kulm  disputant  vainement  la  victoire  , 

A  se  montrer  Français  il  met  encore  sa  gloire  ; 

Succombant,  à  la  fin,  par  le  nombre  accablé , 

Fatigué  de  combattre,  il  a  capitulé  : 

Il  s'aperçoit  trop  tard  de  son  imprévoyance , 

Et  voit  que  la  valeur  n'est  rien  sans  la  prudence. 

Ainsi  que  lui,  bientôt, sans  prévoir  les  revers, 

Le  Tyran  va  tomber  dans  des  pièges  couverts  ; 

Car,  de  ce  général  apprenant  la  défaite  , 

Il  devait  opérer  prudemment  sa  retraite  j 

Mais  comme  de  nos  maux  il  est  l'unique  auteur , 

Pour  s'en  montrer  aussi  le  seul  réparateur 

Et  servir  les  Bourbons  ,  en  son  délire  extrême , 

Contre  lui,  chaque  jour,  il  conspire  lui-même. 

Ses  braves  Maréchaux  lui  conseillent  en  vain 

De  concentrer  l'armée  et  de  franchir  le  Rhin  : 

«  Non ,  dit-il ,  de  la  Prusse  ,  à  mes  deslins  fatale  , 

»  Je  veux  reconquérir  encore  ia  capitale  j 

»  Je  vois  de  l'ennemi  les  forces  se  grossir , 

»  Et  pour  en  triompher  il  le  faut  affaiblir  : 

»  Marchons  contre  Blucher!  Je  veux,  je  dois  l'abattre 

»  Et  lui  ravir  l'espoir  de  jamais  nous  combattre  ! 

»  Si  je  puis  de  Berlin  aborder  le  rempart , 

M  Beningsen  contre  moi  arrivera  trop  tard.  »  (9) 

Pour  atteindre  Blucher  en  ces  alternatives. 

Il  s'épuise  lui-même  en  vaines  tentatives  ; 

Bientôt  sur  tous  les  poiuts  constamment  repoussé. 

Et  de  périls  plus  grands  se  voyant  menacé , 


MVRE    Xir.  21  I 

Abandonné  déjà  par  le  Dieu  des  batailles , 

De  Dresde  promplement  il  quitte  les  murailles  ; 

Et  c'est  à  Leïpsik ,  que  Dieu,  dans  son  courroux  , 

Réserve  à  son  orgueil  les  plus  terribles  coups. 

Nation  de  héros  ,  ô  Français  magnanimes  ! 

Vous,  dont  j'ai  célébré  les  triomphes  sublimes  , 

Pardonnez  si  je  vais  retracer  dans  mes  vers 

Vos  désastres  sanglans  et  vos  cruels  revers  ! 

Un  Corse,  fatiguant  l'aile  de  la  Victoire  , 

Va  vous  ravir  ici  les  fruits  de  votre  gloire  ; 

Et  riches  du  présent ,  mais  pauvres  d'avenir  , 

Vous  n'en  jouirez  plus  que  par  le  souvenir. 

Trois  cent  mille  alliés  réunis  dans  la  plaine, 

Jaloux  de  s'affranchir  d'une  honteuse  chaîne , 

Vont  bientôt  renverser  ce  colosse  effrayant 

Qui  les  menace  encor  de  son  poids  accablant. 

Bientôt  les  deux  partis  se  trouvent  en  présence  ; 

Le  signal  est  donné ,  la  bataille  commence  ; 

Mille  foudres  d'airain  sur  leurs  affûts  roulans 

Et  qui  portaient  la  mort  dans  leurs  superbes  flancs , 

Sous  leurs  coups  redoublés  faisaient  trembler  la  terre; 

D'une  épaisse  fumée  ils  couvraien*  l'atmosphère 

Qu'éclaircissait  bientôt  un  déluge  de  feux 

Près  duquel  pâlissait  l'astre  brillant  des  cieux. 

Là ,  de  vingt  nations  les  nombreuses  armées  , 

Contre  une  seule  armée  à  combattre  animées , 

Veulent  en  leur  faveur  faire  changer  le  sort  ; 

Et  leurs  chefs  ont  juré  la  victoire  ou  la  mort. 

L'espérance  les  guide  ,  et  leur  âme  ulcérée  , 

Ainsi  qu'à  la  vengeance ,  à  la  haine  est  livrée. 
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La  Discorde  agitant  son  funeste  brandon , 
Dans  les  rangs  des  Français  sème  la  trahison  j 
Et  les  confédérés,  à  leurs  traités  parjures, 
S'apprêtent  à  venger  leurs  communes  injures. 
Bientôt  de  toutes  parts  on  se  mêle  ,  on  combat: 
Ce  jour  doit  décider  du  destin  de  l'Etat. 
A  Wacliau,  Ney,  Mortier^  et  le  duc  de  Bellune, 
Oudinot ,  Lauriston,  pour  fixer  la  fortune  ^ 
Dans  ces  terribles  chocs  où  balance  le  sort 
Contre  les  alliés  font  un  dernier  effort  ; 
Macdonald  et  Marmont ,  ces  soutiens  de  la  France, 
Kellermann^  Augereau  secondant  leur  vaillance^ 
Rivalisent  de  gloire,  et  Poniatowski 
Fait  Merfeld  prisonnier,  et  poursuit  Bianchi.  (lo) 
Les  deux  partis  rivaux,  pleins  d'un  même  courage 
Se  disputent  deux  jours  l'honneur  de  l'avantage  ^ 
Et  comme  l'Océan  dans  son  flux  et  reflux, 
On  les  voit  tour-à-tour  et  vaiqueurs  et  vaincus. 
Bonaparte  un  moment  croit  fixer  la  victoire^ 
Tout-à-coup,  ô  revers  !  et  qui  l'aurait  pu  croire? 
En  sortant  de  ses  rangs,  Saxons  et  Bavarois^ 
Las  d'appuyer  sa  cause  et  ses  prétendus  droits. 
Embrassent  le  parti  qu'ils  combattaient  naguères 
Et  se  rangent  parmi  ses  nombreux  adversaires  : 
«  Les  traités,  malgré  nous,  jusqu'ici  respectés, 
«  Disent-Us ,  par  la  force  ont  été  contractés, 
»  Et  la  force  en  ce  jour  peut  aussi  les  dissoudre.  » 
A  ces  mots ,  dans  nos  rangs  ils  font  voler  la  foudre.- 
Le  tyran  fond  sur  eux  et  brave  le  danger^ 
Guidé  par  le  désir  qu'il  a  de  se  venger  j 
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Quand  le  traître  Murât,  son  coupable  beau-frère, 
Servant  des  alliés  la  haîne  auxiliaire  , 
Déserte  son  parti  de  ses  soldats  suivi. 
Et  va  grossir  celui  de  ses  fiers  ennemis. 
Il  a  perdu  moitié  de  son  artillerie  ^ 
Qui  sur  lui  se  dirige  et  tonne  avec  furie  ; 
Bqdois ,  Vurtemburgeois ,  imitant  les  Saxons  , 
Du  sang  de  ses  guerriers  inondent  les  sillons. 
Trahi  de  toutes  parts,  il  éonme  de  rage  ; 
Sur  la  valeur  française  il  fond«  son  courage  , 
Et  prêt  à  succomber,  conserve  dans  son  cœur 
Le  chimérique  espoir  d'être  encore  vainqueur. 
Sur  le  vaste  Océan,  tel  un  rocher  terrible 
Aux  flots  tumultueux  long-tems  inaccessible, 
Voit  la  vague  à  ses  pieds  se  briser  en  éclats, 
Bondir,  et  dans  les  airs  jaillir  avec  fracas j 
Lorsque  de  la  nature  une  physique  cause, 
Sappe  le  point  d'appui  sur  le  quel  il  repose, 
Cet  immense  rocher ,  dont  le  front  orgueilleux 
Brava  long-tems  la  foudre  et  les  flots  écumeux^ 
S'écroule  sur  sa  base;  il  se  dérobe  au  monde 

Et  la  mer  le  reçoit  dans  son  urne  profonde 

Tel  on  verra  bientôt  le  tyran  englouti , 

Reutrer  dans  le  néant  dont  il  était  sorti. 

Par  la  défection  notre  armée  afi'aiblic. 

Soudain  sous  Leïpsick  en  ordre  se  replie. 

L'a ,  nos  braves  guerriers  fidèles  à  l'honneur. 

Font  inutilement  des  excès  de  valeur  ; 

Dans  leurs  rctranchemens,  par  leur  noble  défense  j 

Ils  se  montrent  encor  la  gloire  de  la  France, 
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Saint-Cyr  et  Lauriston,  Marmont,  Lalour-Maubourg, 

Comballent  à  leur  tôle,  et  couvrent  le  fauxbonrg. 

Les  alliés,  grossis  par  les  troupes  saxonnes, 

Dirigent  à  la  fois  leurs  noliibreuses  colonnes 

Sur  ces  remparts  fumans,  en  proie  à  mille  assauts: 

Chaque  soldat  français  s'y  défend  en  héros. 

Dans  la  ville,  livrée  au  plus  affreux  carnage, 

On  n'entend  que  les  cris ,  les  accens  de  la  rage , 

Les  clameurs  des  vaincus  |j les  plaintes  desblessés  j 

Les  morts  et  les  uiourans  ont  comblé  les  fossés; 

De  cent  globes  de  feu  le  déluge  effroyable 

En  rend  aux  assiégeans  la  brèche  praticable  ; 

Il  s'élancent  ;  la  mort  vole  de  toutes  parts  ; 

Les  vainqueurs  de  leur  sang  ont  teint  les  boulevards. 

Mais  tous  les  habitans,  dans  ce  séjour  d'alarmes, 

Sur  les  Français  vaincus  tournent  aussi  leurs  armes,  (n) 

Ces  derniers,  assiégés  au  dedans  au  dehors, 

Pour  triompher  du  nombre  ont  perdu  leurs  efforts  , 

Et  prêts  à  succomber  en  ce  commun  naufrage , 

De  la  Pleisse,  en  fuyant,  ils  gagnent  le  rivage; 

Un  pont  leur  offre  encore  un  espoir  de  salut  ; 

Ils  vont  pour  le  franchir....  ils  atteignaient  le  but.... 

Quand  lout-a-coup  ce  pont,  dans  ce  moment  horrible 

Disparaît  à  leurs  yeux  avec  un  bruit  terrible;  (12) 

Par  la  foudre ,  en  éclats  dispersé  dans  les  airs , 

De  ses  débris  fumans  les  guérêts  sont  couverts. 

Bonaparte  fuyant  en  tête  de  sa  garde  , 

Compromet  le  salut  de  son  arrière-garde  ; 

A  peine  il  a  franchi  ces  bords  ensanglantés. 

Que  ses  ordres  cruels,  trop  tôt  exécutés, 
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Dans  Tunique  dessein  d'assurer  sa  retraite, 

Du  reste  de  l'armée  opèrent  la  défaite. 

Là  Poniatowski,  ce  prince  polonais, 

Digne  par  sa  valeur  du  beau  nom  de  Français , 

Qui  venait  d'obtenir  des  mains  de  la  Victoire 

Pour  prix  de  ses  exploits  le  sceptre  de  la  gloire  , 

De  l'ennemi  vainqueur  repousse  les  assauts, 

Et  scelle  de  son  sang  l'honneur  de  nos  dra[)eaux  ;  (  1 3) 

Accablé  par  le  nombre,  et  fort  de  son  cotirage, 

Dans  les  rangs  alliés  se  frayant  un  passage, 

Il  aborde  la  Pleisse ,  et  le  fleuve  est  franchi. 

A  peine  d'un  péril  il  se  voit  affranchi , 

Qu'un  autre  tout-à-coup  à  ses  yeux  se  présente  ; 

Il  rejoint  Lauriston ,  et  le  duc  de  Tarente, 

Comme  lui  poursuivis  dans  ces  cruels  momens,        ^ 

Et  l'Elster  les  reçoit  dans  ses  flots  écumans  ; 

Les  deux  guerriers  français  à  l'autre  bord  arrivent , 

Et  pour  combattre  encore,  à  leurs  dangers  survivent  ; 

Mais  le  prince  a  vécu....  Dans  la  plaine  lancé , 

Tel  nous  voyons  un  cerf  par  les  limiers  pressé , 

Pour  éviter  leurs  dents  précipiter  sa  fuite  ; 

Lorsque  l'ardent  chasseur  s'acharne  à  sa  poursuite , 

Il  cherche  haletant  son  salut  dans  les  eaux  ; 

Il  y  trouve  la  mort Tel  finit  le  héros  : 

Mais  son  nom,  surnageant  sur  le  goufl're  des  âges, 
De  la  postérité  mérite  les  hommages. 
O  Dieu  juste  et  puissant  !  l'artisan  des  malheurs 
Echappcra-t-il  seul  à  tes  carreaux  vengeurs? 
C'est  soufirir  trop  long-tems  queTinnocent  périsse 
Sous  les  coups  du  fléau  dont  s'arma  ta  justice  ! 
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Que  dis-je  ?  l'enfer  seul  arma  tous  les  humains 

Du  fer  dont  on  les  voit  ensanglanter  leurs  mains  \ 

La  Paix  et  la  Vertu  sont  ton  heureux  ouvrage  ; 

La  Discorde  enfanta  la  Guerre  dans  sa  rage  ; 

L'Ambition,  l'Orgueil,  ont  pour  te  détrôner, 

Grand  Dieu,  contre  toi-même  osé  se  déchaîner  î 

Tu  les  précipitas  dans  la  nuit  éternelle  ; 

Signale  encore  ici  ta  bonté  paternelle  ! 

Prends  pitié  de  la  France  et  change  son  destin  ! 

La  perte  d'un  tyran  est  due  au  genre  humain. 

Pour  regagner  le  Rhin,  Drouot^  sans  intervalles 

Guide  l'airain  tonnant  sur  les  troupes  rivales  ; 

Devant  lui  Schw^arzemberg,  Dewrede  ont  reculé  ;. 

Nansouty  de  Koesen  franchit  le  défilé , 

Et  Marmont  sous  Hanau  protégeant  leur  retraite  , 

Du  reste  des  Français  empêche  la  défaite. 

Aux  murs  de  Leïpsick  Dorsenne  est  prisonnier  , 

Ainsi  que  Laurislon ^  Bertrand,  Aubri,  Pveynier  ;  (i4) 

Par  des  revers  nombreux  notre  armée  affaiblie  , 

De  Francfort  sur  Mayence  en  hâte  se  replie. 

Nos  héros ,  mutilés  par  les  foudres  de  Mars , 

Sont  traînés  sans  secours  au  sein  de  ces  remparts  , 

Ils  en  sont  encombrés,  et  dans  leur  triste  enceinte. 

Des  blessés,  des  monrans,  retentissent  les  plaintes. 

Sur  les  chemins  sanglans,  couverts  de  nos  soldats, 

Le  râle  de  la  mort  s'entend  à  chaque  pas.  (i5) 

A  cet  affreux  tableau  la  France  désolée , 

Sous  les  crêpes  du  deuil  en  pleurant  s'est  voilée. 

Partisan,  malgré  lui,  du  Tyran  couronné, 

Auguste ,  roi  de  Saxe ,  est  déjà  détrôné  j 
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Ses  sujets ,  d'Alexandre  implorent  la  clémence  ; 

Ce  prince  méconnaît  la  haîne  et  la  vengeance  , 

EtSaint-Cyrvers  Torgau  dans  sa  marche  arrêté^  (i6) 

Eprouve  le  premier  sa  magnanimité  ; 

La  Pologne,  la  Saxe,  ainsi  que  la  Bavière 

Ont  vu  tous  les  Français  fuir  loin  de  leur  frontière. 

Mais  cent  mille  guerriers  vieillis  dans  les  combats  , 

Dispersés  loin  de  nous  dans  différens  climats  , 

Retranchés  dansles  murs  conquis  par  leur  vaillance, (17) 

Font  encore  une  longue  et  vaine  résistance  ; 

Le  Corse  imprévoyant  les  a  sacrifiés 

Dans  les  places ,  les  forts  à  leurs  soins  confiés. 

Tel  sur  le  sein  des  mers  un  courageux  pilote 

Qui  se  voit  entouré  d'une  innombrable  flotte  , 

A  Dantzik  investi ,  Rapp  dans  divers  combats , 

Défit  plus  d'ennemis  qu'il  n'avait  de  soldats  ; 

Et  Wurtemberg ,  entrant  dans  cette  citadelle  , 

Cherche  sa  garnison  quand  elle  est  devant  elle.  (18) 

IVos  soldats  prisonniers  en  vingt  climats  épars, 

Laissent  à  découvert  la  France  et  ses  remparts. 

Cet  empire  est  restreint  aux  anciennes  frontières. 

Le  Tyran,  replié  sous  ses  aigles  altières, 

A  fini  de  rêver  d'envahir  l'univers. 

Cachant  dans  son  palais  sa  honte  et  ses  revers, 

Forcé  de  recourir  aux  lois  de  la  prudence , 

Il  songe  maintenant  à  sa  propre  défense. 

D  un  million  d'ennemis,  en  torrent  débordés , 

Les  rivages  français  se  trouvent  inondés  5 

Nos  villes ,  nos  remparts  sont  en  état  de  siège. 

Le  tyrau  veut  encor  nous  dérober  le  i>iége 
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Dans  lequel  ilne  peut  éviter  de  tomber, 

El  prétend  avec  lui  nous  y  voir  succomber. 

Nos  temples,  nos  lieux  saints,  aux  faux  bruits  de  sa  gloire  ,j 

Retentissent  encor  des  chants  de  la  victoire; 

Par  son  ordre  semés  ,  des  écrits  imposteurs,  (19) 

Quand  nous  sommes  vaincus  nous  proclament  vainqueurï 

Le  besoin  de  secours  le  tourmente  et  le  presse  : 

Il  appelle  l'enfance  ainsi  que  la  vieillesse  , 

Et  se  flatte  qu'aidé  de  ces  faibles  renforts , 

Il  va  des  ennemis  repousser  les  efforts 

Et  rendre  encor  le  sort  à  ses  désirs  propice. 

Mais  fol  et  vain  es.poir  !  l'éternelle  justice , 

Qui  seule  est  immuable  en  ses  divins  arrêts, 

De  cet  usurpateur  abrogeant  les  décrets , 

A  signalé  l'instant  où,  renversé  du  trône, 

L'Europe  doit  briser  sa  sanglante  couronne. 

De  ce  trône  d'airain  sur  sa  base  ébranlé, 

Je  le  vois  qui  descend  ,  l'Eternel  a  parlé  : 

A  cette  voix  tonnante ,  au  Pontife  suprême 

Le  profane  remet  son  triple  diadème  ;  (20) 

Yj.  déjà  Ferdinand  à  l'Ibère  rendu  , 

Prouve  l'effroi  qui  règne  en  son  cœur  éperdu. 

Pour  la  dernière  fois  embrassant  la  Chimère, 

Il  tombe.  Il  est  tombé  le  géant  éphémère  ; 

Mais  il  veut  entraîner  dans  sa  chute  aujourd'hui 

Le  reste  des  guerriers  ralhés  près  de  lui. 

En  affectant  l'audace  il  décèle  sa  crainte. 

Du  superbe  Paris  fortifiant  l'enceinte  , 

Il  veut  combattre  encor  dans  l'espoir  du  succès  , 

Et  se  faire  un  rempart  des  ossemens  français  ! 
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lelui  qui  provoqua  la  publique  infortune, 
détend  lier  sa  cause  à  la  cause  commune , 
TAfin  de  repousser  la  croisade  des  rois 
Qui  veulent  mettre  un  terme  à  ses  sanglans  exploits. 
Pour  les  rendre  odieux  ,  son  infernal  génie 
Sur  leurs  intentions  répand  la  calomnie,  (ai) 
«  Braves  Français ,  dit-il,  les  barbares  du  Nord 
3)  Viennent  nous  apporter  l'esclavage  ou  la  mort. 
»   Des  rois  que  j'ai  vaincus  forment  dans  leur  vengeance 
»  Le  sacrilège  vœu  de  subjuguer  la  France  , 
3)  Qui ,  pour  sa  liberté  ,  s'arme  ici  de  nouveau. 
»  Que  ces  vils  étrangers  y  trouvent  leur  tombeau. 
M  Us  veulent  de  l'état  partager  les  ruines , 
w  Et  nous  faire  passer  sousles  fourches  cf2U6?me.v.  (22) 
r>  Mais  c'est  sur  moi.  Français,  pour  aller  jusqu'à  vous, 
w   Qu'ils  prétendent  d'abord  porter  les  premiers  coups  ! 
M   Ne  formons  qu'un  faisceau  robuste  ,  indivisible  , 
»  Un  mur  à  leurs  assauts  funeste,  inaccessible, 
M   Et  nous  triompherons.  Empereur  et  soldat  , 
M  Je  marche  à  votre  tête ,  et  je  défends  l'état.  » 
Sa  cause  par  ces  mots  devient  nationale  ; 
La  valeur  des  Français  de  nouveau  se  signnle  ; 
Une  digue  s'élève ,  et  nos  vaillans  héros  , 
De  cette  irruption ,  seuls  contieni)ent  les  flots  , 
Et  repoussent  encor  les  ligues  mutinées 
De  trente  nations  contre  nous  déchaînées. 
En  vingt  lieux  opposés  on  voit  tous  nos  soldats 
Se  porter  en  un  jour  ,  et  livrer  cent  combats , 
Soutenir  fièrement  cette  lutte  inégale, 
Arrêter  des  vainqueurs  la  marche  triomphale  , 
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Les  vaincre  quelquefois  ^  leur  résister  toujoar», 

Balancer  leurs  succès,  en  refarder  le  cours. 

Montmirail  et  Vauxcliamps  attestent  la  vaillance 

Des  derniers-  honclicrs  de  rhonnour  de  la  France , 

Alsusiefi)risonnier,  les  siens,  leurs  étendards. 

Sont  traînés  en  triomi^he  au  sein  de  nos  remparts.(23) 

Celui  qui  tant  de  fois  viola  la  victoire 

A  Biienne  brûla  le  berceau  de  sa  gloire;  (^4) 

A  Craone ,  enivré  par  un  demi-succès, 

Pour  la  dernière  fois  il  refuse  la  paix.  (25) 

Soudain  à  Châtillon  se  rassemblent  les  princes 

Dont  il  a  si  long-temps  dévasté  les  provinces , 

Ils  tirent  leur  épée,  et  jurent  devant  Dieu 

Qu'elle  ne  rentrera  désormais  en  son  lieu 

Q'après  avoir  puni,  dans  leur  juste  colère, 

L.e  coupable  artisan  des  malheurs  de  la  terre. 

Sa  perte  est  conjurée,  et  les  rois  outragés, 

De  ce  dévastateur  veulent  être  vengés. 

C'est  en  vain  que  de  Laon^  ses  aigles  orgueilleuses 

Ont  tenté  de  franchir  les  cimes  ardueuses; 

Ces  oiseaux  destructeurs,  sur  ces  monts  escarpés. 

Sont  tombés  par  Blucher  mortellement  frappés.  (26} 

Il  va  cesser  enfin  le  règne  affreux  du  crime , 

Et  nous  verrons  bientôt  notre  roi  légitime. 

En  Espagne ,  Suchet  et  Soult  sont  repoussés  ; 

Nos  remparts  et  nos  champs  sont  partout  menacés. 

Wellington  vers  Bordeaux  dirige  ses  cohortes; 

D'Angoulême  pai^aît ,  la  ville  ouvre  ses  portes. 

A  l'aspect  imprévu  du  neveu  de  Louis , 

Elle  arbore  soudain  le  pavillon  des  lis.  (27) 
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Enfin  pour  le  tyran  sonne  l'heure  fatale , 

Ses  nombreux  ennemis  sont  dans  la  capitale. 

L'Alexamdre  du  Nord  qui  ne  s'arma  jamais 

Que  dans  l'espoir  heureux  de  conquérir  la  paix. 

Loin  d'abuser  des  droits  que  donne  la  victoire , 

D'un  peuple  belliqueux  y  respecte  la  gloire. 

«  Ne  craignez  rien ,  dit-il ,  d'un  modeste  vainqueur 

M  Qui  sait  dans  les  vaincus  respecter  la  valeur  ; 

»   Je  ne  tuens  point  ici ,  guidé  par  la  vengeance , 

y>  Dans  T odieux  dessein  de  subjuguer  la  France, 

»   Mais  secondant  le  plan  par  l'Europe  adopté  , 

»   D'abolir  du  tyran  l'empire  illimité| 

»  Que  tous  les  bons  Français  aux  alliés  s'unissent, 

M   Pour  briser  avec  nous  les  fers  dont  ils  gémissent  ; 

»   Et  que  ce  peuple  grand  soit  libre  dans  le  choix 

»   De  son  gouvernement,  ainsi  que  de  ses  lois,  n 

Ces  mots  ont  dissipé  les  épaisses  ténèbres. 

Au  milieu  des  tombeaux  et  des  clameurs  funèbres , 

Au  cri  de  la  nature  et  de  l'humanité, 

On  voit  du  fond  du  puits  sortir  la  vérité. 

De.  son  flambeau  divin  la  lumière  céleste, 

Si  favorable  aux  bons,  aux  médians  si  funeste, 

A  nos  yeux  dessillés,  dans  toute  sa  noirceur, 

Montre  de  l'univers  le  coupable  oppresseur. 

Par  ses  vils  conseillers,  complices  de  ses  crimes, 

Il  ose  reclamer  de  nouvelles  victimes. 

Un  sénat  factieux,  pour  la  première  fois^ 

Contre  l'Usurpateur  élève  enfin  la  voix  , 

L'accuse  hautement  des  maux  de  la  patrie. 
Ceux  qui,  naguère  encor,  exaltaient  son  génie. 
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Et  rampaient  à  ses  pieds ,  tous  ces  hommes  pervers 
Qui  lui  devaient  offrir,  même  dans  les  revers , 
De  leur  attachement  mille  preuves  nouvelles , 
Cessent  à  leurs  sermens  de  demeurer  fidèles  ; 
Et  lui  font  annoncer  que  son  règne  est  passé  (28). 
Par  ceux  qui  l'élevaient  le  Corse  est  renversé  : 
Le  Français,  reprenant  son  antique  énergie , 
8'affranchit  de  ses  fers,  sort  de  sa  léthargie. 
Rappelle  les  Bourbons,  ses  légitimes  rois; 
Louis-le-Désiré  va  rentrer  dans  ses  droits. 
Leïyran  furieux  et  frappé  d'anathème, 
En  horreur  à  l'Europe,  odieux  à  lui-même. 
Est  forcé  d'abcîîquer  un  sceptre  que  ses  mains 
Avaient  rougi  du  âang  des  malheureux  humains. 
Il  voit  de  son  orgueil  s'écrouler  l'édifice , 
Et  le  bonheur  public  commence  son  supplice. 
Le  fier  dominateur  qui  crut  tout  asservir. 
Et  jurait  au  sénat  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Dans  une  île  exilé  consent  h  se  survivre. 
De  son  joug  accablant  quand  le  Ciel  nous  délivre, 
De  nos  malheurs  passés  gardons  le  souvenir. 
Mais  pour  nous  préparer  un  plus  doux  avenir. 
Le  calme  enfin  renaît  et  succède  aux  tempêtes 
Qui,  cinq  lustres  et  plus,  ont  grondé  sur  nos  têtes. 
La  Discorde  frémit,  voyant  l'Usurpateur 
Renversé  de  ce  trône  où  siégeait  la  Terreur. 
L^airain  ne  tonne  plus,  ou  s'il  résonne  encore 
C'est  pour  fêler  le  jour  qui  doit  bientôt  ëclore. 
Iris,  l'aimable  Iris,  messagère  des  cieux, 
Imprime  sur  l'azur  ses  pas  silencieux. 
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En  offrant,  aux  regards  de  la  nature  entière. 

De  son  arc  diapré  l'éclatante  lumière. 

L'espoir,  dans  tous  les  cœurs,  a  remplacé  l'effroi , 

Et  partout  retentit  ce  cri ,  Vive  le  Roi  ! 

Présage  de  la  paix  silong-lems  attendue, 

Une  douce  vapeur  dans  les  airs  épandue, 

Epure  l'horison,  Phœbns  plus  radieux 

Perce  le  voile  obscur  qui  le  cachait  aux  yeux. 

Déjà  cette  Déesse  _,  entr'ouvrant  le  nuage , 

Fait  voir  à  découvert  son  auguste  visage. 

A  son  aimable  aspect  la  nature  sourit, 

La  Terre  est  consolée  et  le  Ciel  applaudit. 

Ce  ciel  comble  les  vœux  du  monde  et  de  la  France  j 

Tout  un  peuple,  enivré  de  joie  et  d'espérance. 

Fait  de  ses  sentimens  éclater  les  transports; 

D'Artois  de  ce  concert  prélude  les  accords.  (29) 

Frère  du  souverain,  ce  prince  magnanime 

Entend  les  bons  Français^  d'une  voix  unanime^ 

Répéter  à  l'envi  :  Vive  le  Roi  Sauveur  ! 

Ce  cri  frappe  à  la  fois  son  oreille  et  son  cœur  ; 

Et  l'écho  prolongé  de  la  Seine  soumise. 

Le  reporte  à  Louis  au  bord  de  la  Tamise. 

L'odieuse  Anarchie,  et  tous  les  noirs  Forfaits , 

Ces  monstres,  ennemis  des  Lis  et  de  la  paix, 

Rugissent,  et  vers  Blois  fuyant  d'un  vol  agile ,  (3o) 

Pleurent  l'Usurpateur  qui  cingle  vers  son  île. 

Quand  le  Roi ,  digne  objet  de  regret  et  d'amour, 

Pour  se  rendre  à  nos  vœux ,  presse  enfin  son  retour. 

De  toutes  les  Vertus  l'escorte  l'environne  j 

Il  est  accompagné  de  sa  noble  Antigone, 
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Des  derniers  rejetions  des  Condé ,  de  Berri 

Le  plus  jeune  des  fils  de  son  frère  chéri. 

Il  revient  protégé  par  Eole  et  Neptune , 

Le  Ciel  pour  lui ,  pour  nous ,  fait  changer  la  fortune , 

Il  va  monter  au  trône  où  régnaient  ses  aveux  ; 

Le  vaisseau  qui  le  porte  a  fixé  tons  les  yeux  : 

Majestueusement  il  s'avance,  et  la  joie 

Du  peuple  et  du  monarque  à  l'envi  se  déploie , 

Et  le  bronze  guerrier ,  l'airain  religieux , 

Mêlent  au  cri  public  leur  bruit  harmonieux  ; 

LouisJe-Désiré  aborde  le  rivage  , 

De  la  terre  natale  il  touche  enfin  la  plage  (3i); 

Et,  les  larmes  aux  yeux,  ce  bon  roi  tend  les  bras 

A  la  foule  qui  vient  au-devant  de  ses  pas. 

Thémis  marche  avec  lui;  Minerve  qui  le  guide  , 

Couvre  le  souverain  de  sa  brillante  égide  ; 

Et  l'essaim  des  plaisirs^  et  des  jeux  ,  et  des  ris  , 

En  essuyant  ses  pleurs  ,  le  suivent  a  Paris. 

Mais  sur  le  sol  Français  quelle  métamorphose? 

Où  croissait  le  cyprès  viennent  naître  les  roses  , 

Les  Bourbons  dans  leurs  droits  sont  enfin  rétablis  ; 

L'olivier  va  fleurir  encore  auprès  du  lis. 

Fidèle  au  testament  de  son  auguste  frère  ^ 

A  des  fils  égarés  Louis  pardonne  en  père  ; 

Et  fort  de  son  pouvoir^  moins  que  de  ses  verlus^ 

Après  un  Attila  nous  promet  un  Titus. 

A  son  avènement ,  sa  bonté  se  signale 

Par  une  Charte  juste  autant  que  libérale^ 

Son  vrai  titre  de  gloire  à  la  Postérité ^ 

Et  le  palladium  de  notre  liberté  (32), 
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Des  mœurs  ,  de  la  justice  il  rétablit  l'empire  ; 
A  régner  par  les  lois  tout  son  orgueil  aspire  : 
Son  trône  est  dans  nos  cœurs.  Ah!  puisse  rEternel 
Affermir  dans  ses  mains  son  sceptre  paternel  ! 
Conserve-nous  Louis  ,  céleste  Providence  ! 
Veille  sur  les  destins  du  sauveur  de  la  France! 
Ses  fidèles  sujets  joignent  leurs  vœux  aux  miens  : 
Un  monarque  clément  est  le  plus  grand  des  biens. 


ri«  DU   LIVRE  DOUZIEME  ET  DERNIER. 
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NOTES  DU  PREMIER  LIVRE. 


(i)     Tel  dans  un  tube  dlroit  deux  verres  adaptés 
Offrent  le  même  objet  à  leurs  extrémités. 

Je  compare  la  Poésie  épique  et  la  Peinture  en  perspective 
à  une  lorgnette  qui  éloigne  ,  rapproche  ,  augmente  ou  diminue 
les  objets  qu'on  veut  faire  envisager  sous  un  point  de  vue  plus  ou 
moins  favorable  :  mais  l'Histoire  est  un  miroir  fidèle,  qui  réfléchit 
avec  impartialité  l'image  du  bien  et  du  mal. 

(a)     Alexandre,  César,  les  sages  de  la  Grke, 

Commirent  quelque  crime,  eurent  quelque  faiblesse. 

Alexandre  a  souille  ses  lauriers  du  meurtre  de  Clitus  ;  César  ftit 
surnommé  par  les  satyriques  de  son  siècle ,  le  mari  de  toutes  tes 
femmes,  et  la  femme  de  tous  les  m,aris  ;  Sénéque  fit  preuve  d'ava- 
rice et  de  cupidité,  en  composant  son  mépris  des  richesses;  les 
philosophes  des  différentes  sectes  d'Athènes  et  de  Rome  ont 
ofTert  un  mélange  bizarre  de  vices ,  de  sagesse  ,  de  crimes  et  de 
vertus. 

Mais  à  Phumanité  ,  si  parfait  que  Ton  fut , 

Toujours  par  quelque  faible  on  paya  le  tribut. 

.    Piron ,  Métromanic.  - 

(3)     Dont  il  paraît  Tidole  aux  regards  des  Romains. 

Il  est  constant  que  ces  deux  héros  ont  eu  l'avantage  d'être  chan- 
tés par  deux  poëtes  plus  grands  que  leurs  exploits.  Que  serait  au- 
jourd'hui le  siège  de  Troie  ,  qui  dura  dix  an»,  auprès  du  siège  de 
Dantzick  ?  Achille  ,  et  tant  de  héros  fabuleux  ,  sans  le  génie  d'Ho- 
mère, figureraient  maintenant  avec  liuHtc-tleue,  et  Richard  sans 
jmtr,  dans  la  Bibliothèque  des  Enfans.  Ah  !  qu'Hector  me  paraît 
bien  plus  grand ,  plus  valeureux  que  son  cruel  vainqueur,  qui,  fier 
de  son  invulnérabilité,  dont  il  devait  au  moins  avoir  le  pressen- 
timent ,  se  présentait  toujours  fièrement  au  combat  avec  la  presque 
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certitude  de  vaincre,  ou  du  moins  de  n'y  courir  aucun  danger. 
Quant  à  César- Auguste,  quoiqu'il  fût  le  protecteur  des  Arts,  et 
qu'il  cherchât ,  sous  un  masque  populaire ,  à  faire  oublier  les  excès 
qu'il  commit  sous  le  nom  d'Octave  ,  dans  le  cours  de  son  triumvi- 
rat ,  par  l'Histoire  il  jouirait  de  l'immortalité  du  crime  ;  mais  la 
Poésie,  et  surtout  la  poésie  de  \irgile  l'a  divinisé  en  l'associant  à 
la  gloire  du  poëtc. 

(4)  ïrisle,  et  portant  le  deuil  des  enfans  d^ApoIlon. 

Allusion  aux  poètes  célèbres  que  la  mort  a  moissonnés  depuis 
quelques  années  au  Parnasse  français,  et  dont  l'Institut  déplore 
journellement  la  perte  :  tels  que  DdiUe,  Parny,  BouQlers  ,  Le 
Gouvc,  Ducis,  etc. 

(5)  Et,  parcs  des  bienl'ails  du  Despote  abattu, 
L'insulter  lâchement  pour  prouver  leur  vertu. 

Des  hommes  de  génie,  et  qui  ont  acquis  une  juste  célébrité 
dans  la  carrière  littéraire,  mais  dont  la  plum«e  est  vénale,  n'ont 
fait  que  changer  de  masque  depuis  trente  ans,  après  avoir,  selon 
leurs  passions  ou  leurs  intérêts,  servi  tous  les  partis,  et  sacrifié 
lour-à-tour  à  toutes  les  idoles  qui  se  sont  emparées  du  pouvoir , 
depuis  Robespierre  jusqu'à  Bonaparte.  Conslans  dans  leur  incons- 
tance, ils  ont  été  les  premiers  à  fouler  aux  pieds  ce  colosse  abattu, 
qu'ils  encensaient  la  veille  ,  et  à  le  couvrir  de  boue,  au  risque  de 
s'éclabousser  eux-mêmes:  s'ils  s'étaient  bornés  à  en  médire,  ils 
n'eussent  été  qu'ingrats  ;  mais  ils  l'ont  calomnié  en  lui  refusant 
toute  espèce  de  moyens,  après  avoir  exalté  son  vaste  génie.  L'em- 
pressement qu'ils  ont  mis  à  célébrer  sa  chute,  leur  a  fait  perdre, 
avec  le  souvenir  de  ses  bienfaits  ,  celui  des  éloges  qu'ils  vc  - 
naient  de  lui  prodiguer  :  les  Ingrats  ont  si  peu  de  mémoire  !..  Ils 
ont  cependant  à  leur  boutonnière  un  petit  mémento  qui  atteste  les 
titres,  les  honneurs  dégradés  qu'ils  en  reçurent,  pour  prix  d'une 
basse  adulation.  Mais  si  l'on  veut  les  en  croire,  eux  seuls  sont  ex- 
clusivement Français  et  partisans  de  la  légitimité  ;  ils  se  disent 
émincmiiiciît  des  hommes  monarchiques,  en  essayant  chaque  jour 
de  porter  atteinte  à  la  Charte,  qui  est  la  base  du  gouvernement 
palenicl  et  représculatif  qu'adopta  le  monarque,  qui  veut  faire 
cause  commune  avec  ton  j  cuple,  eu  ne  régnant  que  par  les  lois. 
Mais  on  sait  à  quel  point  on  doit  croire  à  ia  doctrine  et  à  la  bonne 
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foi  de  ces  caméléons,  qui  ont  acquis  un  double  litre  au  diction- 
naire des  girouettes  et  au  mépris  public. 

(fi)     El  dont  il  seconda  les  barbares  cxcis. 

Ce  fut  à  son  début,  au  siège  de  Toulon,  qu'il  signala  à-la-fois  ses 
talens  militaires  et  sa  férocité.  Après  avoir  concouru  à  la  reprise  de 
cette  place  tombée  au  pouvoir  des  Anglais,  il  préluda  aux  massa- 
cres de  Vendémiaire,  en  faisant  mitrailler  une  partie  des  babilans, 
et  tous  les  émigrés  tombés  entre  ses  mains.  Pour  prouver  son  répu- 
blicanisme, et  gagner  la  confiance  de  Fréron  et  de  Robespierre 
jeune,  alors  reprcsentans  en  mission  dans  cette  partie  de  la  France 
insurgée,  il  leur  adressa  la  lettre  suivante  : 

Citoyens  Repbksbntaks  , 
C'est  du  champ  de  la  gloire,  marchant  dans  le  sang  des  traîtres, 
que  je  vous  annonce  avec  joie  que  vos  ordres  sont  exécutés,  et  que 
la  France  est  vengée  :  ni  l'àgc  ni  le  sexe  n'ont  été  épargnés  ;  ceur 
qui  avaient  seulement  été  blessés  par  le  canon  républicain,  ont  été 
dépéchés  par  le  glaive  de  la  Liberté,  et  par  la  baïonnette  de  l'Éga- 
lité. Salut  cl  admiration.  Signe  Baoïus  Bohapabtk,  Citoyen  sans- 
culollc. 

(elle  lettre  et  sa  conduite  donnèrent  dès  lors  la  mesure  de  cb 
que  l'on  devait  attendre  de  lui  dans  l'avenir,  s'il  acquérait  plus 
d'influence;  et  c'est  ce  qu'il  a  depuis  constamment  justifié. 

(7)     Le  peuple  sous  le  joug  rêvant  la  liberté , 
Prend  une  fraction  de  souveraineté. 

C'est  dans  ces  temps  orageux  de  trouble  et  d'anarchie,  qu'en 
divisant  les  cœurs  et  les  esprits  frappés  par  la  terreur,  le  gouver- 
nement plaça  ces  trois  mots  pour  exergue  dans  les  pièces  de  cinq 
francs.  Union  et  Force.  Celle  devise  était  dérisoire,  dans  un 
moment  où  le  frère  divisé  d'opinion  ,  s'isolait  de  son  frère  j  et  où 
la  mort  était  sans  cesse  à  l'ordre  du  jour. 

(  >)     Et  truis  partis  rivaux  dans  son  sein  chaque  jour 
Lutter,  à  l'échafaud  se  pousser  tour  à  tour. 

En  93  ,  trois  partis  opposés  s'étaient  élevés  dans  le  prétendu 
sancliiiiirc  de  l'égalité  :  on  lesdésignait  sous  les  noms  du  !\f tirait, 
de  la  Plaine,  et  de  laMontaijnc;  cette  dernière,  semblable  à  l'Klna, 
vomissait  la  mort  autour  d'elle  ;  et  dans  leur  cours  orageux ,  le» 


deux  autres  partis  venaient  briser  leurs  flots  à  ses  pieds,  et  refluaient 
jusqu'à  la  Place  de  Louis  XV,  dite  de  la  Révolution,  où  ils  allaient 
se  perdre  comme  dans  un  gouffre  incommensurable.  La  guillotine 
y  était  permanente. 

(9)  Un  monstre  furieux  ,  dans  le  crime  affermi , 
Du  peuple,  en  l'cgorgeaiitj  s''osail  dire  l'ami. 

Marat,  Représentant  du  peuple,  un  des  plus  acharnés  révolu- 
tionnaires de  la  Convention  ,  et  conséquemmcnt  régicide,  était 
rédacteur  d'une  feuille  incendiaire  intitulée  l'Ami  du  Peuple; 
lesj)lus  honnêtes  citoyens  s'y  trouvaient  journellement  dénoncés, 
et  victimes  des  plus  atroces  calomnies;  ils  étaient  arrêtés,  mis  en 
jugement,  condamnés  sans  preuves,  et  souvent  même,  sans  pré- 
somption, envoyés  à  la  mort  dans  les  vingt-quatre  heures. 

(10)  Digne  rival  d'Hébert,  ennemi  du  remord, 
Toujours  de  riiomme  juste  il  demandait  la  mort. 

Hébert,  natif  d'Alençon  ,  cbcf-lieu  du  Département  de  l'Orne  , 
autre  Représentant  et  régicide  ,  était  aussi  publiciste,  et  rédacteur 
d'une  feuille  incendiaire  intitulée  le  Père  Duchéne.  Cet  aboycur 
littéraire  fut  sacrifié  par  la  faction  môme  dont  il  était  l'organe  et 
l'instrument  j  et  qui  commençait  à  craindre  sa  funeste  influence. 

(il)     Caen  leur  olfre  un  asile;  et  le  Fédéralisme 

S'arme  ,  mais  vainement ,  contre  le  Vandalisme. 

Au  printems  de  lygô,  le  Général  Wimpben  qui  avait  honora- 
blement défendu  Thionvillc  contre  les  attaques  des  Prussiens  , 
commandait  le  Département  du  Calvados ,  et  s'éleva  avec  les  habi- 
tans  contre  le  système  de  terreur  qui  régnait  dans  la  Convention  ; 
la  ville  de  Caen,  comme  Lyon,  s'insurgea,  et  offrit  un  asile  aux  dé- 
putés proscrits  dans  la  journée  du  3i  Mai,  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  Henri-Larivière  ,  Corsas,  Péthion,  Buzot,  le  célèbre 
Vergnîaux  ,  Barbaroux  ,  et  notamment  l'honorable  Lanjuinais  ,  au- 
jourd'hui Pair  de  France ,  et  qui  faisait  alors  partie  de  cette  mino- 
rité pure  ,  signalée  par  la  faction  de  la  Montagne  présidée  par 
Robespierre ,  et  contre  laquelle  il  osa  lutter  avec  un  courage  qui 
lui  valut  l'honneur  d'être  mis  hors  la  loi.  11  échappa  comme  par 
miracle  au  sort  de  beaucoup  de  ses  collègues  qui  ont  péri  sur  l'é- 
chafaud,  tels  que  les  Condorcet,  les  Camille-Desmoulin ,  les  ilé- 
vault  de  Séchelles ,  et  autres  partisans  d  une  liberté  sage. 
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MadJ'«  Charlotte-Corday,  native  de  St.-Saturnia  près  de  Caen,  et 
issue  d'une  noble  famille,  était  âgée  de  24  ans,  et  l'ornement  de  son 
sexe;  belle,  spirituelle,  très-instruite,  d'une  taille  majestueuse,  et 
douée  d'un  grand  caractère  dont  elle  fit  preuve ,  elle  partit  furti- 
vement, et  sans  informer  personne  de  son  dessein,  alla  trouver 
Marat  ;  et  sous  le  prétexte  de  lui  dénoncer  des  fédéralistes  de  soa 
département ,  après  quelques  obstacles,  elle  fui  secrètement  admise 
auprès  de  lui,  et  le  frappa  dans  son  bain  ,  et  à  plusieurs  reprises, 
d'un  grand  couteau  à  gaine  ,  dout  elle  avait  fait  emplette  la  veille 
de  ce  meurtre,  en  arrivant  à  Paris.  Le  monstre  n'eut  que  le  tems 
de  tirer  la  sonnette  en  se  débattant  ;  elle  pouvait  l'arrêter  ou 
fuir  pendant  qu'on  viendrait  inutilement  à  son  secours  ;  mais 
voulant  se  repaître  à  loisir  du  spectacle  de  sa  mort ,  et  lière 
d'en  avoir  délivré  sa  patrie,  cette  nouvelle  Juditb  attendit  avec 
«ang-froid  le  résultat  de  sa  téméraire  entreprise.  Les  apôtres  du 
crime  ne  tardèrent  pas  à  envelopper  l'héroïne j  à  s'en  saisir,  et 
à  l'envoyer  à  l'écbafaud;  elle  conserva  son  sang-froid  au  tribunal 
révolutionnaire  composé  des  adhércns  de  ce  tigre.  Marat  fut 
proclamé  martyr  de  la  Liberté,  et  son  corps  porté  en  pompe 
funèbre  au  Panthéon,  à  côté  des  grands  hommes  qu'honore  la 
Patrie  ;  il  en  fut  arraché  au  9  Thermidor  suivant  pour  être  pré- 
cipité dans  l'égoùt  Montmartre  :  quelle  transition  et  quelle  trans- 
lation subite  ! Si  Charlotte-Corday  eût  différé  de    quelques 

jours  l'exécution  de  son  dessein  hardi,  elle  serait  peut-être  encore 
l'ornement  de  sa  famille  et  de  la  société  ;  car  Marat,  miné  par  une 
maladie  interne  et  incurable,  allait  dit-on  y  succomber;  son  ca- 
davre animé  et  livide  était  déjà  putréfié;  mais  Charlotte,  vivante 
pour  ses  contemporains,  serait  morte  pour  la  postérité. 


(»2)     Moreau  sur  l'échafaud  a  vu  m  enter  son  père, 
Tandis  qu'il  abaissait  les  remparts  de  Gourtrah 

Le  père  du  vcMucux  Moreau  fut  condamné  à  mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire ,  pour  s'être  appitoyé  sur  la  mort  de  Louis  XVI 
e( avoir  donné  asile  à  un  émigré.  Le  jour  de  l'exécution,  son  fils 
remportait  dans  la  ficlgiquc  une  victoire  signalée  en  comballant 
{^oui^  la  République^ 
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(i3)     El  la  Loire,  cl  TEscaul  dans  leur  cours  arrcMés , 
lloulaieiit,  en  mugissant,  des  corps  ensanglantes. 

Chacun  est  iostruit  des  crimes  de  ces  deux  féroces  Beprésentans: 
les  mariages,  appelés  par  Carrier  mariages  républicains,  se  faisaient 
en  accouplant  les  victimes  :  attachées  dos  à  dos ,  embarquées  la 
nuit  dans  le  fatal  bateau  à  soupape,  et  abandonnées  au  courant,  au 
signal  funéraire  elles  étaient  tout-à-coup  précipitées  dans  les  flot» 
de  la  Luire,  alors  rougis  du  sang  français. 

(i4)     Mais  par  ses  propres  feux  le  volcan  consumé, 
Sous  son  poids  homicide  est  enfin  abimc. 

Cette  Montagne  horrible  s'écroula  sur  elle-même  au  9  Thermidor 
an  3  de  l'odieuse  République  ,  à  la  chute  de  Robespierre.  Que  ne 
s'est-clle  abîmée  dès  le  jour  de  sa  naissance  monstrueuse  !  nou« 
n'aurions  pas  à  pleurer  aujourd'hui  la  mort  du  roi  martyr. 

(i5j     Le  cratère  qu'il  couvre  au  neuf  de  Thermidor 

Se  r' ouvre  en  Vendémiaire  ainsi  qu'en  Fructidor. 

Le  noir  cratère  parut  comblé  pour  un  moment  par  le  Directoire, 
mais  il  se  r'ouvrit  au  18  Fructidor  de  l'An  5  :  cette  journée  offrit  le 
2.»  acte  du  i5  Vendémiaire;  Fichctjru,  VUlot,  etc. ,  accusés  d'avoir 
conspiré  en  faveur  des  Bourbons,  furent  déportés  à  Cayenne;  le 
noble  Pair,  M.  le  Marquis  de  Barthélemi,  i^ui  avait  été  membre  de  ce 
même  Directoire  ,  au  retour  de  son  ambassade  en  Suisse,  fut  com- 
pris dans  la  déportation  avec  le  fidèle  Lctellier  son  domestique  ;  un 
capitaine  américain  favorisa  leurfuilc.  Le  Général  Ramel  pour  avoir 
pris  part  à  cette  insurrection ,  en  marchant  contre  le  Directoire, 
était  de  ce  nombre,  et  fut  assassiné  à  Toulouse,  en  Juillet  i8i5, 
pour  prix  de  son  royalisme  anticipé.  L'estimable  Tronçon-Ducou- 
dray,  l'abbé  Brottier,  Lavilleurnois ,  Barbé-Marbois,  Portalis,  qui 
plaida  en  1796  en  faveur  des  émigrés  naufragés  à  Calais,  Aubry, 
et  une  foule  de  bons  Français  transportés  au  mépris  des  lois  à  Sina- 
mary,  y  supportèrent  leur  sort  avec  courage  et  résignation  ;  sans 
espoir  de  revoir  jamais  leur  patrie ,  ils  attendirent  patiemment  la 
mort,  qu'ils  ont  enfin  trouvée  dans  cette  terre  d'exil,  vrai  tombeau 
des  vivans. 
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(  i6)     Que  de  pays  conquis  par  Morcaii ,  Pichcgru  , 
Que  depuis,  en  un  iour,  leur  rival  a  perdu. 

La  bataille  de  Lcipsick ,  perdue  en  18 lô  par  Bonapnrlc,  qui 
refusant  obstinément  la  paix  ,  attira  toutes  les  puissances  alliée» 
dans  le  centre  de  la  France. 

(17)  La  France,  en  se  plaignant  de  rc  mauvais  Minislre, 
Pleura  sur  les  revers  cl  sur  la  fin  sinistre. 

Les  déprédations  de  ce  Général  qui  avait  été  Ministre  de  la 
Guerre ,  avaient  épuisé  le  trésor  public,  et  désorganisé  nos  armées , 
en  proie  à  tous  les  besoins;  il  fut  accusé,  dans  le  tems,  d'avoir  livré 
à  vil  prix  nos  arsenaux  à  l'ennemi,  et  d'être  l'auteur  de  tous  nos 
revers  ;  il  ne  prit  pas  même  la  peine  de  s'en  justifier,  et  le  brave 
Cbampionet,  après  d'bonorables  succès,  obtenus  momentanément 
en  Italie,  las  de  solliciter  vainement  des  secours  d'un  gouverne- 
ment dilapidatcur,  fut  oblifjé  d'opérer  sa  retraite;  et  consumé  de 
chagrins,  abreuve  de  dégoûts,  payé  d'ingratitude,  il  se  retira  à  An- 
tibes,  où  il  mourut  du  poison  le  19  Nivosean8(8 /«ni^wr  1800). 
On  soupçonna  le  Direcloire;de  cet  attentat. 

(18)  C'est  alors  que  partout  le  cri  de  la  Pairie 
Réclamait  Bonaparte,  exaltait  son  génie. 

J'ai  promis  d'être  historien  fidèle,  et  je  tiens  parole.  Le  tyran 
commandait  alors  l'admiration  publique.  Je  n'ensuis  ici  que  Yéciio. 
S'il  n'eût  été  généralement  aimé  ,  regretté,  et  le  Directoire  univer- 
sellement haï,  le  général.  Bonaparte  ne  l'aurait  pas  si  facilement 
renversé  pour  s'élever  au  consulat;  mais  en  rappelant  une  foule 
d'émigrés  il  capta  tous  les  suffrages.  On  le  laissa  s'emparer  des  rênes 
du  Gouvernement,  persuadé  qu'il  allait  les  remettre  aux  mains  des 
Bourbons,  nos  Princes  légitimes.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de 
me  voir  relater  ici  les  éloges  qu'il  arracha  dans  le  tems  à  la  multi- 
tude. Le  premier  écu  de  5  francs  frappé  à  son  coin  signala  son 
ambition,  et  le  meurtre  de  l'infortuné  Duc  d'Enghien  a  dû  dé- 
sillcr  tous  les  yeux,  affliger  tous  les  royalistes,  et  consolider  le  parti 
de  l'usurpateur. 

(i(|)     Digne  soutien  du  peuple  et  pire  da  soldat. 

Ou  ignorait  alors  que  ce  prétendu  itère  des  soldats  vennil  de  les 
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»l):indoDnpr  aux  périls  les  plus  grands,  et  de  faire  empoigonner 
dans  les  hôpitaux  les  pestiférés  de  Jafla,  pour  se  dispenser  de  leur 
rodiguer  les  soins  dus  à  l'humanité  et  au  malheur;  ce  n'est  pa» 
ainsi  que  Saint-Louis,  le  père  des  Bourbons,  se  conduisit  avec  lc> 
Français  qui  le  suivirent  dans  les  mêmes  climats. 

On  a  su  depuis  que  Bonaparte  avait  brigué  cette  expédition 
dans  l'espoir  de  conquérir  l'Egypte  à  la  tête  de  4o,ooo  braves  ,  de 
couper  aux  A  nglais  leurs  relations  commerciales  avec  les  peuple» 
du  Levant,  de  se  faire  couronner  roi  de  Jérusalem  ,  à  l'aide  des 
Arabes  qu'il  essaya  d'insurger  contre  le  Grand-Seigneur,  en  arbo- 
rant le  turban  et  prêchant  l'alcoran  au  nom  du  Saint  Prophète, 
dont  il  se  disait  l'envoyé.  Lisez  ses  proclamations  en  style  oriental; 
j'en  connais  une  commençant  par  ces  mots  profanes  : 

Au  nom  du  père  qui  n'a  'point  de  fils  ,  etc. 

Et  voilà  celui  qui  depuis  fut  couronné  empereur  par  le  Saint 
Pontife  de  Rome,  et  proclamé  le  restaurateur  de  la  religion  ! 

Sans  ses  perles  multipliées  auX  combats  d'Aboukir,  sans  Icf 
revers  de  ses  armées  au  siège  de  St-Jean-d'Acre ,  le  Corse,  déguisé 
en  mahométan,  aurait  rendu  long-tems  la  cour  de  Conslantinople 
victime  de  sa  mascarade. 

(20)  En  nous  affranchissant  du  joug  de  cinq  tyrans, 
D'un  Directoire  infâme  et  de  ses  vils  agcns. 

Plusieurs  membres  du  Conseil  des  anciens,  en  lutte  avec  celui, 
des  Cinq  cents  et  le  Directoire,  favorisèrent  Bonaparte  à  opérer  la 
journée  du  18  Brumaire,  persuadés  que,  fort  de  la  confiance  du 
peuple  et  de  l'appui  de  l'armée",  lui  seul  pouvait  sauver  la  France 
de  l'anarchie.  Le  modeste  Moreau  lui-même  seconda  son  ambitieux 
rival ,  sans  prévoir  son  ingratitude  et  sa  déloyauté. 

(21)  Etaient  de  cet  état  le  soutien  et  la  gloire  ? 

Le  Corse  a  fait  son  procès  ce  jour-là  par  anticipation ,  comme 
Ta  justement  observé  M.  de  Chateaubriand  lors  de  la  première 
abdication  de  cet  usurpateur  ;  on  pouvait  lui  répliquer  avec  ses 
propres  paroles,     «  et  toi  qu'as-tu  fait   depuis  douze   ans  de  l'or 

et  de  la  population  européenne  que   tu  as  dévorés  pour  appuyei 

ta  cause  et  tes  prétendus  droits  ?  » 
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(22)    Où  régnaient  le  Croissant  et  l'Aigle  des  Ce'sars. 

Dans  les  cliamps  d'Arcole  ,  au  pont  de  Lodi,  où,  précédé  d'Au- 
gereau,  îl  planta  un  étendard  sous  les  batteries  de  l'ennemi,  fou- 
droyant et  repoussant  les  plus  braves  bataillons  français,  qui  ne 
lardèrent  pas  à  suivre  l'exemple  de  leurs  chefs,  et  affrontèrent  la 
mort  avec  une  intrépidité  qui  les  flt  triompher  de  tous  les 
obàtacles. 


rrn  dks  kotes  nv  livbe  pbbuiek. 
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NOTES  DU   SECOND   LIVRE. 


(i)    Ea  impose  ^  la  terre  el  se  perd  dans  les  cieux. 
Le  mont  Saint-Bernard. 

(2)  Au  plus  haut  du  passage  il  trouve  un  monastère. 

Le  Couvent  où  Bonaparte  établit  son  quartier-général  ,  est 
«ilué  au  point  le  plus  élevé  du  passage,  à  •jho  pieds  au-dessus  de 
lamcr  ;  la  crête  du  mont  excède  de  3oo  pieds  Je  monastère. 

(3)  Le  chien  remplit  l'auguste  et  sacre'  ministère. 

Je  voudrais  ,  mais  en  vain,  trouver  une  épithète  plus  noble  pour 
désigner  ce  fidèle  ami  de  l'homme  ;  malheureusement  ces  utiles 
animaux  ont  été,  il  y  a  quelques  années,  engloutis  sous  la  neige  , 
et  la  race  en  est,  dit-on,  perdue. 

(4)  Emoussent  dans  leurs  mains  tous  les  traits  qu'ils  aiguisenf. 

En  99,  le  prince  Charles ,  par  une  suite  de  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  les  deux  armées,  détacha  les  4o mille  Autrichiens  qu'il 
commandait,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Philisbourg.  Korsakow 
général  russe,  alfeiblipar  cette  division,  et  livré  à  ses  seules  forces, 
fut  complètement  battu  par  Masséna ,  près  de  Zurick.  Suwarow 
accourant  du  centre  de  l'Italie  au  secours  de  son  lieutenant-géné- 
ral, eut  le  môme  sort,  en  voulant  traverser  la  Suisse.  Les  troupes 
françaises  se  couvrirent  de  gloire  en  combattant  quinze  jours  con- 
tre des  forces  supérieures.  Les  deux  armées  russes  mises  en  plei- 
ne déroute,  ne  purent  se  rallier  qu'après  leur  (entière  défection, 
et  Suv\-arow  ne  survécut  pas  long-tcms  à  sa  gloire  flétrie. 

(5)  Fidèle  à  ses  sermens,  el  de  Phonneur  esclave. 

Les  Suisses  l'ont  particulièrement  prouvé  dans  la  journée  du  10 
août ,  où  la  plupart  sont  morts  au  poste  de  l'honneur  ,  et  victimes 
de  la  foi  du  serment. 

(6)  Malgré  les  vains  efforts  de  mon  rival  Mêlas. 

Mêlas  ,  général  en  chef  de  l'armée  autrichienne ,  faisait  le  siège 
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de  Gènes  ,  dont  il  allait  s'emparer  au  moment  où  Bonaparte  ef- 
fectuait ce  passage  pour  aller  au  secours  de  la  garnison  française 
épuisée  de  forces  et  de  munitions.  Il  s'empara  de  Milan;  lois 
furent  les  préliminaires  de  la  célèbre  bataille  de  Mareugo. 

(7)  Oii  le  seul  Annibal  soit  encore  parvenu. 

Annibal  franchit  les  Alpes  le  premier  ,  en  marchant  contre 
Rome;  mais  ce  ne  fut  point  au  mont  Saint-Bernard  qu'il  efleclua 
ce  terrible  passage. 

(8)  Lannes  et  Macdonald,  fameux  en  (ant  d'assauts  , 
Walrin  et  Gassendi  dirigeaient  ces  travaux. 

Le  chef  de  brigade  Gassendi,  indiqua  le  moyen  de  transporter 
les  pièces  de  canon;  on  les  démontait  de  leurs  aiTuts,  on  les  cou- 
chait dans  des  arbres  creusés  en  forme  d'auge,  et  de  celte  façon  on 
les  traînait  plus  facilement  sur  la  neige. 

(9)  Il  rentre  dans  Milan  quand  Gène  est  assiégée. 

Pendant  que  Massëna  capitulait  dans  Gène,  Bonaparte  rentrait 
vainqueur  à  Milan. 

(10)  Et  leurs  débris  sanglans  sont  sur  la  terre  cpars. 

La  Garde  consulaire  que  Bonaparte  appelait  sa  redoute  d« 
granit ,  se  couvrit  d'une  gloire  immortelle  ,  en  résistant  seule  et 
long-temps  au  choc  de  l'armée  autrichienne  qui  s'acharnait  à  la  dé- 
truire. Ces  braves  ,  sans  reculer  d'un  pas,  et  resserrant  leurs  rangs 
éclaircis  par  l'ennemi,  formaient  encore,  après  leur  mort,  un 
carré  qui   attestait  leur  indomptable  valeur. 

(11)  Succombent  avec  gloire  ou  sont  faits  prisonniers. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir  l'armée  française,  battue  sur  tous 
les  points  ,  se  retirait  en  désordre  ,  quand  Desaix  arrivant  avec  sa 
réserve  ,  enfonça  le  centre  de  l'ennemi ,  le  culbuta  ,  et  ramena  la 
Tietoirc  sous  nos  drapeaux;  mais  au  moment  de  son  triomphe,  il 
reçut  le  coup  mortel ,  et  fit  une  fin  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille  qu'il  venait  d'illustrer  par  le  plus  beau  fait  d'armes.  Kelier- 
mann,  aujourd'hui  Duc  de  Vahny,  acheva  par  une  charge  de  cava- 
lerie la  défaite  des  grenadiers  hongrois ,  qu'il  fit  prisonniers  ;  les 
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Généraux  Victor^  Duc  de  Bellune  ,  Boudet,  Rivault ,  etc. ,  secon- 
dèrent sa  valeur,  et  l'explosion  d'un  caisson  français  ayant  achevé 
de  porter  le  désordre  et  la  mort  dans  les  rangs  ennemis,  les  cri» 
de  victoire,  partis  de  toute  notre  ligne,  l'impétuosité  et  l'ensen'ble 
de  cette  dernière  attaque  de  la  part  de  nos  soldats,  le  feu  de  nutrc 
artillerie,  tout  contribua  à  terminer  à  l'avantage  de  l'armée  fran- 
çaise la  sanglante  et  funeste  journée ,  qui  décida  du  sort  de 
celte  campagne. 

(12)     Craignant  d'avoir  peu  fait  pour  la  Poslcritc. 

Le  héros  expirant  adressa  ces  paroles  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
Allez  dire  au  •premier  Consul  que  je  meurs  avec  le  retjret  de 
n'avoir  point  fait  assez  pour  la  France  et  pour  la  posièritc. 

(i5)     Noire  or  payait  le  prix  de  sa  neulralilé. 

Chacun  sait  que  le  Directoire  paya  long-tems  au  roi  de  Prusse  le 
prix  de  la  neutralité.  Ce  prince  y  gagnait  doublement  :  d'un  côté 
il  palpait  les  millions  de  la  France  ,  et  de  l'autre  il  vo3'ait  avec 
complaisance  abaisser  l'Autriche  sa  superbe  rivale ,  sans  se  douter 
qu'un  jour  l'Usurpateur  irait  à  son  tour  ravager  ses  états  ;  et  que 
la  bataille  d'Jena  le  mettrait  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Il  s'en  est 
bien  vengé  depuis  ;  et  vice  versa. 

(i4)     Par  un  heureux  traité  l'Empire  germanique- 
Une  seconde  fois  renonce  à  la  Belgique. 

Joseph  Bonaparte,  alors  conseiller  d'état,  fut  chargé  de  négocier 
le  traité  de  paix  avec  l'Allemagne  :  il  fut  conclu  à  Lunéville  ,  et 
ratifié  à  Paris  en  1802. 

(tï)     a  Jacqnclin  unis  d'une  amitié  si  pure. 

Toute  la  France  connaît  ces  belles  paroles  du  jeune  marquis  de 
la  Boihe-Jacquelin  qui,  à  dix-huit  ans,  commandait  les  troupes 
vendéennes  ;  «  Mes  amis,  leur  dit-il  au  moment  de  combattre  :  Si 
f  avance ,  suivez-moi  ;  si  je  fuis ,  tuez-moi  ;  si  je  meurs ,  vengez- 
moi  !  »  Son  frère  mourut  ainsi  que  lui  pour  la  cause  royale  ,  dans  la 
dernière  insurrection  de  la  Vendée,  le  6  Juin  i8i5. 

(16)     0"i  sous  un  joug  de  plomb  les  retenait  esclaves. 
La  barbarie  des  colons ,   qui    n'étaient  pas  plus  partisans  des 
idées  Ubéralcs  que  le  Grand  Turc ,  et  uni  se  croyaient  tous  de* 
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petits  sultans ,  n'a  pas  peu  contribué  à  provoquer  rinsurrcclîon  des 
noirs  ;  la  plupart  peuvent  dire  aujourd'hui  mcd  cutpd. 

(  1 7)     Polverel ,  Santhonax  ,  agcns  de  la  terreur  , 
Du  ntgre,  chaque  jour,  excitent  h  fureur. 

Ces  deux  farouches  Keprésentans  envoyés  par  la  Convention 
pour  proclamer  la  liberté  des  nègres  dans  la  colonie,  y  apportèren! 
la  licence,  et  y  allumèrent  un  affreux  incendie  qulls  ne  purent  plus 
éteindre  ;  ils  y  communiquèrent  cette  fièvre  révolutionnaire  dont 
ils  étaient  dévorés ,  et  qui,  d'un  pôle  à  l'autre,  avait  gagné  tous  les 
esprits  ,  ils  faillirent  eux-mêmes  en  être  victimes.  Les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  me  permettant  pas  de  m'étcndrc  davantage  sur  le» 
troubles  qu'ils  ont  causés  au  Cap,  en  y  proclamant  les  droits  de 
l'homme,  je  renvoie  le  lecteur  à- l'histoire  de  cette  Colonie. 

(18)  On  croit  que  le  poison  a  termine  sa  vie. 

Que  Toussaint-Louverture  soit  mort  du  poison  ou  autrement , 
ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  qu'il  a  péri  par  les  ordres  de  Bona- 
parte, à  qui  Le  Clerc  l'avait  envoyé  prisonnier  au  mépris  des  traités 
les  plus  saints  ;  car  ce  chef  des  insurgés  était  venu  de  confiance  , 
et  sur  la  fol  du  serment ,  pour  entrer  en  conférence  avec  le  Gèuèrai 
qui  le  lit  prisonnier,  et  le  livra  à  son  coupable  beau-1'rère  ,  qui  pré- 
luda sur  lui  au  meurtre  de  Pichegru  ,  et  à  l'assassinat  de  l'infortuné 
Duc  d'Enghien.  Mais  les  nègres  informés  de  la  fin  tragique  de  leur 
Général  ,  firent  choix  de  Dessalincs ,  qui  vengea  sur  Le  Clerc  la 
mort  de  Toussaint-Louverture,  et  signala  sa  fureur  sur  tous  les 
blancs,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  et  même  sur  les  créoles, 
ou  sur  les  hommes  de  leur  couleur  qui  lefusaieat  de  prendrepart 
à  l'insurrection  de  leur  caste. 

(19)  Rigaud  par  un  miracle  (échappe  \  sa  furie, 
Et  rentre  dans  le  sein  de  la  mère-patrie. 

Le  Général  Kigaud  qui  était  resté  apré^  mort  de  Le  Clerc,  à 
St.-f)ominguc,  avec  une  partie  des  troupes  qu'il  ralliait  autour  d« 
lui  pour  résister  au  choc  des  insurgés,  dont  le  nombre  et  les  force» 
alimentés  par  les  Américains,  grossissaient  tous  les  jours,  quand  le» 
siennes  s'alfaiblissaient  à  chaque  instant;  Rigaud  tenta  de  »e  réunir 
aux  troupes  dg   GéncraJ  rerrant,   qui  «'était  illusl^'  en  1794  P» 
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la  belle  défense  de  Valcncicnncs,  et  commandait  une  partie  de 
l'île  :  mais  ces  deux  Généraux  ,  divisés  bientôt  d'inlérèl,  et  dirigés 
par  un  sentiment  de  jalousie  et  d'ambition  ,  qui  leur  faisait  briguer 
également  l'honneur  de  la  suprémalie,  loin  de  se  réunir,  allu- 
mèrent entre  eux  une  gueire  de  partisans  ,  qui,  jointe  à  la  guerre 
intestine  qui  dévorait  cette-  colonie,  achevèrent  de  la  perdre  , 
avec  le  reste  des  blancs  coniiés  à  leurs  ordres;  ils  ne  purent  s'y 
maintenir  ni  l'un  ni  l'autre.  Chassés  tous  deux  de  position  en  posi- 
tion, Kigaud  revint  en  France,  avec  une  poignée  de  blancs  échappés 
au  massacre  général;  Ferrant  se  réfugia  à  Sanlo-Domingo ,  dans 
la  partie  espagnole  de  l'île;  les  noirs  proclamèrent  leur  indépen- 
dance; Uessulines  régna  seul  sur  cette  terre  de  deuil,  arrosée  du 
sang  des  milliers  de  Français  ;  nous  perdîmes  la  plus  belle  partie 
de  notre  escadre ,  et  hc  corps  du  Général  Le  Clerc  est  tout  ce  que 
nou«  avons  sauvé  de  cette  funeste  expédition. 
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ISO  TES  DU  TROISIEME  LIVTIE. 


(i)     C'esl  Pallas  qui  le  vient  couvrir  de  son  6^ide. 

L'ex-Vicomtessc  de  Bcauharnais>  Aladume  Bonaparte,  avant  de 
concevoir  l'espoir  de  parvenir  au  rang  suprême,  avait  donné  des 
preuves  constantes  d'amour  conjugal.  Sa  surveilliince  active  se 
manilestu  surtout  envers  son  éjoux,  lorsqu'à  son  retour  d'Egypte, 
et  craignant  pour  ses  jours  meniices,  e.le  piëparail  eUe-mêiue  ses 
alimcusj  et  les  goûtait  pour  s'assurer  de  leur  salubrité,  avant  que 
de  les  lui  oll'rir,  et  le  garantir  ainsi  des  atteintes  du  poison. 

(2)     Joséphine  à  ses  yeux  est  une  autre  Ëgcrie. 

Kuina-Pompilius  consultait  Égérie  dans  la  (brét  sacrée;  et  Bona- 
parte parvenu  nu  rang  de  premier  consul,  trouva  dans  Joséphine 
un  ange  tutéLiire,  qui  le  dirigeait  souvent  dans  le  sentier  du  bien, 
l'aliuienlait  de  ses  conseils  et  de  ses  exemples,  ruccompaguait 
dans  nos  ateliers,  dans  nos  manufactures,  au  sein  de  nus  l'abri- 
ques ,  et  encourageait  avec  lui  d'une  main  libéiule  toutes  les  pro- 
ductions  de  l'industrie  fr^inçaise  ;  en  la  perdant,  il  perdit  ce  i^u'oa 
nomme  vulgairement  son  bon  génie. 

(  )     Mallhe  en  est  le  prélcxle,  et  les  Bourbons  la  cauSe. 

Bonaparte,  dit-on,  dans  un  article  secret  du  traité  d'Amiens, 
avait  lait  ratilier  par  son  frère  Joseph,  et  son  plénipotentiaire  au 
Congrès  ,  la  promesse  qu'il  (it  à  l'Amiral  Nelson  qui  fat  ilita  son 
retour  d'Egypte  en  France,  de  travailler  at\  rétablisscnK-nt  des 
Bow-iont  :  les  Anglais  qui  s'étaient  emparés  de  l'iie  de  iMallhe* 
que  le  Vainqueur  d'Arcoleet  de  Lodi  avait  envahie  à  son  passa'^c, 
pous  le  prétexte  d'y  faire  de  l'eau,  les  Anglais,  dis-jc,  altend..ieiit 
que  Bonaparte  clle<  tuât  sa  promesse ,  pour  rendre  celte  ile  au 
gouvernement  français,  selon  un  des  articles  du  traiié;  mais  le 
premier  Consul ,  jaloux  de  travailler  pour  lui-mérac,  saisit  celte 
occasion  de  réclamer  publiquement  l'ile  de  Mallhe,  sans  8'o(Tuper 
de  remplir  la  condition  secrète,  et  sur  le  refus  du  cabinet  brilan* 
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nique  >  la  guerre  se  ralluma  avec  plus  de  furie  entre  les  deux  pjiîs' 
sauces ,  et  dès  lor>  Bonaparte  conçut  le  projet  chimérique  de  sa 
descente,  fit  travailler  à  la  construction  des  péniclies,  et  établit 
son  camp  de  Boulogne,  que  l'on  peut  comparer  à  un  épouvanlail 
placé  dans  un  jardin  pour  en  écarter  les  oiseaux  ;  les  Anglais,  vrais 
oiseaux  de  mer,  malgré  leur  jactance  et  leur  force  navale ,  effrayés 
au  seul  nom  du  Conquérant ,  prirent  toutes  les  mesures  que  le 
machiavélisme  leur  suggéra,  pour  opérer  une  diversion  qui  le  dé- 
tourna de  son  dessein ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

(4)  Ceux  qui  par  la  toricur  de  leur  toîl  exiles , 

Ont  perdu  tous  leurs  biens,  à  sa  voix  rappelés, 
Jouissent,  prës  de  lui ,  du  calme  après  l'orage  ; 
,  Il  leur  rend  les  débris  échappés  au  naufra  ge, 

Les  droits  d'hérédité  dont  ils  furent  privés  , 
Et  ceux  de  ciloj"€n  qu'il  leur  a  conservés. 

En  rappelant  les  émigrés  pour  grossir  son  parti ,  et  écraser  celui 
des  Jacobins  qui ,  par  son  influence ,  aurait  pu  l'entraver  dans  sa 
marche,  il  fit  restituer  aux  exilés  rentrés  les  débris  de  leurs  biens 
échappés  au  torrent  révolutionnaire,  et  offrit  du  service  à  ceux  qui, 
ayant  perdu  le  patrimoine  de  leurs  ayeux ,  se  rallièrent  à  l'homme 
bienfaisant  qui  leur  rendait,  avec  le  titre  de  citoyens  français,  le 
droit  de  pétition,  celui  d'éligibilité  à  toutes  les  places  civiles  et 
militaires,  et  se  montrait  le  réparateur  des  maux  de  la  patrie.  Qu'il 
était  grand  alors!  Il  pouvait  l'être  encore  plus;  mais  à  force  d'am- 
bition il  va  devenir  gigantesque,  et  grandissant  comme  une  ombre, 
le  géant  éphémère  disparaîtra  bientôt,  comme  elle,  aux  regards 
de  ses  contemporains ,  quand  il  pouvait  fixer  ceux  de  la  postérité 
la  plus  reculée. 

(5)  Le  Corse  contre  lui  se  plaît  \  conspirer  , 
Et  trouve  le  moyen  de  grossir  sa  cabale 
En  dirigeant  sur  lui  la  machine  infernale. 

Toute  la  France  eut  coanaissance  de  l'explosion  de  la  machine 
infernale,  ainsi  nommée  dans  le  tems,  et  qui  éclata  rue  St.-Kicaise 
le  3  Nivôse  an  g,  aS  Décembre  i8oi ,  la  deuxième  année  du  Con- 
'ulat.  Bpjiaparte  sortait  des   Tuileries  pour  se  rendre  à  l'Opéra, 
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où  l'on  donnait  la  première  représentation  de  l'Oratorio  d'Haydn  ; 
les  glaces  de  sa  voiture  ainsi  que  les  vitraux  des  maisons  voisines 
du  lieu  de  la  scène  furent  fracassés  par  la  commotion ,  mais 
quelques  passagers,  et  l'innocent  conducteur  de  la  charclte  qui 
contenait  le  réchaud  volcanique,  furent  seuls  atteints  du  salpêtre 
enflammé.  Oa  a  prétendu  que,  comme  un  grand  acteur  ,  qui,  fort 
de  l'opinion  publi  {ue  dont  il  se  cuirasse,  se  fait  sifQcr  par  un  tiers 
au  plus  beau  moment  de  son  rôle,  pour  doubler  l'iotérôl  qu'il  pré- 
tend inspirer,  et  le  nombre  de  ses  partisans,  parmi  lesquels  il  est 
sûr  de  trouver  des  vengeurs,  Bonaparte  était  l'auteur  anonyme  du 
prétendu  com[»lot  tramé  contre  ses  jours  ;  si  le  fait  n'est  pas  vrai , 
il  est  du  moins  vraisemblable  ;  il  a  joué  des  scènes  moins  innocen- 
tes pour  parvenir  à  son  but.  Soudain  on  doubla  sa  garde,  afin  de 
garantir  sa  sûreté  personnelle,  et  en  doublant  les  forces  du  Tyran, 
OQ  lui  aplanit  la  voie  du  trôoc  où  il  brûlait  de  monter. 

(())    Le  Sénat  au  Tyran  vient ,  selon  son  envie , 
Décerner  les  honneurs  du  Consulat  à  vie; 
Il  accepte  soudain  ce  qu'il  avait  brigua , 
Et  le  peuple  par  lai  va  se  voir  subjugué. 

Voici  la  réponse  qu'il  fit  modestement  à  la  députation  du  Sénat 
qui  venait  de  le  proclamer  consul  à  vie  :       » 

«  La  vie  d'un  citoyen  est  à  sa  patrie  :  le  peuple  français  veut  quo 
»   la  mienne  toute  entière  lui  soit  consacrée,  j'obéis  à  sa  volonté.  » 

(■7)     Georges  et  Pichegru,  tant  <l''autres  conjures 

Dont  les  noms  aujourd'hui  se  trouvent  honorés, 
Périrent  par  le  meurtre ,  ou  bien  par  les  supplices. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  le  malheureux  Pichegru  fut 
étranglé  dans  sa  prison  par  quatre  mamelouks  de  la  garde  de  Bo« 
naparte. 

(8)     Tous  ceux  qui  de  leur  mort  se  sont  rendus  complices 
En  servant  d^Altila  les  coupables  fureurs  , 
Leur  rendirent  depuis  de  funèbres  honneurs. 

A  la  première  restauration  (en  Juillet  i8>4),  les  autorités  civilet 
et  militaires,  et  notamment  le  tribunal  criminel  du  département  d« 
la  Seine,  depuis  appelé  cour  d'assises,  le»  mômes  juges  quiavai«at 
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condamne  Gcorges-Cadoudal  et  consors,  à  périr  sur  l'ccliafand  pour 
avoir  conspiré  contre  Bonaparte  en  fuvcur  des  liourbons  ,  assistè- 
rent en  ])ompe  au  service  funèbre  que  l'on  célébra  solennellement 
à  Paris  pour  le  repos  de  l'âme  de  ces  martyrs  de  la  royauté. 

(<j)     Dii  sang  d'un  ennemi  l'ut  contraint  d'être  avaic. 

Toutes  les  troupes  j  rangées  en  bataille  dans  la  cour  du  palais  de 
justice,  à  Paris,  présentèrent  simultanément  les  armes  au  général 
Moreau,  quand  il  sortit  de  la  prison,  appelée  la  Conciergerie ,  pour 
monter  au  tribunal.  Averti  par  Murât ,  alors  gouverneur  de  Paris, 
et  par  le  grand-juge  Régnier,  de  ces  dispositions  favorables  à  l'ac- 
cusé, Bonaparte  n'osa  le  faire  périr;  il  le  fit  condamner  à  la  dé- 
portation :  mais  Moreau ,  redoutant  le  ressentiment  du  Corse  qui 
ne  faisait  que  différer  sa  vengeance,  réclama  la  déportation,  l'ob- 
tint ,  et  se  retira  a.ix  Etats-Unis. 

(10)  El  sans  le  désarmer  il  ftécliil  sa  rigueur. 

La  lettre  justificative  qu'il  écrivit  à  Bonaparte,  consul,  porte 
l'empreinte  de  la  modçslle  et  du  sang-froid  qui  caractérisent  le  vé- 
rit;.blc  grand  homme  ;  il  s'élève  en  s'abaiss;int  devant  le  superbe; 
tout  en  lui  reprochant  son  ingratitude  ,  il  lui  fait  sentir  que  s'il  eût 
été  ambiiicux  à  son  exemple,  il  ne  l'aurait  pas  secondé  dans  la  jour- 
née du  18  Brumaire",  pour  renverser  le  Directoire  et  occuper  uno 
place  qui  lui  avait  été  offerte ,  mais  qu'il  avait  cru  devoir  refuser, 
parcequ'il  lui  appartenait  de  tcrvir  son  pays,  non  de  le  gouverner. 

(11)  Obéit  sans  scrupule  à  Tordre  clandestin 
D'arrêter,  de  conduire,  et  de  livrer  d'Enghien. 

Un  Colonel ,  Ordonner,  Allemand  d'origine  ,  et  capitaine  de  la 
garde  de  Bonaparte,  fut  l'instrument  passif  employé  pour  accom- 
plir ce  forfait  sans  exemple.  Un  nommé  Chariot,  capitaine  de  la 
gendarmerie  d'élite,  et  Fuirion,  le,  secondèrent  dans  son  opération  ; 
les  principaux  personn;!ges  qui  les  firent  mouvoir  restèrent  cachés 
derrière  le  rideau  ;  le  crime  aime  à  porter  ses  coups  dans  l'ombre  ; 
c'est  à  la  main  de  l'impartiale  et  sévère  postérité  qu'appartient 
seule  le  droit  de  soulever  le  voile  dont  ils  se  couvrent;  la  Véiité,  à 
l'aide  de  son  flambeau,  ne  l'a  déjà  rendu  que  trop  transparent; 
plein  de  respect  pour  ces  paroles  Sacrées  émanées  d'une  bouche 
,    royale,  ouili  du  fossù,  union  présente,...  signalons  le  grand  cou- 
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pable ,  et  plaignons  les  scrvilcs  înâtrumens  de  sa  tyrannie ,  en  les 
abandonnant  à  leurs  remords.  Leurs  noms,  connus  des  contempo- 
rains ,  ne  peuvent  échapper  aux  pages  de  l'histoire  ;  ils  y  seront 
inscrits  en  lettres  de  sang.  , 

(12)  Son  cœur  a  peine  à  croire 

Qu'un  vainqueur  pût  commetlre  une  action  si  noire. 

Le  Vainqueur  de  l'Italie  ,  le  Pacificateur  de  la  Vendée,  le  Res- 
taurateur de  la  Religion,  jouissnil  alors  d'une  gloire  usurpée  ;  l'éclat 
dont  il  brillait  aux  regards  de  l'Europe,  avait  fait  disparaître  quel- 
ques taches  de  sa  vie;  le  Duc  d'En<^bicn,  lui-même,  élait  l'admi- 
rateur du  plus  grand  ennemi  de  sa  famille,  de  celui  qui  brûlait  de 
verser  son  sang;  et  loin  de  le  soupçonner  capable  d'un  tel  crime, 
il  lui  supposait  au  moins  la  première  vertu  qui  doit  caractériser  le 
grand  homme  et  le  héros ,  la  justice. 

Ce  jeune  Prince,  jugeant  d'un  héros  par  lui-mtme,  et  se  croyant 
victime  d'un  acte  arbitraire  cominis  à  l'insu  de  Bonaparte  j  deman- 
dait à  le  voir,  à  lui  parler,  persuadé  qu'il  punirait  ses  persécuteurs 
de  l'infraction  faite  au  droit  des  gens,  et  des  mauvais  Irailemens 
exercés  sur  son  auguste  personne  !...  Combien  il  se  trompait  !.... 
Sa  noble  confiance,  en  prouvant  la  candeur  de  son  âme,  ajoute 
encore  à  nos  justes  regrets. 

(i3)     Daulcncourt  et  Burois,  Rabb,  BazancourI,  Molin, 
Gjilon  et  Savary ,  Ravier  ainii  qu'IIulin. 

Ces  officiers  supérieurs,  choisis  par  Murât,  composaient  la  com- 
mission militaire  chargée  de  juger  le  Prince  ;  la  plupart,  convaincus 
de  son  innocence,  hésitèrent  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  i)rcndrc; 
ils  écrivirent  au  Tyran  pour  savoir  sa  résolution  définiùve.  Ou  tint 
cbnseil  aux  Tuileries;  Cambacérès  opina  pour  qu'on  n'immolât 
pas  cette  illustre  victime:  «Depuis  quand,  répondit  Bonaparte, 
êtes-vous  devenu  si  avare  du  sang  des  Bourbons  ?  •  et  il  renvoya  la 
lettre  qui  lui  avait  été  adressée,  avec  ces  trois  mots  qu'il  écrivit  au 
bas,  et  qui  seront  pour  lui  une  tache  ineflaçable:  condamné  d 
nicrrl  ;  et  l'arrêt  fut  exécuté  dan»  la  même  nuit  du  20  Mars  ifioi,  à 
4  heures  du  mâtin ,  dans  les  fossés  du  château  de  Vincennes,  où 
e  Prince  était  arrivé  la  veille  à  5  heures  du  soir. 

(i4)     Grâce  au  ciel  je  m  lurrai  de  l;t  nioit  il^un  soldai. 

Ce  sont  les  propres  paroles  du  digne  pctit-Cls  du  grand  CondÀy 
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quynd    il    aperçut   l'appareil  mililaire   qui  l'attendait  au  lieu  de 

rexécution,  où  sa  fosse  élait  déjà  creusée. 

(i5)     Ne  me  refusez  pas  ilans  mon  affliclion,     ' 
Le  secours  consolant  de  la  religion. 

Le  Prince  ayant  demandé  un  confesseur,  que  l'on  eut  l'inhu- 
manité de  lui  refuser  à  son  dernier" moment ,  s'fgenouilla,  éleva  son 
âme  vers  le  créateur  ;  puis  se  relevant  fièrement,  marcha  à  la  mort, 
et  prouva  que  la  religion  n'est  pas  incompatible  avec  le  véritable 
héroïsme. 

C'est  donc  à  tort  que  Murât  lui  adressa  ces  paroles  impies  :  Eil- 
ce  que  tu  veux  mourir  en  cofucin  ? 

(16)  Il  ose  lïnsuUer  à  son  dernier  moment. 

Au  moment  d'être  frappé,  le  héros  debout,  et  de  l'air  le  plu» 
Intrépide ,  dit  aux  gendarmes  en  présentant  sa  poitrine  :  Allons 
ïïncs  amis  !  Tu  71  as  joint  ici  d'amis,  lui  répartit  encore  la  même 
voix.  Un  autre  de  ses  juges,  Savari ,  aussi  présent  à  l'exécntion, 
arracha  des  mains  d'un  soldat  une  tresse  de  cheveux,  une  lettre  et 
un  anneau,  que  le  Prince  l'invitait  à  remettre,  ou  à  faire  parvenir 
à  une  personne  qui  lui  élait  extrêmement  chère;  «  Personne  ne 
doit  faire  ici  les  commissions  d'un  traître»  ,  s'écria  ce  juge  bar- 
bare, qui  refusa  au  digne  descendant  des  preux,  le  dernier  service 
qu'il  avait  droit  d'attendre  d'une  main  française. 

(17)  Lorsque  vous  rappelant  par  son  ambassadeur. 
Il  vous  fit  proposer  la  paix  eJ  le  bonheur. 

Tout  le  monde  sait  que  Bonaparte  ,  encore  premier  Consul , 
avant  le  meurtre  du  Duc  d'Enp.hlcn  ,  et  se  justifiant  d'être  étranger 
à  celui  de  Louis  XVI,  fit  proposer  à  son  auguste  frère,  aujourd'hui 
LoDis-LE-DÉsfRÉ,  uuc  proviuce  de  l'Italie,  alors  subjuguée  par  les 
armées  françaises,  et  qu'il  lui  abandonnait  en  toute  propriété,  pour 
lii  et  sa  famille,  s'd  voulait  renoncer.à  ses  droits  au  trône  de  la 
France. 

Le  Roi  répondit  que,  «  sans  confondre  M.  Bonaparte  avec  les  ré- 
»  gicides  qui  avale:>.  alors  ouvert  la  source  des  plus  .'iflVeux  ravages , 
»  il  ne  pouvait  faire  cette  concession  sans  compromettre  sa  dignité 
»  et  les  intérêts  des  princes  de  sa  maison;  que  d'ailleurs,  en  l'in- 
»  vitant  à  renoncer  à  ses  droits,  c'était  en  reconnaître  la  légi- 
»   tiraité.  » 

La  lettre  de  S.  M. ,  dont  j'ai  tiré  ce  paragraphe  substantielle- 
ment, fut  rendue  publique,  à  sa  rentrée  en  1814,  par  la  vole  de* 
journaux. 

Fm    E£S   KOTES    DD    LITRB    IBOISlÈME. 
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NOTES  DU  QUATRIÈME  LIVRE. 


(i)     Tls  ronçn'vcrt  sur  lui  (!e  vîoIpus  sonpcons, 

Le  plus  grave  est  celui  du  rappel  des  Bourbons. 

Ce  Sénat  ëJait  romrosé  d'une  partie  des  membros  de  Yex- 
convention,  parmi  lesquol.«  se  trotiva'ont  les  principanx  régicides, 
qiiî  exifrèrent  dit-on,  de  Ponnnnrto  une  earanlîc  effective,  qu'il 
ne  travaillait  pas  au  rappel  des  Bourbons ,  dont  ils  craignaient  le 
retour  et  le  ressentiment.  Ah!  qu'ils  connaissaient  mal  les  digne» 
tiers  du  trône  el  des  vertus  d'Henri  IV. 

(i)     Il  ^i-ra' le  dans  Pnris    avoir  transporta  Rome. 

Les  chcf'î-d'œ'ivrcs  r'e  l'école  romaine,  fruits  de  ses  eonqnétes  en 
Italie,  enricliissaient  alors  le  muséum  de  P;iris,  et  la  France  possé- 
dait déjà,  avec  les  Irllcs  statues  d'A  rollon,  de  Vénrs  et  de  Laocoon, 
les  quatre  superbes  chevaux  de  Oorinihe  ,  enlevés  à  Venise,  et 
attelés  depuis  au  char  de  la  Victoire,  qui  planait  sur  l'arc  de  triom- 
phe, élevé  au  C.irrousel  ep  l'honneur  du  conquérant^  pour  caresser 
8on  orgucuil,  aux  dépens  de  la  gloire  nationale. 

(3)     QuVmporfa  dans  la  Inmhe  aver  lui  lord  Nrlsnn. 

L'amiral  Nelson ,  trouva  ta  victoire  et  la  mort ,  au  combat  de 
Trafalgar,  et  emporta  avec  Ini  dans  la  tombe  le»  débris  de  la 
marine  française;  le  viee-arairal  VUlmrvve  s'y  battit  en  désespéré, 
et  livra  le  combat  contre  le  vœu  de  Bonaparte,  qui  venait  de  lui 
envoyer  sa  destitution  ;  ce  guerrier  disgracié  au  moment  oi!i  il  ap- 
pareillait, voulant  se  distinguer  ,  avant  sa  retra'te,  par  une  action 
d'éclat,  se  hAta  de  mettre  à  la  voile,  et  d'aller  au  devant  de 
l'ennemi;  il  succornba  dans  cette  lutte  glorieuse  et  désespérée;  pri- 
sonnier des  anglais,  il  ne  survécut  pas  long-tems  à  sa  défaite,  et 
se  suicida,  pour  échapper  à  la  vengeance  du  tyran  qui  le  récla- 
mait en  échaqge,  et  l'aurait  infailliblement  livré  à  un  conseil  d* 
guerre ,  pour  avoir  combattu  sans  son  ordre  et  contre  son  vœu. 

('O     Autour  de  lui  formant  un  mur  inarcessible, 
Lui  valurent  long-lems  le  titre  d'invincible. 
Quel  plus  bel  éloge  pcut-in  faire  de  cette  foule  de  braves  qui  04I. 
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acquis  leur  noblesse  sur  les  champs  de  bataille ,  et  cimenté  leur 
bri-vcl  de  leur  .saug  verse  pour  la  pairie^  qu'en  montrant  à  leur  tête 
le  vaillant  Macdonald  ,  qui  a  siglorieutscment  acquis  le  titre  de  Duc 
de  Tarente,  en  présidant  nos  indomptables  ])lialjngi's!  qu'en  citant 
le  nom  de  Louis  XVIIL  qui ,  en  se  décorant  de  cel  ordre  consacré 
à  la  valeur,  a  fait  choix  du  héros  qui  licencia  l'armée  de  la  lx)ire, 
pour  recréer  celle  qui  doit  maintenant  servir  de  rempart  à  t-on 
trône  auguste?  le  (Chancelier  de  la  Légion  d'honneur  a  fu  l'y  ralher 
dans  un  tcms  difficile  et  sous  un  ciel  orageux;  grand  guerrier,  grand 
pacificateur,  les  cœurs  et  les  esprits  qu'il  a  conciliés  et  conquis  au 
meilleur,  au  plus  clément  des  Monarques,  dont  il  a  fait  connaître 
et  appiécier  les  vertus,  sont  la  plus  grande,  la  plus  glorieuse  victoire 
du  Duc  de  Taicnte;  il  a  conquis  la  paix.  Honneur  lu^  soil  rendul 

(j)     De  l'état  chaque  jour  tu  r' ouvres  la  blissure. 

Les  abus  et  les  persécutions  résultant  de  cette  loi  homicide 
sont  assez  connus  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  détaillés;  on  a  vu 
de  niall>eureux  conscrits ,  rachetés  jusqu'à  trois  fois  par  leur  famille, 
être  obligés  de  marcher  en  dernier  analyse;  et  d'autres  qui  étaient 
tombés  sur  le  champ  de  bataille  ,  ou  morts  chez  l'élronger,  dans  un 
coin  ignoré  ,  ou  dans  im  hospice,  être  portés  comme  déserteurs 
sur  les  conliùlcs,  et  réclamés  de  leurs  infortunés  parens  dont  on 
expropriait  les  biens,  s'ils  survivaient  à  leurs  blessures,  ou  s'ils 
résistaient  aux  fatigues  de  la  guerre;  co:i:me  elle  était  saris  fin  leurs 
maux  étaient  sans  terme  ,  et  leur  engagement  forcé  était  un  bail  à 
vie,  fait  avec  la  misère.  Quelle  différence  entre  cette  loi  mons- 
trueuse et  destructive,  et  celle  du  recrutement  ét..blie  par  le  I^oi, 
pour  la  défense  de  la  patrie  et  du  trône  légitime,  anx'iuels 
tout  bon  Français  doit  prêter  gratuitement  et  bénévolement  soa 
bras,  pour  les  garantir  de  toute  atteinte  étrangère  i 

(C)     Ou  bien  dans  un  cachot  il  va  finir  des  jours  , 
Dont  la  douleur  bientôt  Irrniinera  le  cours. 

Cette  loi  de  sang  ne  devait  point  frapper  le  fils  unique,  dont  le 
père  ou  la  n  ère  étaient  âgés  de  soixante-dix  ans;  mais  après  des 
pertes  multipliées,  et  de  grandes  masses  d'hommes  sacrifiées,  on 
«  vu  Bonaparle,  pour  maintenir  sa  puissance  usurpée  et  chancelante, 
réduit  à  emprunter  sur  l'at'enir,  et  anticiper  même  sur  les  conscrits 
qui  n'avaient  pas  encore  atteint  l'âge  requis;  il  ne  respectait  ni  celui 
de  leurs  parens  ,   ni  leurs  infirmités  ;  plus  d'un  vieillard  cxproprii 
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et  persécuté,  a  fini  ses  jours  dans  une  prison  ou  dans  un  hospice, 
m  arrosant  de  ses  larmes  le  dernier  morceau  de  pain  olîert  par  la 
(harité,  pour  n'avoir  pu  ,  ou  voulu  livrer  l'appui,  la  consolation, 
i'espoir  de  sa  vieillesse,  entre  les  mains  d'un  gendarme,  qui  venait 
ic  réclamer,  et  l'arracher  à  ses  foyers,  comme  un  boucher  arrache 
à  son  étable  une  bétc  de  somme,  qu'il  conduit  liée  et  garrottée 
au  lieu  du  sacrifice. 

(7)  C'est  Dieu  qui  me  la  donne ,  et  gare  à  qui  la  touche  ! 

Cette  scène  est  la  relation  exacte  de  sa  conduite  à  Milan ,  où  il 
se  fit  couronner  Roi  d'Italie  ;  il  saisit  lui-même  la  couronne  de  fer , 
en  ceignil  son  iront,  et  proféra  ces  paroles  solennelles,  mais 
profanes  dans  sa  bouche. 

(8)  Trcnle  mille  soldais,  indignes  de  ce  nom  , 
Inclincnl  leurs  faisceaux  devant  Napoléon. 

Le  général  Mack ,  qui  comnnndait  en  chef  l'armée  autrichienne* 
i  l'aspect  subît  et  imprévu  des  troupes  françaises,  qui,  des  rives  de 
l'Fsraut,  arrivèrent  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  sur  les  bords  du 
Danube,  fut  tellement  frappé  de  stupeur,  qu'après  une  faible 
résistance,  il  se  renferma  dans  Uhn  qu'il  n'eut  pas  le  courage  de 
défendre,  et  dont,  à  la  première  sommation,  il  fit  ouvrir  les  portes; 
il  capitula  sous  les  murs  de  la  ville;  3b,ooo  prisonniers,  3,ooo 
chevaux  ,  ¥,0  pièces  de  canon,  furent  le  résultat  de  cette  victoire. 

Ce  général  indigne  de  la  confiance  de  son  maître,  jugé  militai- 
rement coupable  de  félonie,  de  trahison,  ou  de  lâcheté,  fut  con- 
damné à  la  dégradation  et  a  la  détention,  châtiment  justement 
infligé. 

('()     Phcbus  en  divergeant  ses  rayons  lumineux. ... 

Le  soleil  était  si  radieux  le  jour  de  la  célèbre  bataille  d'Austerlitz, 
qu'il  fut,  pour  Bonaparte,  le  présage  heureux  de  la  victoire;  et  que 
dcji:iis  yaiuiant  à  profiter  de,  lo'it,  il  saisit  l'occasion  de  rappeler 
l 'éclat  de  ce  jour  à  ses  vaillans  sojdats ,  pour  leur  en  projjhéliser  une 
non  moins  signalée  (celle  do  la  Mosko>va),  parce  que  cet  astre  «• 
levait ,  selon  lui ,  sous  le»  même  auspices. 

(10)     Il  l'append  en  trophée,  ri  l'expose  aôs  regards, 

Sous  le  dôme  pompeux  des  vétérans  de  Mars. 
Bonaparte,  pendant  son  séjour  à  Postdam,  s'empara  de  VcptXt  cm 
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baudrier  et  du  cordon  de  l'aigle  noir,  que  portait  le  grand  Fr^dj^rlr , 
pendant  la  guerre  de  sept  ans;  le  maréchul  Monccy  fut  tbur,.t' 
d'apporter  à  Paris  retlc  précieuse  dépouille,  qui  fut  déposée  <  ' 
exposée  en  Iror  liée ,  au  dôme  des  invalides;  mais  les  Prussiens  Tont 
rachetée  de  leur  sang  plutôt  que  reronquise,  à  la  dernière  bataille 
de  Fleurus,  et  au  lMcnt-S.'-J[ean ,  où  l'armée  française,  entrainée 
par  l'erreur,  couiballit  avec  une  opiniâlrclê  décourage,  qui  fit 
acheter  aux  alliés  chèrement  lu  victoire  qui  fut  long-tems  incer- 
ainc;  mais  où  le  ciel  enfin  se  déclara  pour  la  plus  juste  cause. 

(il)     La  Vistule  demande  à  couler  scus  ses  lois. 

Les  députés  polonais  vinrent  trouver  Bonaparte  dans  son  camp 
d'Iéna,  et  il  leur  promit ,  du  sein  de  son  bivouac,  de  protéger  leur» 
droits  et  leur  indépendance. 

(12)     Sur  les  bords  du  Niémen,  ils  s'cmbrassenl  en  frères. 

Ce  fut  sur  le  radeau  construit  au  milieu  de  la  rive ,  que  les  deux 
Empereurs  se  rendirent  et  préparèrent  entre  les  deux  ;;rmées 
rivales,  le  fameux  traité  de  Tilsilt,  qui ,  loin  de  donner  la  paix  au 
continent,  l'embrasa  de  nouveau,  en  ^.Humant  dans  l'âme  du 
■vainqueur  celte  soif  ardente  de  conquêtes  ,  que  rien  ne  pouvait 
assouvir,  et  qui  devait  le  dévorer.  C'est  de  cette  époque,  que  date 
le  projet  d'exécuter  le  plan  du  blocus  eontinentr.l  dirigé  par  lui  , 
contre  l'Angleterre;  c'est  enfin  de  ce  moment,  où  sa  gloire  militaire 
était  à  son  apogée,  que  nous  l'avons  vu  décliner  d'une  manière 
sensible» 

(i3)     Et  préféra  Tcxil  à  de  fausses  grandeurs 

Passagères  ainsi  que  des  songes  trompeurs. 

On  se  rappellera  que,  dans  le  tems  ,  Lccibn  fut  disgracié  avec  sa 
mère ,  pour  avoir  désapprouvé  le  meurtre  du  duc  d'£nghien ,  et 
blâmé  l'ambiton  démesurée  de  son  coupable  frère. 

«Les  ressorts  de  ta  politique  cruelle,  lui  dit-il  un  jour,  en  tirant 
«fa  montre,  sont' aussi  fragiles  que  ceux  qui  font  mouvoir  ce 
«méchanisrae;  comme  eux,  ils  vont  se  détraquer,  comme  eux,  ils 
«seront  brisés,  écrasés,  et  ne  pourront  se  rétablir.»  A  ces  mots,  u 
la  jeta  sur  le  plancher ,  et  la  foula^  aux  pieds.  Bonaparte ,  loin  de 
profiter  de  l'exemple  et  des  conseils  fraternels ,  exhala  son  courroux.^ 
proscrivit  le  censeur  pour  prix  de  sa  leçon ,  et  continua  de  mar- 
cher à  sa  perte. 

ni»    DES   KOTaS   BO    LIVBE   QCATBIKMK. 
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(t)     En  rcsserant  les  nœuds  qui  des  deux  nations 

Unissaient  sous  Dctaing  leurs  nobles  pavillons. 

On  sait  que  sous  Louis  XVI ,  les  flottes  françaises  et  espagnole» 
combinées,  travaillèrent  de  concert  à  affaiblir  la  puissance  Britan- 
nique ,  en  aidant  les  Américains  à  la  conquête  de  leur  liberté. 

(2)     Oubliant  un  moment  qu'il  est  né  d'un  Bourbon, 
Demande  à  s'allier  au  fier  Napoléon. 

Don  Emmanuel  Goudoy ,  surnommé  le  Prince  de  la  Paix,  issu 
de  famille  plébéienne,  s'étant  élevé  de  la  classe  des  courtisans  au 
rang  de  premier  ministre,  et  de  favori  de  Cbarles  IV,  osa  porter 
SCS  vues  ambitieuses  jusqu'à  vouloir  devenir  bcau-fière  de  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne;  il  yroposa  lu  sœur  de  sa  femme  pour 
épouse  à  Ferdinand  Vil ,  alors  Prince  des  Asturies.  Ce  dernier 
humilia  le  superbe  >  et  rejeta  la  proposition  avec  dédain,  mais  pour 
ge  soustraire  aux  reproches  de  son  auguste  famille,  qui  autorisait 
les  prétentions  du  favori,  il  crut  devoir  politiquement  s'abaisser  à 
rechercher  l'iilliance  d'un  ennemi  redoutable,  dans  l'espoir  de  s'en 
faire  un  puissant  protecteur,  et  de  p;irer  le  coup  dont  il  était  me- 
nacé. Eu  conséquence,  conseillé  par  le  prince  Eugène  Beauhurnais, 
alors  ambassadeur  à  Madrid,  et  qui  avait  ses  instructions,  Ferdinand 
demanda  la  main  d'une  des  nièces  de  Bonaparte  ^  die  de  son  frèra 
Lucien. 

(.'»)     Elle  dut  voir  son  front  ceint  du  bar.dtîau  royal, 
Et  s'assoir  fièrement  au  trône  de  Tlbi  rc , 
Que  Ferdinand  venait  d'obtenir  de  son  père. 

Bonaparte  qui  avait  d'autres  desseins,  entra  en  négociation  pour 
cette  alliance,  et  feignit  d'y  souscr  re;  mais  il  diflera  cet  hymen,  que 
Charles  IV  et  son  ministre  furent  forgés  d'approuver,  etpartitpour 
envahir  la  Toscane. 
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(4)     Les  Algarvps,  promis  à  sa  cupidilc, 
Doivent  êlrc  le  prix  de  sa  déloyaulé. 

De  retour  à  Fontainebleau,  après  le  traité  de  Til^itt,  Ronapar'- 
feignant  de  croire  aux  assertions  amicales  du  Prince  de  It  P;,ixj  qi  . 
avait  jeté  un  cri  de  guerre,  que  le  Conquérant  ;.\;i;l  ciifinilu  de 
son  camp  d'Iéna,  et  auquel  il  s'apprêtait  à  répondre  d'une  manière 
perfide,  pour  mieux  tromper  pe  ministre  imprudent  et  ambitieux 
le  mit  dans  ses  intérêts,  et  conclut  avec  l'Espagne  un  traité  pci. 
lequel  il  promettait  donner  à  la  reine  ti'i/ïniric  les  Province» 
situées  au  nord  du  Portugal,  sous  le  litre  de  Royaume  de  Lu.si(anie, 
en  échange  de  la  Toscane  dont  il  voulait  la  dépouiller  en  faveur 
de  sa  sœur,  qu'il  nomma  grande  Duchesse;  et  promit  au  prince  de 
la  Paix  les  Provinces  du  sud,  sous  le  faom  de  Royaume  des  Algarves. 

(3)     Ce  traître  à  son  pays,  fut  rinslrument  scrvile 
Qui  sema  la  discorde  et  la  guerre  civile. 

II  divisa  la  famille  royale  au  point  que  le  peuple  de  Madrid  s'in- 
surgea, et  sa  haine  pour  le  favori  fut  telle  qu'il  proclama  Ferdinand 
VII  roi  des  Espagnes  ;  la  cour  fut  contrainte  de  se  retirer  au  château 
d'Âranjuez,  où  les  troubles  se  manil'estèrent  d'une  manière  si  alar- 
mante, que  Charles  IV,  toujours  iiisligué  par  le  miaistre perfide  qui 
lés  occasionnait  en  favorisant  les  desseins  hostiles  de  Bonaparte,  fit 
arrêter  son  fils,  comme  sujet  rebelle  à  son  aulorilc  pateraelle  et 
souveraine. 

(6)  Par  un  décret  du  roi,  Ferdinand  arrêté, 
Ne  dut  qu'à  ses  aveux  sa  mise  en  liberté. 

L'arrestation  de  Ferdinand  allumant  la  colère  du  peuple ,  q« 
soupçonnait  le  Prince  de  la  Paix  d'en  être  l'auteur ,  les  troubles' 
augmentent,  et  pour  apaiser  l'orage  qui  allait  éclater  sur  la  tête 
de  son  ministre,  Charles  IV  crut  devoir  non  seulement  pardonner 
à  Ferdinand,  mais  encore,  en  lui  rendant  la  liberté ,  il  abdiqu4 
colenuellement  le  sceptre  en  sa  faveur. 

(7)  Mais  déjà  les  Français  yolent  sur  leurs  frontières , 
Tiennent  en  leur  pouvoir  Pampelune ,  Figuikes  , 
Saint-Sébastien,  Gironne;  et  cet  alïreux  signal 
Prouve  qu'on  veut  l'Espagne  avec  le  Portugal. 

Toutes  ces.  forteresses  furent  envahies  presqu'en  même  temi. 


NOTES.  253 

BOUS  prétexte  qu'elle»  devaient  servir  de  garantie  aux  clauses  du 
traité  de  Fintaincbtcau;  et  Murât,  qui  s'était  approché  de  Madrid 
«vec  un  corps  de  troupes  françaises,  au  moment  où  l'insurrection  se 
manifestait  à  Aranjucz,  entre  dan>  la  capitale;  et  sous  l'apparence 
d'y  rétablir  le  bon  ordre,  et  pour  prouver  qu'il  était  digne  d'être 
allié  au  sang  de  Bonaparte,  il  renouvelle  la  scène  de  \cndcmiaire, 
en  faisant  mitrailler  dans  les  rues  de  Madrid  un  peuple  insurgé 
qui  criiil  à  bas  le  Prince  de  la  Paix,  et  proclamait  ou  réclamait  son 
roi ,  car  les  chef»  de  la  famille  royale  étaient  déjà  prisonniers  à 
Bayoanc. 

Mais  la  forteresse  de  Pampelune  tomba  en  notre  pouvoir  par  une 
surprise,  qui  ne  peut  s'appeiler  ruse  de  guerre,  puisqu'elle  fut 
exertéc  envers  un  peuple  ami.  On  a  raison  de  dire  que  les  plus 
grands  cnVls  naissent  sosjvent  des  plus  petites  causes. 

Des  soldats  français,  casernes  dans  cette  forteresse  où  ils  avaient 
été  admis  couune  alliés ,  feignirent  de  s'amuser  cntr'eux ,  et  fai- 
saient la  petite  guerre  en  se  bombardant  avec  des  boules  de  neige. 
La  garnison  espagnole,  sans  méfiance,  voulut  prendre  part  à  leurs 
jeux  ,  et  abandonna  ses  armes;  les  Français  s'en  emparèrent,  ainsi 
qiic  de  la  place  dont  ils  se  rendirent  maîtres. 

C'est  te  qui  Cl  dire  à  des  jilaisans  c^u'on  pourrait  bien  prendre 
toute  l'Espagne  avec  des  balles  de  liège ,  puisqu'on  avait  pris  une 
de  leurs  plus  fortes  places,  la  capitale  de  la  Navarre,  avec  des  boule» 
de  neige.  La  plaisanterie  était  hors  de  saison. 

(H)     Le  mépris  qu' 1  inspire  fsl  son  seul  châtiment. 

Ce  vers  et  le  précédent  furent  faits  en  1809,  à  Marseille,  où 
Charles  IV,  prisonnier,  honorait  encore  de  sa  faveur  ce  ministre 
perfide  et  prévaricateur  ;  le  lecteur  doit  se  reporter  à  cette 
époque ,  retracée  ici  avec  fidélité. 

(g)     Quand  de  Napoléon  un  agent  secondaire 

Le  général  Savary,  duc  de  Eovigo,  fut  chargé  de  celte  mission, 
et  s'en  acquiMa  avec  ce  zèle  ardent  et  cette  discrétion  (jui  lui 
valurent  depuis  l'honneur  d'être  ministre  de  la  police  inquisitoriale 
de  ce  fléau  des  nations. 

(10)     £li  !  ne  venait-il  pas  d'envahir  la  Toscane  ? 

Pendant  que  Ferdinand  attendait  la  conclusion  du  mariage 
arrêté  entre  lui  et  la  nièce  de  Bonaparte,  ce  dernier ,  coufonnémeat 
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aux  dispositions  du  traite  de  Fontainebleau,  venait  d'cnvahii  la 
Toscane,  el  de  l'organiser  en  département ,  dont  Florence  était  le 
chef-lieu.  v 

(il)     Allons  prince  abdiquez,  c'est  la  vie  ou  la  mort. 

Ce  sont  les  termes  prcssans  dont  il  se  servit  envers  ce  prince  qui 
persistait  dans  ses  refus  constans ,  à  l'abdication  qu'il  exigeait.  Un 
brigand  sur  un  grand  chemin  ne  s'y  prend  pas  autrement ,  quand  il 
demande  au  voyageur  surpris,  la  bourse  ou  la  vie;  l'alternative  est 
aussi  brusque  que  cruelle  ;  il  faut  opter  :  la  seule  différence  qu'il  y  a 
c'est  la  morale  qui  accompagna  la  demande  de  Bonaparte. 

Le  roi  Charles  IV  et  la  reiue  son  épouse,  qui  croyaient  aveuglé- 
ment que  ce  dernier  voulait,en  fidèle  allié,leur  l'aire  restituer  un  trône 
que  Murât  leur  faisait  journellement  regretter,  se  joignirent  à 
l'usurpateur  pour  accabler  ce  fils  ,  d'injures  et  de  reproches  san- 
glans;  odieux  résultat  des  calomnies  du  Prince  de  la  Paix. 

(12)     Laisse  celte  faipille  au  milieu  de  la  France ,       ^ 
Languir  dans  un  état  voisin  de  nndigence. 

Personnne  n'ignore  l'état  de  détresse  dans  lequel  gémissait  Fer^, 
dinand^  reclus  au  château  de  Valançai ,  tandis  que  son  auguste  père  : 
réduit  à  la  parcimanie,  vivait  à  Marseille  du  produit  de  se:-  diamans  \ 
qu'il  fut  obligé  de  vendre  pour  s'<ilimcuter,  ainsi  que  le  peu  de 
personnes  qu'il  avait  à  sa  suite.  , 

(i3)     L'onde  en  est  imprégnée  elle  glisse  en  nos  veines. 

L'eau  des  puits,  des  citernes,  des  fontaines,  était  empoisonnée, 
etnos  soldats  allaient  y  puiser  la  mort,  en  cherchant  à  s'y  ralTraîc-hir, 
ou  à  s'en  procurer  pour  préparer  leurs  alimens. 

(i4)     Regrettant  des  sujets  qui  le  rendaient  heureux. 
On  assure  que  ce  roi  de  théâtre,  s'était  fait  aimer,  par  sa  popula- 
rité, des  Napolitains  qu'il  appeLit  ses  sujets. 

(i5)     Ordonne  de  traiter,  corame  sujets  rebelles , 
Les  braves  Espagnols  à  leurs  princes  fidèles. 

Les  ducs  d' Arenda,  d'Infantado,  et  beaucoup  de  grands  d'Espagne, 
de  magistrats,  et  d'officiers  généraux,  de  fonctionnaires  publics  civilg 
pt  militaires,  furent  mis  -hors  laioi,  et  leurs  biens  confisqués,  par 
\m  décret  de  l'usurpateur ,  pour  avoir  refusé  de  reconnaître  ses  prc' 
tendus  droits. 
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(iC)    Jamais  Napoléon  ne  régnera  sur  nous. 

Ce  même  duc  d'Infantado,  lui  dit  à  Bayon;ie  ,  en  présence  de 
Cliarles  IV.  :  c Napoléon,  si  lu  viens  parmi  nous  en  ûdC-Ie  allié,  tu 
trouveras  paix ,  union,  amitié  sincère.  Si  tu  viens  au  contraire  ave*' 
des  desseins  hostiles,  souviens- toi  de  Numance ,  on  a  pu  la  détruire 
et  jamais  la  dompter;  si  le  sort  trahit  nos  vœux,  tu  ne  recueillerag 
aucun  Iruit  de  ta  victoire,  et  tu  régneras  sur  les  Espagnes,  mais 
Jamais  sur  les  Espagnols.  >  Cette  prophétie  s'est  accomplie. 

(17)     Le  soc  delà  charrueclleferdcs  raîeaux, 

En  défrichant  la  terre  ouvriront  vos  tombeaux. 

(  Vers  imité  de  Virgile.  ) 

(i8)     D'un  despote  cruel  que  rien  n'a  convaincu 

Qu'en  ses  généraux  mérac  il  puisse  ôtre  vaincu. 

Toute  la  France  connaît  les  mauvais  traitemens  qu'à  la  première 
expédition,  en  1808,  éprouva  le  général  Dupont,  qui,  après  quel- 
ques succès  obtenus  dans  l'Andalousie  ,  cerné  par  plusieurs  armées 
combinées  anglaises  et  espagnoles ,  grossies  par  les  insurgés  des 
provinces  voi^ines,  dénué  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre, 
ayant  non  seulement  à  lutter  contre  la  force  et  le  nombre  qui 
venaient  l'accabler,  mais  encore  contre  la  faim  et  la  soif,  qui,  dans 
(limât  brûlant,  moissonnaient  ses  bataillons,  la  plupart  formés  de 
nscrits,  capitula  enCn  avec  armes  et  bagages,  pour  conserver  au 
lins  trente  mille  Français  qu'il  aurait  infailliblement  sacrifiés  par 
niic  résistance  inutile.  Pour  prix  de  sa  valeur  et  de  son  humanité, 
(  (■  brave  et  loyal  militaire  fut  sacrifié  au  ressentiment  du  Corse  ,  et 
déclaré  indigne  de  servir  sous  ses  sanglans  drapeaux.  Quel  brevet 
d'honneur  qu'une  telle  proscription  ,  et  pour  un  pareil  motif! 

Si  le  tyran  eut  fait  ainsi  le  procès  à  tous  les  généraux  qui  ont  été 
vaincus  en  Espagne,  depuis  le  comte  Dupont,  il  aurait  été  obligé 
d'aller  »e  faire  battre  lui-même  ou  de  renoncer  à  cette  guerre  aussi 
îojuste  que  funeste  aux  deux  nations. 

rin    DIS    NOTBS    DU    UVBC   Clflt^UltMB 
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KOTES  DU  SIXIEME  LIVUE. 


(i)     Le  Tyran  effrayé  du  spectacle  sublime 

Qu'olTre  aux  yeux  la  Vertu  luttant  contre  le  Ciime. 

Bonaparte  a  offert  à  l'Europe  le  spectacle  d'une  ranraronnade  qui 
caractérise  son  faux  héroïsme.  Ce  prétendu  César,  après  la  bataille 
de  l'Ula-Ficiosa,  gagnée  par  le  Maréchal  Bcssiéres,  qui,  comme 
il  le  dit  lui-même,  venait  d'ouvrir  à  son  frère  Joseph  le  chemin  du 
trône  des  Espagnes,  alla  l'y  installera  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable; mais  quand  il  vit  par  lui  même  à  quel  degré  était  le 
thcrmomèlre  de  l'insurrection  chez  ce  peuple  indocile  et  si  juste- 
ment exaspéré,  craignant  d'y  rencontrer  le  poignard  de  Brutus,  il 
s'enfuit  plus  rapidement  qu'il  n'était  venu,  et  alla  chercher  sa  sûreté 
au  palais  des  Tuileries,  et  passer  des  revues  fréquentes  de  sa  garde 
invincible,  au  milieu  de  laquelle  il  était  plus  tranquille  qu'à  la  table 
de  Joseph ,  au  palais  de  Madrid  ;  et  se  promit  bien  de  ne  pas  lui 
faire  une  seconde  visite. 

(  i)     Voit  (Icjà  rAllomagne  en  soulevant  ses  fers , 
S'apprêter  à  venger  les  maux  qu'elle  a  souiïeris. 

L'Autriche  se  refusa  solennellement  à  marcher  contre  l'Espagne  ; 
on  peut  en  juger  par  la  proclamation  du  Prince  Charles  à  ses 
soldats,  datée  du  6  Avril  1809. 

«  Sur  vous ,  mes  chers  compagnons  d'armes,  sont  fixés  les  destins 
du  Monde  entier,  etc.  Vous  ne  partagerez  jamais  la  honte  d'être 
lef  instrumens  de  l'oppression  ;  vous  ne  ferez  jamais  la  guerre  dans 
des  climats  éloignés  pour  satisfaire  à  une  ambition  dévastatrice; 
vous  ne  verserez  point  votre  sang  pour  satisfaire  à  l'avidité  d'autrui  ; 
sur  vous  ne  tombera  jamais  la  malédiction  d'avoir  exterminé  des 
peuples  innoccns,  et  d'avoir  frayé  à  un  étranger  le  chemin  à  travers 
les  cadavres  des  défenseurs  de  leur  patrie,  pour  atteindre  un  trône 
usurpé.  Vos  frères  germaniques  attendent  de  vous  leur  délivrance  ; 
la  lutte  e^t  juste ,  sans  quoi  je  ne  serais  pas  à  votre  tète.  > 
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(3)  Car  par  les  nœuds  du  sang ,  au  conquérant  unie  , 
Elle  devait  marcher  contre  la  Germaine 

Allusion  au  mariage  du  priace  Eugène,  alors  rice-roi  d'Italie, 
a-,  ce  la  princesse  Auguste  Amélie,  fille  du  roi  de  Bavière. 

(4)  Sur  un  pont  embrasé  le  vaillant  Claparèdc. 

En  1809,  le  lieutenant-général  Claparède,  aujourd'hui  inspecteur 
«le  la  première  division  militaire,  était  en  tête  de  l'avant-garde 
de  la  grande  armée,  commandée  par  Bonaparte  en  personne  , 
et  se    dirigeait   sur    Vienne    après    la    bataille    de   Batisbonne. 

Un  corps  autrichien  de  55,ooo  hommes,  se  trouvait  en  avant  de 
laTraun;  menacé  d'être  tourné  dans  sa  position,  par  le  duc  de 
MontebcUo ,  ce  corps  se  hâta  de  repasser  la  droite  du  fleuve  et 
prit  position  sur  les  hauteurs  d'Ebersberg  qui  dominent  la  ville  do 
ce  nom  et  le  cours  de  la  Traun;  mais  so»  arrière-garde  atteinte  par 
;-oo  hommes  formant  l'avant-garde  du  général  Glaparède  ,  fut  cul- 
butée sur  le  pont  même  qu'elle  n'eut  pas  le  teins  de  détruire  : 
canons j  voitures,  hommes,  chevaux,  tout  fut  précipité  dans  la 
rivière. 

(5j     Les  uns  sont  prisonniers  ;  les  autres  se  dispersent. 

L'intrépide  avant-garde  pénètre  dans  Ebersberg  et  fait  prisonniers 
4,000  autrichiens;  la  division  Claparèdc  passe  toute  entière  et  se 
porte  à  l'attaque  du  château  qui  dominait  la  ville  ;  800  hommes  qui 
le  défendaient  y  périssent  dans  les  flammes. 

Les  Jo,ooo  autrichiens  retirés  sur  le  plateau  sont  instruits  que  les 
ducsd'Lslrie,  de  Bivoli,  et  de  Rcggio,  vont  arrivera  Ebersberg;  ils 
mettent  le  feu  à  la  ville  bâtie  en  bois,  l'incendie  gagne  le  pont,i 
l'cmbrâse,  et  pour  empêcher  son  entière  destruction,  les  troupes 
françaises  qui  arrivaient  vers  la  rive  gauche  du  fleuve ,  sont  elles- 
mêmes  forcées  de  cQuper  les  premières  travées. 

{C<)     Viennent  tous  à  l'envi,  dans  ces  champs  de  carnage, 
De  ce  nouveau  Bayard  seconder  le  coura(;c. 

Resté  avec  7,000  hommes  et  4  pièces  de  canon,  sur  la  rive 
droite  du  flfuve,  l'intrépide  Claparèdc  résiste  avec  succès  au  choc 
d'une  armée  de  5o,ooo  autrichiens,  les  repousse  vigoureusement  , 
i  la  bayoDnette,et  te  maintient  inébranlable  dans  sa  po8ition,ju8qu'à 
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ce  que  le  pont  rétabli  permette  aux  généraux  le  Grand  et  Durosnut 
de  venir  à  son  secours,  et  de  complcltcr  la  victoire  de  ce  jour 
qui  prépara  celle  d'Esliug.  La  courageuse  déi'ense  du  général 
Claparèdc,  victorieux  d'une  si  forte  masèe  d'cnneniis,  est  un  trait 
digne  d'être  recueilli  par  la  plume  de  l'histoire,  et  ajoute  à  la 
réputation  militaire  qu'il  s'était  déjà  acquise ,  et  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  ce  jour. 

(7)  Et  le  fait  renoncer  aux  titres  souverains. 
D'empereur  d'^AlIemagnc ,  et  de  roi  des  Romains, 

François  II,  empereur  d'Allemagne,  roi  de  IIo"ngrie  et  de 
Bohème,  etc.,  fut  restreint  à  cette  époque  au  seul  litre  d'empereur 
d'Autriche.  Bonaparte  avait  déjà  des  vues  sur  les  états  romains , 
puisque,  dans  le  même  moment,  il  envahissait  le  domaine  de  Saint- 
l'icrre,  et  faisait  enlever  le  pape. 

(8)  Il  sort ,  en  ccumanl ,  de  son  lit  dévasté. 

Les  eaux  du  Danube ,  ayant  crû  de  16  pieds  dans  une  nuit,  ont 
rompu  tous  les  ponts  de  communication,  et  dérangé  toutes  les 
opérations  de  l'armée  française. 

(9)  ïu  blâmes  dès  iong-lems  la  franchise  importune 
^     D'un  soldat  qui  suivit  le  char  dt  ta  fortune 

Et  condamna  toujours  les  barbares  excès. .T.. 
Le  duc  de  Montcbello  fut ,  de  tous  ses  généraux,  celui  qui  con- 
serva avec  lui  son  franc-parler,  qui  lui  dit  souvent  des  vérités  dures, 
et  qu'il  ne  put  jamais  accoutumer  à  ce  ton  de  respect ,  à  cette  sou- 
mission qui  ne  sont  dus  qu'à  1j  légitimité,  ou  à  la  vertu,  source  dcj 
la  vraie  grandeur.  Il  avait  toujours  suivi  le  prétendu  César  et  sa 
fortune,  il  vivait  avec  lui  dans  une  familiarité  choquante,  et  qui 
blessait  journellement  l'orgueil  de  sa  majesté  Corse  ;  aussi ,  depuis 
long-tcms,  Bonaparte  méditait  l'occasion  de  s'en  défaire  d'une 
manière  honorable  pour  tous  deux.  Lannes  était  brave  à  l'excès;  il 
ne  s'agissait  plus  que  de  l'exposer  constamment  au  poste  le  plus 
périlleux.  C'est  ce  qui  arriva  le  2a  mai  vers  les  6  heures  du  soir; 
un  boulet  emporta  la  cuisse  de  ce  grand  capitaine,  qui  ne  sur- 
vécut que  quelques  heures  à  sa  blessure.  Bonaparte  parut  pour- 
tant sensible  à  cette  perte,  dos  larmes  mouillèrent  sa  paupière,  et 
ses  adieux  furent  touchans.  On  connaît  les  paroles  mémorables 
qu'il  articula  au  moment  de  s'en  séparer  pour  jamais. 
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(lo)     Au  palais  Quirinal  cherche  sa  sûreté. 

Sa  Sainteté  s'y  était  retirée  depuis  quelque  tems,  croyant  se 
•oustraire   aux  persécutions  dont  elle  avait  le   pressentiment. 

(il)     Eh  !  ne  le  vit-on  pas ,  arborant  le  turban  , 
En  Egypte  jadis  prolesscr  i'alcoran  ? 

Dans  sa  première  proclamation  à  Alexandrie,  il  s'exprimai . 
ainsi  :  Quadhis,  ImanSy  dites  au  peuple  que  nous  sommes  de  vrais 
musulmans.  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  le  pape,  qui 
disait  qu  il  allait  faire  la  guerre  aux  musulmans?  IV 'est-ce  pas 
nous  qui  avons  détruit  les  chevaliers  de  Malte,  parcequc  ces 
insenms  croyaient  que  Dieu  voulait  qu'on  fît  la  guerre  auM 
musulmans? 

Quelle  foi  !  quelle  croyance  pouvions  nous  avoir  dans  la  religion 
d'un  profane  qui  se  faisait  un  jeu  de  les  professer  toutes,  et  de 
iie  croire  à  aucune?  qui,  après  s'être  glorifié  d'avoir  détruit  l'ancien 
pape,  revient  se  faire  sacrer  empereur  et  roi  par  son  successeur,  à 
qui ,  pour  récompense,  il  réservait  le  même  sort? 

(12)     Il  connaît  le  palais  qu'il  habitait  naguères. 

Ce  François  Bossola  avait  servi  naguèrcs  dans  ce  même  palais, 
où  il  fut  arrêté  pour  avoir  volé  un  des  membres  du  sacré  Collég-e 
et  résident  près  de  Pie  VII.  La  clémence  du  S.'  Père  avait  arraché 
le  coupable  au  gibet,  et  récemment  échappe  des  galères,  il  se  mit 
à  la  tête  des  factieux  qui  devaient  livrer  le  souverain  Pontife 
entre  les  mains  de  l'oppresseur  de  son  pays. 

(|3)     Le  Pontife  sacré,  dans  un  calme  Irompctr,' 
D'un  repos  p  :ssager  savourait  la  douceur. 

Ceci  est  au  figuré.  Le  pape  était  en  prière,  et  allait  seulement  se 
mettre  au  lit;  mais  on  devait  l'y  présumer,  car  il  était  une  heure 
du  matin  quand  le  général  Radct  commandant  la  gendarmerie  à 
Borne,  pénétra  dans  son  apparteraeut. 

(i4)     Il  vous  faut  renoncer  aux  élals  de  Pcglise, 
Abdiquez  tous  vos  droits  à  ses  pussessions. 

On  voit  par  cette  sommation  avec  quelle  persévérante  fureur , 
depuis  le  refus  de  Louis  XVIII  qu'il  fit  solliciter  vainement  par 
ses  agens ,  en  1803  à  Varsovie,  Bonaparte  s'acharnait  a  demander 
l'abdication  des  souverains  légitimes,  pour  en  créer  de  la  £açoa> 
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(iS)     Et  que  sa  volonté  s^accomplisse  dans  moi. 

Ce  sont  les  propres  paroles  de  Pie  VII,  que  j'ai  scrupuleu- 
sement et*  religieusement  conservées,  ainsi  qu'une  Ibule  d'autres 
expressions  consacrées  dans  ce  dialogue,  et  qui  attestent  son  admi- 
rable conduite,  et  le  grand  caractère  que  le  Pontife  romain  a  dé- 
veloppé dans  celte  circonstance  difficile, 

(i6)     Retourne  en  ses  foyers  conduit  par  des  gendarmes. 

H  fut  reconduit  en  effet  dans  son  palais  par  deux  gendarmes, 
pour  l'empêcher  d'ebruilcr  cette  viohtion  du  droit  des  gens,  et 
éviter  une  insurrection  populaire  qui  aurait  pu  en  être  le  résultat. 

(17)  A  peine  de  la  terre  effleurait  la  surface. 

Le  soir  du  même  jour  sa  Sainteté  avait  parcouru  36  à  4o  lieues 
de  France. 

(18)  Du  fer  de  resclavagc  il  la  scella  soudain. 

Le  général  Radet  mit  lui-mûme  un  cadenas  à  la  portière  de  la 
voiture,  s'assit  sur  le  siège,  à  côté  du  cocher,  et  la  dirigea  vers 
Florence., 

(19)  Et  pour  les  affaiblir  le  Tyrai  les  divise. 

Le  Cardinal  Pacca,  séparé  du  chef  de  l'Église  romaine  qu'il  avait 
voulu  accompagner,  fut  envoyé  à  Usés,  sous  la  surveillance  des  au- 
torités, et  le  Pape  à  Savonne.  Sa  Sainteté  fut  transférée  en  dernier 
lieu  à  Fontainebleau  ,  dans  le  même  palais  où  son  persécuteur  fut 
peu  de  tems  après  forcé  d'abdiquer  lui-même  un  trône  usurpé.  Il 
semble  que  la  justice  divine  ait  placé  le  chaiiment  au  lieu  même 
où  le  Tyran  impie  et  sacrilège,  l'outragea  dans  la  personne-auguste 
de  son  premier  ministre. 


ei:ï  des  noïks  du  livbk  sixiKiiit. 
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NOTES  DU  SEPTIEME  LIVRE. 


(  I  )     Du  vrai  roi  des  Romains  il  demande  la  fille. 

Le  maréchal  Bcrlhier,  prince  de  Wagram,  fut  chargé  de  négo- 
cier ce  mariage. 

{■1)     Pour  la  seconde  fois  li  la  Seine  il  s'unît. 

Allusion  au  mariage  de  Louis  XVI  avec  Marie- Antoinette,  aussi 
archiduchesse  d'Autriche. 

(3)    L'aimable  archiduchesse  enfin  se  sacrifie  , 
Au  salul  de  son  pi^re ,  au  bien  de  sa  patrie. 

Il  est  constant  que  la  princesse  Marie-Louise  fut  une  victime 
sacrifiée  à  l'ambition  de  Bonaparte  et  au  repos  de  l'Autriche;  quand 
François  II,  son  auguste  père,  lui  proposa  cet  hymen,  elle  repondit 
avec  une  soumission  respectueuse ,  que  le  bonheur  du  peuple  et  le 
repos  de  sa  famille  étaient  pour  elle  une  loi;  et  clic  se  dévoua  au 
salut  de  tous. 

{^)     Mais  l'empereur  français ,  lié  par  d'autres  nœuds , 
A  recours  ,  pour  les  rompre  ,  au  divorce  honteux. 

Bonaparte,  par  un  raffinement  cruel  et  qui  caractérise  son  astuce 
€t  sa  duplicité,  choisit  précisément  le  jour  où  le  prince  Eugène, 
«on  fils  adoptif,  était  reçu  pair  de  France,  et  venait  de  prêter  le 
germent  d'usage,  pour  annoncer  solennellement  son  divorce,  qu'il 
était  sûr  de  faire  sanctionner  par  un  sùnalus-consuUe,  organe  de  ses 
décrets  suprêmes.  Joséphine,  répudiée,  se  résigna  à  son  sort  avec 
une  modestie  qui  ajoute  encore  à  son  éloge;  elle  descendit  du  faîte 
des  grandeurs  sans  regrets  et  sans  bassesse,  comme  elle  y  était 
montée  sans  orgueil;  elle  semblait  prévoir  qu'un  jour  son  époux 
ambitieux  en  serait  précipité.  On  se  rappelle  ces  paroles  mémorables 
qu'elle  lui  adressa  au  retour  de  Marcngo,  quand  il  conclut  la  paix 
de  Lunévillc,  et  que  la  saine  partie  de  la  France  aspirait  au  retour 
Jcs  bourbons  :  Citoyen  consul ,  lui  dit-cUc  ,  voulr^  vous  cire  te 
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jrremicr  homme  de  la  France?  soyez-en  le  second.  Que  n'a- 1- il 

suivi  ce  conseil? 

Le  prince  Eugène,  quelque  sujet  de  mécon lentement  qu'il  pût 
avoir  de  la  conduite  de  Bonaparte  envers  sa  mère,  ne  se  niUcnlit 
point  ;  sa  valeur  ,  son  zèle ,  son  dévouement  pour  celui  qui  l'avait 
adopté,  égalèrent  sa  tendresse  filiale,  et  son  nom  glorieux  retentit 
encore  dans  le  cœur  des  braves;  son  souvenir,  celui  de  Joséphine, 
seront  toujours  chers  à  tous  Its  bons  Français. 

(5)  Oii  sur  l'ait  ait!  conquis  par  Pennemi  des  rois, 
Sjiit  graves  des  Français  les  immorlcls  cxploils. 

La  colonne  trajane  élevée  en  forme  pyramidale  au  milieu  de  la 
place  Vendôme ,  les  bas  reliefs  dont  elle  est  revêtue ,  et  qui  retracent 
nos  principaux  faits  d'armes,  sont  le  produit  de  1200  pièces  de 
canon  prises  à  l'ennemi  dans  les  campagnes  de  1806  et  1807. 

(6)  L'intr(?pide  Junof,  ce  valeureux  français. 
Pour  h  seconde  l'ois  peut  t'en  rouvrir  Taccès. 

Le  maréchal  Junot,  duc  d'Abranlès,  à  la  tête  de  l'armée  fran- 
çaise, s'empara  du  Portugal,  et  fit  son  entrée  dans  Lisbonne  le  3o 
Novembre  1808. 

(7)  Confie  à  Poccan  le  soin  de  sa  fortune. 

On  sait  que  partout,  comme  à  Quibcrou,  l'Anglais  a  toujours  la 
sage  précaution  de  se  ménager  une  retraite  par  la  mer,  et  de  rega- 
gner ses  vaisseaux  quand  il  n'est  pas  le  plus  fort  sur  le  continent 
qu'il  embrase;  et  que,  prodigue  du  sang  de  ses  rivaux,  pour  ménager 
1  e  sien ,  il  se  iail  un  itmpart  des  alliés  dont  il  embrasse  la  cause  ou 
qui  servent  la  sienne. 

(8)  Tiininpher  de  Victor  csl  un  (îlre  à  la  gloire.. 

Citer  le  nom  glorieux  de  Victor,  c'est  faire  l'éloge  du  duc  de 
Bellune.  Dans  un  ouvragt  historique,  on  doit  être  juste  et  impartial 
même  envers  hCf  t'.memis.  Mais,  tout  en  rendant  justice  aux  talens 
militaires  de  Welllïglon ,  je  suis  fier  d'être  né  chez  un  peuple  qui 
m'offre  cent  héros  à  opposer  au  seul  général  que  l'Angleterreait  jugé 
digne  de  leur  v.ileur.  Honorons  un  grand  homme  de  quelque  nation 
qu'il  soit;  lui  contester  son  mérite,  c'est  affaiblir  celui  de  ses  ri- 
vaux ;  c'est  annuler  la  gloire  qu'ils  ont  eu  d'en  triompher  souvent. 
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(9)    Des  vainqueurs  d'Azincourt,  de  Cre'cî,  de  Poiliers.' 

Les  Anglais,  depuis  cette  époque  honteuse  de  nos  annales,  n'ont 
jamais  eu  la  gloire  de  nous  battre  sur  notre  territoire,  pas  même  à 
Toulouse^  où,  le  loavril  i8i4,  Wellinglon»  avant  d'y  pénétrer, 
perdit  ses  pins  braves  phalanges  ;  la  terre  était  jonchée  des  cadavres 
des  siens;  et  20^000  Français  réunis  sous  les  ordres  du  maréchal 
Soult ,  résisièrcnt  à  80,000  Anglais,  Espagnols  et  Portugais;  les 
premiers  ne  perdirent  que  trois  mille  des  leurs,  et  Wellington 
comptait  18.000  hommes  de  moins  dans  ses  rangs  en  entrant  dans 
la  place;  si  on  peut  appeler  cela  une  victoire,  c'est  l'acheter  bien 

cher! Que  de  sang  versé  sous  l'olivier  de  la  paix,  qui,  déjà, 

étendait  ses  rameaux  de  la  Seine  aux  Pyrénées,  car  le  duc  d'Al- 
bufera  venait  de  faire  arborer,  à  Perpignan,  la  cocarde  blanche  à 
son  corps  d'armée,  le  10'  régiment  en  faiuait  partie,  et,  grâce  à 
l'exemple  de  M.  le  maréchal-dc-camp,  comte  d'Ambrugeac,  alors 
son  colonel ,  il  ne  s'en  est  jamais  séparé  depuis. 

Toute  la  France  connaît  la  conduite  que  ce  régiment  a  tenue  au  20 
mars.  Dévoué  à  la  cause  royale,  il  suivit  monseigneur  le  duc  d'An- 
goulème  au  pont  de  la  Drômc,  et  lui  servit  d'égide  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  capitulation  avec  l'usurpateur. 

(lo)     Venf^eaienf  tous  les  afironts  sur  eux  accumulc's. 

Louis  XIV,  ce  grand  monarque,  si  digne  de  gouverner  une  na- 
tion belliqueuse,  jaloux  de  faire  respecter  l'honneur  de  son  pavillon , 
fit  deux  fois  bombarder  Alger,  et  humilia  l'orgueil  des  puissances 
barbaresques ,  eu  balayaat  la  mer  des  pirates  dont  elle  était  iafectvv. 


FiK   DES    NOTES   DU    LtVUI    SBPTIKin. 


aG.J.  ^OTES 


NOTES  DU  HUITIEME  LIVRE. 


(i)     Tandis  qu'ils  défendaient  le  frkc  du  grand  honinie, 
Dans  le  sein  de  Paris  naquit  le  roi  de  Rome. 

Bonaparte,  en  dépouillant  François  II,  son  beau  père,  du  titre 
de  roi  des  Romains,  en  investit  le  nouveau  né,  héritier  présumé 
présomptif  de  sa  sanglante  couronne. 

(2)  Paraissait  enrichir  la  planète  de  Mars. 
'  k 

Il  naquit  le  20  mars  181 1.  Ce  20  mars  fait  doublement  époque 
dans  nos  annales;  en  ce  temps  parut  la  fameuse  comète  qui  pré- 
céda celle  qui  luit  aujourd'hui  sur  notre  horison;  puisse  ce  nou- 
veau météore  être  moins  funeste  à  la  France,  ébranlée  par  tant  de 
convulsions. 

(3)  Pour  olîrir  à  l'enfant  le  tribut  de  leursondes. 
Ces  vers  guillemettés  sont  en  partie  tirés  des  différentes  pièces 

de  poésie  publiées  dans  le  temps  par  des  muscs  françaises  et  émi- 
nemment impériales,  fort  estimables  d'ailleurs,  mais  éblouies  d'un 
éclat  éphémère.  Autre  temps ,  autres  soins. 

(4)  Il  le  brise  en  éclats  ,  et  frémit  de  s'y  voir. 
Plusieurs  membres  de  son  conseil,  et  même  du  sénat,  lui  firent 

souvent ,  dit-on  ,  des  représentations  sages  qui  ne  furent  point       l 
écoutées.  ' 

5)    Les  ordres  du  Tyran  ,  son  devoir  ,  tout  le  presse. 

C'est  à  Tarragonne  ,  en  juin  1811  ,  que  M.  le  comte  Suchet, 
depuis  duc  d'Albufcra,  gagna  le  bâton  de  maréchal.  Toute  l'armée 
fut  témoin  de  la  sensibilité  de  ce  général  en  chef,  qui,  les  larmes 
aux  yeux  et  fixant  le  cadran  de  sa  montre,  voyant  expirer  le  terme 
du  délai  qu'il  avait  accordé  aux  habitans  prêts  d'être  victimes  de 
leur  courageuse  et  vaine  résistance  ,  s'écria  avec  douleur  :  Les 
malhewrtux  , ,  Us  sont  -perdus  ;  j'ai  voulu  les  sauver ,  ftclas  !  il 
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n'est  fins  temps!  A  ces  mots,  il  s'élança  vers  la  brèche,  et  livra  le 
dernier  assaut  sous  lequel  tous  les  assiégés  ont  succombé.  Sagonte, 
Valence,  Aleyra,  Saiiil-Philippe,  Gaudia  et  Dénia,  furent  prises 
et  se  rendirent  successivement  au  vainqueur  de  la  Catalogne  et  de 
l'Arragon. 

(G)     Retranchés  dans  les  lieux  au  culte  destinés , 
Ils  étaient  au  combat  encor  plus  acharnés. 

En  1808,  à  Sarragosse  investie  par  le  maréchal  Lannes,  duc  de 
MontebcUo,  les  couvents  et  les  églises  étaient  fortifiés  et  crénelés 
comme  des  citadelles  ;  les  moines  ,  armés  et  la  mèche  à  la  main  , 
mettaient  eux-mêmes  le  feu  aux  canons  braqués  et  dirigés  sur  les 
troupes  françaises.  Cinquante-quatre  mille  assiégés,  soldats  et  ha- 
bitans ,  périrent  dans  ce  siège  qui  dura  cinquante-deux  jours. 
Hommes  j  femmes,  vieillards,  enfansj  se  défendirent  et  se  retran- 
chèrent dans  chaque  maison  qu'il  fallut  rnincr  et  faire  sauter  l'une 
après  l'autre  de  rue  en  rue  pour  parvenir  au  centre  de  cette  place, 
qui,  démantelée  de  toutes  parts,  et  vojant  ses  murs  écroulés,  ré- 
sistait encore. 

(7)  Sut  conquérir  l'amourdcs  insurgés  soumis. 

Le  diicd'Albufera,  après  avoir  rendu,  en  j8i3,  Ferdinand  à  son 
peuple ,  avant  d'évacuer  la  Catalogne  qu'il  avait  conquise  ainsi  que 
l'Arragon ,  fut  regretté  et  pleuré  de  la  plus  grande  partie  des  habi- 
tans,  qu'il  avait  francisés  par  la  sage  discipline  qui  distingua  sou 
corps  d'armée. 

(8)  Que  de  sages  traités  nous  avaient  bien  acquis. 

Les  Belges  ont  prouvé  à  la  chute  de  Bonaparte  et  depuis,  prou- 
vent encore  journellement  le  regret  qu'ils  ont  de  n'être  plus  Fran- 
çais. 

((j)     M('dilenl  en  secret  des  moyens  de  vengeance. 

Ils  les  mirent  à  ezécutloo  à  Leïpsick. 

(10)     Alleint  sur  son  coursier  par  les  foudres  de  Mars. 

Le  maréchal  duc  de  Baguse  ayant  eu  le  bras  fracturé  au  cori- 
inencement  de  la  bataille  des  aropyies,   livrée  à  Wellington  le  2 1 
juillet  181  a,  remit  le  commandement  au  général  Clausel. 
I  I  )     Qui,  dans  celle  journée  ,  ont  mordu  la  poussière. 

Les  géntîraux  le  Marchant  et  Thomièrc  perdirent  la  vie  dans  celte 
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journée  funcslc  aux  armées  françaises.  Glausel  et  Bonnet  furent 
cux-mémcs  blessés  dans  le  fort  de  l'action ,  et  ne  cessèrent  de  coin- 
ballre  en  raillant  rarmée  et  opérant  sa  retraite.  Les  rcsullals  de 
celte  biilaille  lurent  favorables  aux  Anglais,  qui  chassèrent  JosepU 
de  Madrid,  et  en  rouvrirent  les  portes  aux  insurgés. 

Le  i!iaré<:h;il  Soult  fut  oblige  d'évacuer  l'Andalousie ,  mais  le 
piaréthal  Suchet  se  maintenait  en  Catalogne. 

(12)     Rcsisle  seul  au  choc  de  nombreuses  armc'cs. 

La  résistance  du  géni''ral  D.ubreton,  qui  défendit  avec  sa  faible 
garnison  le  châteaj  de  Burgos  contre  les  attaques  réi'érécs  de 
l'armée  de  Wellington,  fait  le  plus  grand  honneur  à  ce  grand  ca- 
piiaine,  qui  donna  le  temps  au  duc  de  Dalmatie  de  venir  à  son 
secours,  et  de  faire  lever  le  siège  de  cette  place. 

(i3)  Sm'îlcnsk  sur  SCS  icmparts  , 

Voit  de  Napoléon  flotter  les  étc;;djrds. 

Les  troupes  françaises  franchirent  le  Niémen,  le  a4  juin  et  le  18 
août.  Elles  avaient  conquis  la  ville  de  Smolensk  qui  n'offrait  plus 
qu'un  amas  de  ruines  et  le  tableau  de  Id  dévastation.  Witepsk  ,  qui , 
par  sa  position,  forme  le  passage  entre  le  Boristhène  et  la  Dwina, 
était  à  notre  pouvoir  depuis  le  27  juillet. 
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NOTES  DU  ISEUVIÈME  LIVRE. 


(i)     Le  soleil  d^AusInlilz  brillant  sur  nos  drapeaux  , 
Ktlléchil  Hotre  gloire  aux  yeux  de  nos  rivaux. 

Le  6  septembre ,  riiorison  commençait  à  peine  à  blanchir,  que 
chaque  chef  renouvelait  ses  dispositions  pour  continuer  la  fi'mcuse 
bataille  de  la  Moskowa ,  dont  la  veille  offrit  les  préliminaires;  dans 
ce  moment,  le  soleil  qui  s'était  levé  derrière  les  brouillards,  les  dis- 
sipa et  parut  radieux  ;  Bonaparte,  jouant  l'inspiré ,  saisissant  cette 
occasion  d'exalter  le  soldat,  s'écrie  avec  enthousiasme  aux  troupes 
qui  l'environnaient  :  Mes  amis,  voilà  le  soleil  (C AustcrlUzl  Bien- 
tôt l'armée  est  rangée  en  bataille  ;  le  signal  est  donné  ;  le  carnage 
commence. 

(2)  Dans  SCS  reUanchcmer.s  se  croil  inexpugnable.   » 

Les  l'usses,  dans  une  position  avantageuse,  dominant  les  hau- 
teurs de  Borodino,  foudrojarent  nos  carrés  :  un  bataillon  du  6i"» 
régiment,  qui,  la  veille,  avait  voulu  gravir  ces  pentç-s  escarpées, 
était  disparu  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Bonaparte  passant  ce  régiment 
en  revue  le  lendemain,  au  moment  de  livrer  la  bataille,  demanda 
au  colonel  ce  qu'il  avait  fait  d'un  de  ses  bataillons  :  Sire  ,  il  est  dans 
la  redoute,  lui  répondit  cet  oGBcier. 

(3)  Ils  sont ,  diverses  lois ,  conquis  et  reconquis. 

Dans  cette  bataille  sanglante  qui  devait  décider  du  sort  de  la 
Russie,  les  RusscSj  désespérés,  rivalisèrent  constamment  de  valeur 
avec  les  troupes  françaises^  des  balailluns  entiers  écrasés  par  le  feu 
meuririer  de  trois  cents  bouches  à  feu  qui  vomissaient  la  mort  dans 
leurs  rangs,  s'élançaient  sur  nos  batteries;  rt,  vaincus,  disséminés  , 
se  ralliaient  ,  reprenait;nt  l'oITensif ,  et  résistaient  seuls  au  chou 
d'une  armée  victorieuse,  et  qui,  yiar  sa  composition  ,  pouvait  élic 
comparée  à  celle  de  Xerxès,  quand  il  marchait  pour  subjuguer  I4 
Grèce  avec  lesdifférens  peuples  rangés  auxiliairement  sous  ses  dra- 
peaux. Bonaparte  pouvait  compter  près  de  six  cent  mille  combat - 
tans,  et  soixante  mille  chevaux  ;  et  ii  se  plaindra  plus  tard  de  U 
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croisade  des  rois  qu'il  provoque  en  ce  moment,  en  les  armant  tous 
de  force  contre  un  seul  peuple,  dont  le  chef  se  montra  constam- 
ment son  ami. 

(})     Des  grillons  ama<^s('s  aprî's  un  long  orage. 

M.  Eugène  Labeaume,  ingénieur  géographe,  dans  ses  mémoires 
de  la  campagne  de  Russie,  m'a  fourni  beaucoup  de  détails  exacts, 
et  assure  qu'où  ne  pouvait  faire  un  pas  dans  ce  champ  de  carnage 
sans  marcher  sur  les  boulets ,  les  biscaïcns ,  les  éclats  d'obus  et  les 
cadavres  sanglans. 

(5)     Du  fier  Bagrrition  dans  ce  jour  mcmorable, 
La  Russie  à  pleuré  la  perle  irréparable. 

Le  prince  Bagration ,  guerrier  qui  réunissait  à  l'éclat  d'une  illustre 
naissance  de  grands  talens  miUtaires,  a  péri  dans  cette  journée ,  où 
le  général  Kutusow  déploya  également  une  grande  valeur ,  ainsi  que 
les  troupes  qu'il  commandait.  De  notre  côté ,  le  prince  Eugène  , 
]Vey,  Murât,  Grouchi,  Mortier,  Poniatowski  en  tète  des  Polonais, 
s'exposèrent  constamment,  et  animèrent  les  troupes  françaises  par 
leur  exemple.  Davoust,  Lauriston,  Gérard,  Friand,  et  tous  les 
chefs  de  l'armée  se  portèrent  aux  points  les  plus  périlleux,  et  cnie- 
*èrent  enfln  cette  fameuse  redoute  qui  nous  fermait  le  chemin  de 
Moscou  ;  les  canonniers  russes ,  massacrés  sur  leurs  pièces  ,  ne  la 
laissèrent  en  notre  pouvoir  qu'en  s'éteignant  avec  le  feu  de  leurs 
batteries. 

(6j     Qui  sert  bientôt  de  phare  au  Tyran  des  Français. 

Le  gouverneur  Rostopchin  mit  lui-même  le  feu  à  son  palais  pour 
donner  l'exemple  du  dévouement  au  prince  et  à  sa  patrie ,  et  encou- 
rager les  incendiaires  qui  ne  tardèrent  pas  à  l'imiter.  La  flamme  de 
Moscou  éclaira  bientôt  le  camp  des  Français. 

(■/)     Ces  tubes  consacre's  à  dispenser  les  eaux. 

Tous  les  Pusses  en  état  de  porter  les  armes,  en  s'éloignant  de  la 
ville  pour  se  joindre  à  la  grande  armée,  emmenèrent  avec  eux  les 
pompes;  ainsi  nul  espoir  de  salut  pour  les  vainqueurs,  qui,  dès  ce 
moment ,  devaient  opérer  leur  retraite. 

(8)     Dans  ces  asiles  saints  ,  refuges  du  malheur. 

Les  hospices,  les  prisons,  les  maisons  de  mendicité,  rien  nifut 
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(■pargiiè  ;  lout  périt  sans  secours,  et  fut  la  proie  des  flammes. 

(rj)     Il  permet  le  pillage  et  le  saccagemenf. 

Bien  n'est  aussi  révoltant  que  le  sang-froid  avec  lequel  chaque 
chef  présidait  au  pillage  qui  fut  tour  à  tour  exercé  par  chaque  corps 
d'armée,  et  par  ordre  de  Bonaparte;  sa  garde  en  eut  les  prémices, 
ce  qui  excita  un  murmure  général  dans  le  camp,  qui  éprouvait  déjà 
des  privations;  bientôt  le  désordre  et  la  confusion,  fruits  de  cclt.- 
préférence,  en  bannirent  la  discipline;  tout  entra  dans  la  ville  em- 
brasée, et  se  livra  aux  plus  affreux  excès. 

(m)     Plusieurs  sont  affubles  ainsi  que  du  lurban. 

Ce  mélange  bizarre  de  vingt  nations  travesties,  offrait  l'image  du 
carnaval  de  Venise.  Tous  ces  peuples  confondus  ne  se  reconnais- 
saient plus  entre  eux  que  par  le  langage,  et  ne  paraissaient  soldais 
que  par  leurs  armes;  sourds  à  la  voix  des  chefs,  avides  de  pillage,  à 
défaut  d'autres  ali'.nens,  ils  se  nourrissaient  de  sucre,  de  sirops,  de 
confitures,  de  liqueur»  fortes ,  et  vendaient  bu  troquaient  contre  un 
morceau  de  pain,  les  objets  les  plus  précieux  qu'ils  avaient  pillés 
dans  le  bazar. 

(il)     Dans  Vaille  sacré  planant  sur  des  tombeaux. 

Les  Busses  avaient  autant  de  respect  pour  le  hremlin,  cet  antique 
palais  des  Czars,  que  les  Bomains  pour  le  capitole;  ils  avaient  tou- 
jours regardé  cet  asile  comme  sacré  et  inviolable;  c'est  pourquoi 
Honaparte  l'avait  choisi  pendant  son  séjour,  persuadé  qu'il  y  était 
en  sûreté ,  même  au  milieu  de  ses  ennemis. 

(12)     Il  convoque  à  la  lois  Thalic  et  Melpora^^e. 

Pour  trancher  du  César,  faisant  marcher  de  front  le  plaisir  et  les 
attaircs,  Bonaparte,  en  négociant  la  paix,  du  sein  du  Kremlin,  s'o(- 
cupait  de  rédiger  un  règlement  pour  le  Théâtre-Français,  et  con- 
voquait à  la  fois  mesdemoiselles  Georges  et  Mars  pour  jouer  la  tra- 
gédie et  la  comédie  au  milieu  de  ces  vastes  ruines.  Quel  sang-froid  l 
quelle  sécurité  !  ou  quel  charlatanisme  ! 

(13)     Il  propose  la  paix ,  et  n'est  poinl  écouté. 

Le  général  Lauriston  fut  envoyé  au  camp  de  Kulusow  pour  de- 
mander une  armistice,  et  entrer  en  négociation  au  nom  de  Bona- 
parte. Ses  propositions  ne  furent  point  écoutées,  il  fallut  songer  à 
la  retraite. 
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(i^)    Se  monlrenl  sainlemenl  h  ses  ordres  rebelles. 

Parmi  ces  illustres  victimes  ,  on  m'a  raconté  que  le  fils  d'un 
boyard ,  condamné  à  mort  par  la  commission  militaire  chargée  de 
juger  lés  incendiaires,  fut  conduit  à  Bonaparte  qui  lui  voulut  l'aire 
grâce  de  la  vie  pour  en  arracher  quelques  aveux  ;  il  n'en  obtint 
rien  que  des  reproches,  des  injures  et  des  menaces.  Ce  jeune  héros 
lefusa  obstinément  son  pardon  ainsi  que  l'aveu  de  son  nom,  et  voulut 
mourir  ignoré  ;  il  répondit  fièrement  au  tyran  qui  le  pressait  de  ques- 
tions :  J'ai  tous  les  Russes  et  mon  prince  pour  complices  et  pour 
vengeurs.  Cette  anecdote,  fausse  ou  vraie,  étant  vraisemblable,  m'a 
fourni  le  sujet  de  cette  épisode.  Le  général  Mallct,  accusé  de  cons- 
piration contre  Bonaparte  et  sa  dynastie,  fit,  à  cette  époque,  à  Paris, 
la  même  réponse ,  à  peu  près ,  au  tribunal  qui  lui  demandait  quels 
étaient  ses  complices.  Si  j'avais  réussi  ,  j'aurais  pour  complices 
l'Europe ,  la  France  et  vous-même. 

(i5)    Retombe  sur  la  terre  en  éclats  dispersés. 

M.  le  maréchal  duc  de  Trévise  ,  commandant  la  jeune  garde, 
fut  chargé  par  Bonaparte  de  faire  sauter  le  palais  du  Kremlin,  que 
les  prisonniers  français  ont,  depuis,  aidé  à  reconstruire. 
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^OTES  DU  DIXIÈME  LIVRE. 


(i)     El  Murât,  le  premier  se  prcsenle  à  sa  vue. 

Parmi  les  complices  de  la  mort  du  duc  d'Enghienj  et  qu'il  ne  m'est 
pas  permis  de  citer,  je  crois  pouvoir  faire  figurer  ici  celui  que  l'his- 
toire a  signalé  comme  insultant  à  ses  derniers  momens  auxquels  il 
présida  comme  pour  s'assurer  que  sa  victime  ne  pouvait  lui  échap- 
per. Le  héros  de  cette  tragédie  nationale  a  besoin ,  comme  un  héros 
de  théâtre,  d'un  zélé  conlidcnt;  cl  je  n'ai  pu  mieux  choisir  que  de 
le  prendre  paririi  les  morts,  pour  ne  pas  irriter  les  vivant,  qui, 
fâchés  de  se  reconnaître  dans  ce  miroir  de  vérité ,  ciieraientli  la 
calomnie,  quand  je  ne  ferais  qu'en  médire,  et  encore,  par  ricochet; 
car  j'ai  lu  ,  avant  d'avoir  conçu  l'inteation  de  me  faire  lire ,  et  ce  qui 
est  écrit  est  écrit. 

{■i)     Les  principaux  auteurs  de  la  mort  de  d'Enghien. 

Ceci  n'est  qu'une  fiction  pour  honorer  la  mémoire  de  mon  héroif, 
à  qui  je  veux  même  supposer  des  remords  dont  je  crois  ses  complice* 
moins  susceptibles  que  lui. 

(3)     Quand  il  est  couronne  n^est  plus  un  attentat. 

C'est  avec  ces  sophismes  que  des  flatteurs  ont  créé  des  tyrans,  ou 
qu'ils  justifient  journellement  tous  les  crimes  qu'enfantèrent  l'am- 
bition, l'orgueil,  l'intcrôt  et  la  politique.  Qu'on  ne  s'étonne  paa  si 
je  prêle  à  Murât  un  langage  un  peu  érudit  dans  ses  citations;  fiU 
d'un  petit  aubergiste  de  Labastide ,  près  Cahors ,  il  avait  reçu  de  ses 
parens  une  éducation  soignée,  au  séminaire  de  cette  ville,  avant 
d'embrasser  la  carrière  militaire  dans  laquelle  son  intrépide  valeur 
le  fit  avancer  à  pas  de  géant. 

C4)    La  croix  de  saint  Iwam  terminait  le  cortège. 

Cette  croix  était  en  vénération  à  Moscou  comme  l'Oriflamme  » 
Saint-Denis,  ou  la  sainte- Ampoule  à  Reims. 
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(5)     En  vain  fondaient  sur  eux  des  bandes  de  cosaques. 

Ces  bandes,  dirigées  par  L'hclman  Platow,  ne  sont  àcraindrc  que 
dans  une  déroute;  un  escadron  ou  un  bataillon  bien  serré  en  ordre 
de  bataille  ,  se  lait  aisément  jour  à  travers. 

({])     Un  rire  convulsif  a  signale  sa  lin. 

On  voyait  ces  infortunés,  au  moment  d'être  frappés  de  mort , 
sij'naler  leur  fin  par  un  rire  convulsif,  pleurer,  gémir,  courir,  faire 
d'iiorriblcs  contorsions,  et  tomber  tout  à  coup  en  poussant  des  cris 
allreux,  vouloir  se  relever  et  retomber  ensuite  pour  expirer. 

(7)  Et  ces  affreux  fanaux  s'élevaient  des  cites  , 

Des  bourgs  et  des  harnaux  par  nos  mains  dcvastcj. 

Bonaparte,  en  fuyant  avec  sa  garde,  incendia  des  villages  entiers 
pour  réchaulTer  les  hommes  et  les  chevaux ,  et  ne  laissait  derrière 
lui  que  l'image  du  néant,  ou  le  tableau  hideux  de  la  dévastation. 
Le  désespoir,  la  mortet  le  deuil  marchaient  couslaujment  à  sa  suite. 

(8)  Leurs  braves  généraux  '.es  rendent  plus  légers. 

Le  prince  Eugène  encore  donna  l'exemple,  et  tous  les  chefs  qui 
faisaient  partie  de  son  corps  d'armée  partagèrent,  en  parcourant  a 
pied  comme  le  moindre  soldat,  toutes  les  fatigues  et  les  dangers  de 
cette  funeste  et  terrible  retraite. 

(9)  La  loui:  et  son  Beffroi  planent  sur  des  débris. 

Ceci  est  historique.  C'est  encore  M.  de  la  Beaume  qui  m'a  fourni 
ce  trait  anecdoùquc,  ainsi  que  le  suivant;  je  n'ai  fait  que  cliang»  r 
le  lieu  de  la  scène,  en  la  transportant  du  champ  de  bataille  de  la 
Moskowa  auprès  de  Smolensk,  où,  à  ce  période  de  la  retraite,  le 
froid  était  à  son  plus  haut  degré,  et  la  misère,  ainsi  que  le  désastre 
de  l'armée ,  prcsqu'à  son  comble. 

(10)  En  prononçant  encore  â  ses  derniers  momens 
Le  nom  de  son  pays ,  celui  de  ses  parens. 

On  entendait  de  jeunes  conscrits,  naguères  enlevés  à  leur» 
foyers,  prononcer  en  tombant  sous  les  traits  de  l'aquilon,  le  nom 
de  leur  pays ,  et  de  leurs  parens  qui  les  pleurent  encore. 

(11)  Et  rcslent  encombrés  sous  les  glaces  du  Nord, 

De  mille  à  douze  cents  pièces  de  canon ,  huit  à  neuf  cents ,  au 
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moins,  enclouées  et  renversées  de  leurs  affûts,  à  défaut  dTiommos 
et  de  chevaux  pour  les  trainer,  restèrent  encombrées  dans  les  neiges 
eu  sous  la  glace. 

(la)     Forment  un  escadron  de  valeureux  guerriers. 

De  la  plus  belle  cavalerie  que  l'Europe  ait  va  sur  pied ,  les  chef* 
^ue  je  désigne  ici,  arrivés  a  Smolen.sk,  n'ont  pu  Ibrmer  que  qualrt^ 
compagnies  de  cent  cinquante  hommes;  les  généraux  en  étaient  ca 
pitaines,  les  colonels  étaient  lieutenans  ou  sous-officiers;  cet  esca- 
dron sacré,  commandé  par  le  général  Grouchî  sous  les  ordres  de 
Murât ,  sauva  les  derniers  débris  de  l'armée ,  et  protégea  le  res le 
«le  nos  braves. 

(1,;)     Repoussent  Wiltgenstein  ainsi  que  Kulusow. 

Ce  ne  fut  qu'après  des  efforts  pénibles,  des  combats  multipliés, 
des  perles  incalculables,  et  des  preuves  constantes  de  valeur  et  de 
courage,  que  cette  armée  en  désordre,  privée  d'une  grande  partie 
de  son  matériel,  parvint  à  franchir  le  Borjslhènc,  poursuivie  par 
les  élémens  et  des  ennemis  victorieux.  Elle  franchit  le  Niéper,  et 
arriva  enlln  aux  bords  delà  Béresina,  où  Kutusow  comptait  opérer 
«on  entière  défection.  Sans  le  dévouement  et  l'intrépidité  de  ses 
chefs ,  pas  un  Français  n'aurait  pu  nous  rapporter  des  nouvelles  de 
ce  désastre.  Cependant  beaucoup  d'entr'eux  se  demandaient  :  Ott 
ext  V  Empereur?  Ses  jours  tonl-itt  en  sûreté?  Quel  fanatisme  !  quel 
délire  insensé  !  O  France  !  ô  ma  patrie  ! 

(i4)     El  vont  se  rallier  au  feu  de  Pennemi. 

Cette  division  ne  s'aperçut  de  sa  méprise  que  quand  on  la  fit 
prisonnière:  elle  ne  fut  pas  la  plus  à  plaindre. 

^i5)     Sur  deux  fragiles  ponts  précipite  ses  pas. 

Pour  ajouter  à  ce  tableau,  qu'on  se  figure  les  Russes  foudroyant 
celte  multitude  errante  sur  ce»  bords  glacés;  des  femmes  ,  des  em- 
ployés ,  des  enfans  mitraillés  dans  les  bras  de  leur  mère  ;  et  ni 
armes,  ni  forces  pour  répondre  à  ces  attaques,  ne  pouvant  plu» 
même  résister  aux  assauts  du  malheur. 

(iG)     Aux  !n(^mcs  lieux  où  Charli;  a  perdu  son  arm^e. 
Bonaparte  qui  aimait  les  rapports,  et  les  rapprocbemens,  a  dA 
<tre  frappé  de  «cl  elïrayaut  parallèle. 
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(17)  Il  gravit,  en  fuyanl ,  trois  montaf;nPs  de  morts. 

Ce  fut  en  traîneau  qu'il  s'éloigna  de  ces  bords  glacés,  gagna ^ 
avec  son  favori ,  la  route  de  Wilaa ,  et  se  rendit  à  Warsovie ,  où 
M.  l'abbé  de  Pradt  et  autres  courtisans  l'attendaient  pour  lui  faire 
leurs  complimens  de  condoléance. 

(18)  A  périr  près  d'un  troue;  qu'ils  veulent  embraser. 

Beaucoup  de  ces  infortunés  se  précipitaient  par  groupe  dans  le 
foyer  qu'ils  venaient  d'allumer,  d'autres  leur  succédaient,  ou  les 
regardaient  se  consumer;  couchés  sur  les  cadavres  de  leurs  cama- 
rades, trop  faibles  porur  porter  le  bois  nécessaire  à  entretenir  les  feux, 
ils  se  serraient  autour  d'un  tison  prêt  à  s'éteindre,  et  s'éteignaient 
avec  lui.  Enfin  la  plume  se  refuse  à  tracer  ces  tableaux  dont  nos 
yeux  ont  été  témoins,  et  que  la  postérité  se  refusera  à  croire,  ou 
croira  exagérés,  quand  ils  ne  sont  qu'esquissés.  Je  renvoie  le  lecteur 
aux  mémoires  de  M.  de  la  Beaume ,  pour  en  voir  le  complément. 
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NOTES  DU  ONZIÈME  LIVRE. 


(1)  Le  dc'serleur  d'Egypfc  et  des  champs  de  Wilna. 

C'est  à  Wilna  que  dëfinitivement  Bonaparte  abandonna  son  ar- 
mée en  débris  ,  et  qu'il  se  rendit  à  Warsovie  ,  et  de  là  à  Paris  où 
il  arriva  incognito  avec  Caulincourt,  duc  de  Vicence  ,  son  favoii, 
qui ,  dans  la  route ,  le  fit  passer  pour  son  secrétaire. 

(2)  Trente  mille  soldais  au  drapeau  réunis. 

Le  3o  décembre  le  quartier-général  s'établit  à  Pluhnitz  qui  reçut 
dans  son  sein  après  cinquante  jours  de  marchés  ,  de  combits  , 
cette  armée  épuisée  de  fatigues  et  de  privations  ,  aflaiblie  par  se? 
pertes  et  ses  revers  inouis  ,  traînant  à  sa  suite  ses  malades  et  ses 
blessés. 

Les  Russes  arrivèrent  bientôt  sur  les  bords  de  la  Vistule ,  et  for- 
cèrent cette  poignée  de  Français  ,  échappés  à  la  destruction  géné- 
r.ile  ,  de  continuer  leur  retraite  qu'ils  n'exécutèrent  qu'en  dcfen. 
dant  le  terrain  pi«'d  à  pied  ;  et ,  s'afTaiblissant  encore  dans  ces 
combats  partiels ,  ils  regagnèrent  enfin  Hambourg  ,  et  les  frontières 
de  la  Saxe  ;  ils  prirent  position  entre  l'Elbe  et  VOdcr,  Ce  fut  là 
qu'ils  reçurent  des  renforts,  que  les  généraux  réorganisèrent  l'ar- 
mée j  que  son  matériel  fut  recréé ,  et  qu'elle  se  prépara  à  rouvrir 
une  nouvelle  campagne. 

("))     De  son  sônat  vénal  il  aborde  l'cnrcintc. 

C'est  là  que  de  vils  adulateurs  ^  par  l'organe  de  leur  président , 
le  félicitèrent  de  son  retour,  et  de  sa  retraite  qu'ils  comparèrent, 
dans  leur  exaltation  ,  à  celle  de  Xèrwplion. 

(4)     Devançant  la  saison ,  la  neige  et  les  irimas 
Sont  venus  me  surprendre  en  ces  àprçs  climats. 

«  On  m'accuse,  dit-il  ,  d'être  resté  trop  long -temps  à  Mos- 
cou ,  cela  peut  être  ;  miiis  il  faisait  beau  ,  lu  saison  a  devance 
l'époque  ,  et  les  frimas  sont  venus  me  surprendre  ;  pouvais-je 
prévoir  que ,  d'un  jour  à  l'autre  ,  il  y  gèlerait  à  vingt  degré»  î 
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J'y  attendais  la  paix,  c'était  un  coup  de  politique;    il  a  man 
que,  tant  pis;  qui  ne  risque  rien,  n'a  rien.  » 

C'est  ainsi  qu'il  crojail  se  justifier  de  son  imprévoyance  ;  mais  , 
parce  qu'il  avait  beau  jeu,  élait-cc  une  raison  de  jouer  le  tout  pom 
le  tout  ?  Ce  Corse  imprudent  n'élait  aussi  prodigue  de  la  vie  et  du 
sang  des  Français,  que  parce  qu'il  n'avait  pas  une  seule  goutte  de  cv 
sang  dans  les  veines. 

(5)  La  conduite  d'Yorck  qui  vient  de  me  trahir. 

Le  général  Yorck  venait  de  joindre  les  troupes  d'Alexandre  avec 
un  des  principaux  corps  de  l'armée  prussienne  qu'il  commandait 
en  chef.  Le  roi  de  Prusse  qui  craignait  le  ressentiment  de  Napoléon, 
feignit  de  désapprouver  la  conduile  de  son  général  qui  n'agissait 
que  par  ses  ordres  secrets,  mais  brûlant  de  reconquérir  la  portion 
de  ses  Etats  en  Saxe  et  en  Pologne ,  il  publia  son  manifeste  le  5i 
mars,  contre  l'usurpateur,  et  donna  le  premier  signal  de  l'insurrec, 
tion.  La  confédération  du  Rhin  et  les  autres  Etats  de  l'Allemagne , 
moins  francs  dans  leur  conduite ,  furent  plus  long-temps  à  se  dé- 
clarer ,  et  attendirent  l'instant  favorable. 

(6)  Et  je  viens  réclamer  du  fer  et  des  soldais. 

Il  fit  sanctionner  le  10  janvier  ,  par  un  sénatus-consultc  ,  son 
décret  par  lequel  35o,ogo  hommes  furent  mis  de  suite  et  provisoi- 
rement à  sa  disposition.  Cette  levée  extraordinaire  fut  motivée  sur 
la  désertion  des  prussiens ,  et  Bonaparte  fit  venir  de  l'Espagne  et 
de  l'Italie  les  meilleures  troupes  pour  recompléter  les  cadres  de  son 
armée  du  Nord  ,  dont  la  campagne  de  Moscou  lui  avait  dévoré  les 
dix-neuf  vingtièmes. 

(7)  Les  cohortes  d'Urbains  sont  aussi  réclamées. 

Les  cohortes  ,  ainsi  que  les  gardes  urbaines  ou  nationales  , 
réservées  au  service  des  pbces  de  l'intérieur,  étaient  compo 
sées,  en  partie,  d'hommes  mariés  et  sédentaires;  cette  espèce 
de  milice  bourgeoise  fut  aussi  réclamée,  arrachée  à  ses  foyers  , 
et  jetée  sur  les  champs  de  bataille,  pour  essuyer  les  premiers 
feux  de  l'ennemi ,  auxquels  elle  a  résisté  avec  autant  de  vigueur 
ainsi  que  nos  vieilles  bandes;  mais  elle  a  bientôt  succombé, 
que  la  première  levée  de  conscrits  ,'à  laquelle  une  seconde  de  180 
mille  hoiiiiiics  ,  et  les  gardes  départementales  qui  avaient  rem- 
placé les  cohortes ,  ne  tardèrent  pas  à  succéder.  Oh  1  sénat  des- 
tuclcur  !   oseras-tu  te  qualifier   encore   du   nom  de  père  de  la 
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patrie  ,  et  du  titre  auguste  de  conservateur ,  quand  tu  n'es  que  le 
servile  agent  du  bourreau  de  ma  patrie  ? 

{?.)  Ai:x  rc mparis  de  Mayer.rc  aussi  prompi  que  réclair. 
Les  hommes  ,  les  ihcvaux  ,  les  convois  militaires ,  les  munitions 
de  guerre  y  arrivaient  en  poste  de  tous  les  points  de  la  France  » 
tandis  que  le  prince  d'Eckm-ihl  réorganisait  à  Hambourg  et  à  Mag- 
debourg  les  débris  de  l'armée  de  Russie,  et  qu'un  corps  de  5  à  6joo 
hommes  de  troupes  saxonnes  ,  se  recomplcttait  à  Tor^au  pour  se 
rallier  aux  aigles  franç;;i«eâ- 

(9)  Le  frappp,  sans  toucher  à  son  nol)Ie  laurier. 

Le  I ."  mai ,  veille  de  la  bataille  de  Lutzen,  le  maréchal  Bessières, 
duc  dTstrie ,  et  colonel  de  la  garde  ,  gravissait  les  pentes  escarpées 
de  Poscrna  occupées  par  les  alliés ,  et  comme  il  s'avançait  en  tête 
■  d'une  compagnie  de  tirailleurs  ,  un  boulet  de  canon  l'atteignit  au 
bas  ventre  ,  et  l'étcndit  roide  mort  sur  la  place  :  il  mourut  comme 
Turenne  en  allant  observer  la  position  de  l'enaenii. 

(10)  Lauiislon  son  second,  en  gloire  son  rival. 
Le  premier,  du  combat  a  donné  le  signal. 

Le  2  mai,  le  général,  comte  Lauriston  ,  s'avançait  en  tête  de 
l'avant-garde  et  se  dirigeait  sur  Lcipsick  ,  où  l'on  croyait  attaquer 
l'euneroi  de  iront,  qu:<nd  ce  dernier  déboucha  par  Zeist  et  Pégau  , 
et  fondit  à  l'improriste  sur  le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse, 
qui  ,  au  défilé  de  Posema  commandait  notre  corps  de  réserve. 

(il)     D  ]  sang  des  deux  partis  est  teint  également. 

Le  maréchal  Ncy ,  attaqué  à  Kaïa  par  Bluchcr  et  Yorck  qui  diri- 
gèrent sur  lui  leurs  forces  les  plus  imposantes  ,  riposta  vigoureuse- 
ment. Les  cohortes  ,  les  conscrits  nouvellement  levés,  rivalisèrent 
de  gloire  avec  les  vieux  soldats  et  ceux  de  la  jeune  garde  qui  , 
excités  par  l'exemple  de  leurs  chefs  ,  firent  des  prodiges  de  va- 
leur ;  le  village  fut  disputé  avec  une  égale  fureur  ,  et  devint  le 
foyer  du  carnage;  il  fut  teint  du  sang  des  deux  partis;  perdu  ,  et 
reconquis  deux  ou  trois  fois  par  les  Français,  il  finit  par  rester  aux 
alliés  qui  écrasaient  notre  centre  par  un  feu  d'artillerie  si  nourri  , 
qu'il  entr'ouvrait  nos  plu»  épaisses  colonnes,  et  les  forçait  de  se 
renlier  en  désordre.  Honaparte  ,  voyant  la  bataille  perdue  ,  et  , 
hcnlaut  la  nécessité  de  vaincre  ,  rallia  les  fuyards  ,  et  se  mit  à  leur 
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têle.  Entraînée  par  son  exemple,  ses  discours,  ses  promesses  et 
l'tspoir  des  distinctions  ,  cette  belliqueuse  jeunesse  revola  ii  l'cn- 
nen  i;  mais,  malgré  tous  les  efforts  des  chefs  et  des  soldats  ,  rien 
ne  se  décidait  encore  ,   nous  étions  constamment  repousses. 

(12)     Il  ressaisit  son  glaive  cl  vole  \  Tennemi. 

Non  ,  répond  t  ct-  général  Liesse,  à  ceux  qui  l'invitaient  à  sortir 
des  rangs ,  four  tout  Français  fui  a  du  cœur  ,  l'instant  est  ar- 
rivé de  vaincre  ov  de  nxmirir.  Il  fut  tué  en  combattant  à  Fleuras 
Contre  les  Prussiens,  le  16  juin  i8i5,  l'avant-veille  dtla  bataille  de 
Walcrloo  ;  il  eut  du  moins  la  gloire  de  mourir  dans  un  jour  de 
victoire. 

(i3)     Les  ennemis  bieniôl  vont  tomber  sous  nos  coups. 

On  ne  saurait  nier,  sans  injustice,  que  si  Bonaparte  commit,  ce 
jour  lî,  une  grande  faute  militaire,  en  donnant  trop  d'extension  à 
Sa  ligne  de  bataille  ,  il  sut  la  réparer  promptemcnt,  en  faisant  opé- 
rer un  ebangement  de  front  à  toute  l'armée ,  en  refoulant  se» 
ailes  pour  appuyer  son  centre  qui  pliait  de  toutes  parts  ;  il  se  porta 
lui-même  au  milieu  du  péril ,  présida  à  cette  scène  de  carnage  , 
et  partagea  la  gloire  et  les  dangers  de  celte  journée  ,  où  il  se 
montra  encore  capitaine  et  soldat  :  mais  s'il  eût  eu  des  généraux 
moins  braves  ,  moins  babi'cs  que  ceux  qui  l'entouraient  ;  s'ils  n'eus- 
sent excité  du  geste  et  de  l'exemple  le  courage  de  cette  armée 
nouvellement  recréée,  la  bataille  était  perdue;  le  Corse  fut  en- 
core heureux  cette  fois  de  commander  à  des  Français.  Mérita-t-il 
jamais  ce  bonbeur  ,  lui  qui  les  sacrifiait  sans  remords  ! 

(i4)     Tels  qu'aux  champs  d'Aboukir,  Drouol  cl  Dulauloi 
Dans  les  rangs  ennemis  vont  reporter  relfroi. 

Bonaparte,  qui  avait  perdu  presque  toute  sa  cavalerie  a  Moscou, 
voyant  la  sienne  tro])  faible  pour  résister  à  celle  de  l'ennemi,  avuit 
dit  à  ses  troupes  ,  au  moment  d'en  venir  aux  mains  :  «  Mes  amis , 
e'cst  ici  une  'intaHie  d'Etjypte  :  une  ionne  infanterie  souienve 
d'une  éonne  artillerie  d-oit  se  suffire.  »  Aussi,  voyant  la  victoire 
prête  à  lui  éibapper  ,  il  ordonna  promptemcnt  au  général  Drouot 
de  diriger  quatre-vingt  bouches  à  feu  sur  les  masses  ennemies  qui 
débou(  baient  de  Kaïa  ,  et  enfonçaient  notre  centre;  elles  furent 
«files-mêmes ,  à  leur  tour  ,  bientôt  écrasées  et  mises  en  déroute , 
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et  le  duc  de  Trévise  ,  le  comte  Lobau  ,  avec  seize  bataillons  de 
la  jeune  garde  achevèrent  de  les  poursuivre,  et  reprirent  Kaïa  qui 
était  la  clef  de  leur  position  Les  généraux  Compans ,  Kcllermann , 
Macdonald,  etc.,  complétèrent  la  gloire  de  cette  journée;  I« 
comte  tVitlgtnstein  commandait  en  chef  les  alliés  ,  et  l'empereur 
Alexandre  ;,  ainsi  qiu;  le  roi  de  Prusse ,  encourageaient  leurs 
troupes  par  leur  présence. 

(i5)     Ils  volenl  sur  son  aile  aux  plaines  de  Bautzen. 

Pour  éviter  les  longueurs  et  les  réminiscences  ,  dans  lesquelles 
entraînent  ces  récits  perpétuels  et  fastidieux  de  combats ,  vu  l'ex- 
trême rapprochement  des  journées  de  Lutzcn,  de  Batitzcn  ,  et 
de  IJ'urtchcn,  on  n'en  a  fait  qu'une  seule  bataille,  puisque  la  se- 
conde fut  la  suite  et  le  complément  de  la  première  qui  ramena  la 
victoire  sous  les  drapeaux  français  ,  rendit  à  notre  armée  son  at- 
titude glorieuse  ,  et  à  Bonaparte  son  inlluence  en  Allemagne  qui 
allait  lui  échapper. 

(16)     Les  allies  pleurant  la  mort  de  Hesse-Hombourg  , 
Poursuivis  par  Colbcrt  avec  I.atour-Maubourg. 

Le  prince  Léonard  de  Hesse-Hombourg  fut  tué  à  Lutzcn  ;  le 
maréchal  Blucher ,  et  plusieurs  généraux  Russes  y  furent  blessés. 
De  notre  colé ,  le  maréchal  Ney  ,  les  généraux  Souliam  ,  Gérard 
et  Gruner  reçurent  aussi  d'honorables  blessures  :  mais  à  Bautzen  , 
le  22  mai  ,  anniversaire  de  la  mort  du  duc  de  ]\i onteielio  ,  Bo- 
naparte ,  en  gagnant  la  bataille ,  fit  une  perte  à  laquelle  il  parut 
on  ne  peut  plus  sensible. 

Vers  les  sept  heures  du  soir  ,  un  des  derniers  boulets  tirés  pat 
l'ennemi ,  rasa  de  près  le  duc  de  Trévise ,  étendit  roidc  mort  le 
général  du  génie  l^irgener,  et  ouvrit  le  bas-ventre  au  général  Duroc  , 
qui  ne  survécut  que  douze  heures  à  sa  blessure.  Le  général  de  di- 
vision Bruguière  venait  d'avoir  la  jambe  emportée  par  un  boulet  , 
en  chargeant  l'ennemi ,  et  d'expirer  aussi  dans  cette  journée.  Key  , 
Bertrand  ,  le»  ducs  de  Dalmatie  ,  de  Eeggio ,  de  Trévise  et  de 
Tarcnte  ,  vainqueurs  à  Wurlchen  ,  poursuivirent  constamment  les 
alliés  ,  et  les  débusquèrent  des  hauteurs  de  Reicfienàaoh  où  ils 
s'étaient  retranchés  avec  une  artillerie  formidable  ;  chassés  de  po- 
sition en  jiosilion ,  depuis  Markcrsdotf,  les  généraux  Lcfebvrc- 
DcsQouettes,  ColLcrt,  comaiandant  des  lanciers  polonais  et  de  ceux 
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de  la  grirde  ,  et  LatourMaubourg  en  tête  de  la  grosse  cavalerie 
les  cliatgùixr\t  sans  relâche  jusqu'à  Gorlitz. 

(17)  El  Gorlilz  a  rt-çu  le  vainqueur  dans  son  sein. 

Le  23  mai,  à  midi,  Bonaparte  entra  victorieux  dans  Gorlitz,  le 
quartier-général  fut  établi  à  Buntzlau;  le»  maréchal  ISey  j-oussa 
jusqu'à  Hiiinau  ,  où  la  division  du  général  Maison  qui  formait  son 
avant-garde,  éprouva  un  échec  pour  s'être  avancée  témérairement 
à  la  poursuite  de  Bluehcr.  Ce  combat  fut  le  dernier  jusqu'à  l'ar- 
mistice qui  lut  conclu  le  29  mai.  Ainsi ,  du  20  au  20  nous  eûmes 
une  série  de  victoires  stériles  entre  les  mains  du  vainqueur  qui 
ne  sut  ou  ne  voulut  pas  en  profiter  pour  rendre  àl'Ejrope  une  paix 
SI  nécessaire  ,  si  iirdcmment  désirée,  et  qui  pouvait  lui  être  encore 
si  favorable  ,   ainsi  qu'à  la  France  épuisée  de  sang  et  de  larraes- 

(18)  Yorck  ,  Birclai  ,  Bulow  ,  Elucher  et  Wiltgensfein.  ^ 

Yorck  command;iit  sous  BKicIier ,  général  en  chef  de  l'armée 
prussienne  ,  les  autres  étaient  sous  les  ordres  du  comte  Witlgens- 
tein  ,  commandant  en  chef  les  troupes  russes. 

(19)  François   de  ce  trailé  se  rend  mrdialcur. 

Pendant  l'armistice  conclu  à  la  suite  de  ces  victoires  un  congrès 
s'assembla  à  Prague;  l'Autriche  fut  choisie  pour  médiatrice  ;  en 
y  discuta  les  bases  d'une  pacification  générale,  Bonaparte  pouvait 
encore,  en  repassant  le  Rh'n,  faire  une  retraite  honorable;  mais 
son  insatiable  ambition  s'étant  oj)posée  à  ce  qu'il  fît  le  sacrifice  de 
la  moindre  de  ses  c  nquêtes,  il  rejetta  avec  hauteur  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites  ,  et  François  II,  son  beau-père,  qui ,  de 
son  côté  ,  mnnifestait  le  désir  de  reconquérir  son  influence  et  ses 
droits  en  Alleiiiagnc  ,  ne  tarda  pas  à  s'unir  aux  cours  de  Berlin  et 
de  Saint-Pétersbourg  ,  et  à  rompre  tous  les  liens  de  famille  ;  le 
terme  de  l'armistice  expiré  au  20  juillet  fut  prorogé  jusqu'au  10 
août  ;  et  tandis  que  l'Autriche  faisait  ses  préparatifs  de  guerre  pour 
entrer  dans  la  coalition,  une  autre  puissance  ,  la  Siièdc ,  par  suite 
du  ressentiment  qu'elle  avait  de  l'invasion  de  la  Poméranie  ,  de- 
venue province  française  ,  se  déclarait  aussi  contre  Bonaparte  , 
qui,  retiré  à  Dresde-,  rétablissait  ses  forces  épuisées  ,  augmentait 
sa  cavalerie  ,  et  se  préparait  à  soutenir  la  lutte  terrible  et  inégale 
qui  all.iit  se  rouvrir. 
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fjo)     A  servir  son  courroux  pour  dompter  l'Anglelerre. 

Chacun  sait  que  ce  fut  là  son  principal  grief  contre  la  Russie, 
qui  crut  ne  devoir  pas ,  comme  lui  )  prohiber  el  brûler  pour  des 
millions  de  marchandises  anglaises  et  coloniales,  ni  remplacer  le 
café  par  la  chicorée,  ou  autres  ingrédiens,  et  le  sucre  de  cann* 
par  celui  de  hetterave. 

(21)  Contre  son  sang  !ui-môme  est  force  de  s'armer. 

J'en  ai  déduit  les  motifs ,  et  l'Autriche  publia  sa  déclaration  de 
guerre  con.rc  la  France  le  i8  août  18 15. 

(22)  Regagnait ,  en  fuyant ,  les  rives  de  la  France. 

Ce  fut  le  21  juin  i8i3,  tandis  que  l'on  tentait  de  négocier  la 
paix  au  congrès  de  Prague ,  à  la  suite  des  succès  obtenus  par  Bo- 
naparte, que  lord  Wellington  détrônait  Joseph  ,  et  lu  chassait  du 
royaume  des  Espagnes ,  en  remportant  sur  Jourdan  une  victoire 
complctle  et  décisive  à  Vittoria.  L'intru»  s'enfuit  de  terreur  ,  et 
faillit  d'être  pris  dans  les  portes  de  cette  ville  ,  où  les  dragons  qui 
escortaient  sa  voiture ,  firent  le  coup  de  sabre  avec  les  hussards 
Anglais  qui  le  poursuivirent  dans  la  déroute  :  il  n'eut  que  le  temps 
de  s'élancer  de  la  voiture  sur  un  cheval  alezan  qui ,  grâce  à  la  vi- 
gueur de  son  jarret ,  le  mit  hors  d'atteinte,  et  lui  fit  remporter  le 
prix  de  la  course  jusqu'à  PanvpcUine.  On  voit  que  la  fuite  est  une 
maladie  de  famille ,  et  Joseph ,  depuis ,  le  prouva  mieux  encore  à 
l'invasion  de  Paris  par  les  alliés  ,  car  il  était  déjà  arrivé  à  Blois  , 
au  moment  où  ,  chargé  de  la  défense  de  la  capitale  ,  on  placardait 
sur  se»  murs  sa  dernière  proclamation  aux  Parisiens  ,  qu'il  invitait 
à  imiter  son  courage  ,  et  à  la  tète  desquels  ,  comme  son  frère  ,  il 
promettait  de  vaincre  ou  de  mourir  ;  il  n'y  a  qu'une  lettre  à  changer 
dans  cette  devise  ,    et  nos  deux  héros  auront  tenu  parole. 

(25)     On  l'a  vu  de  lui-même  abandonner  le  trône. 

Louis  Bonaparte  ,  le  meilleur  de  la  famille  et  le  plus  modeste, 
qui,  dénué  de  santé,  n'était  ambitieux  que  de  repos,  fut  nomme, 
malgré  lui,  roi  de  Hollande  en  i8o5.  Adoré  de  ce  peuple  dont  il 
protégeait  l'industrie ,  il  régnait  sur  les  cœurs  de  ses  sujets  qu'il 
avait  conquis  par  la  justice  et  la  bonté  ;  mais  entravé  par  son  Irùr» 
iNapoléon  ,  dans  le  dessein  qu'il  avait  d'être  l'ami  ,  le  protecteur, 
le  père  d'une  nation  industrieuse  ,  dont  une  armé*  de  douaniers 
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français  et  d'inquisiteurs  ,  paralysaient  les  relations  commerciale!  , 
il  abdiqua  volontairement  en  1809  un  sceptre  qu'il  ne  pouvait  plus 
porter  qu'en  en  faisant  retomber  le  poids  sur  ce  peuple  opprimé. 
Bonaparte,  n'ayant  point  ratifié  cette  abdication  ,  arracha  ce  sceptre 
des  mains  débiles  de  son  neveu ,  et  donna  au  jeune  enlant  le  grand 
duché  de  Berg  ,  en  échange  de  la  Hollande ,  qu'il  réunit  à  son 
funeste  empire. 

(24)     Ce  jeune  souverain  aussi  juste  que  bravo. 

On  se  rappelé  que  Gustave  ,  roi  de  Suède  en  1806  ,  comptant 
sur  la  protection  du  cabinet  britannique  et  sur  l'appui  de  ses  voi- 
sins ,  osa  se  déclarer  et  s'armer  contre  la  puissance  dévastatrice 
de  Bonaparte  :  l'Angleterre  fit ,  pour  le  soutenir,  d'inutiles  efforts; 
mais  ses  voisins  paisibles  ,  et  indilTérens  spectateurs  d'une  lutte 
aussi  inégale  et  aussi  courageuse ,  laissèrent  écraser,  de  sang-froid, 
ce  jeune  roi  par  celui  qui  ,  depuis  ,  devait  les  accabler  tour  à 
tour.  Gustave  fut  renversé  du  trône  ,  et  déposé  par  le  tyran  de» 
nations  ,  qui  le  Ht  remplacer  par  son  oncle  Charles  XIII,  beaucoup 
plus  soumis  à  ses  volontés  inflexibles. 

Le  maréchal  Bernadotte,  alors  prince  de  PontecorvOy  fut  soudain 
envoyé  par  Bonaparte  pour  organiser  ce  royaume.  Ce  général  fran- 
çais capta  la  bienveillance  du  nouveau  monarque  et  du  peuple 
dont  il  finit  par  conquérir  ^'ajnowr.  11  fut  proclamé  f  rince  royal  , 
et  hcTÎtier  présomptif  de  la  couronne  de  Suède  ,  qu'il  a  constam- 
ment et  vaillamment  défendue  depuis,  contre  toute  aggression  ; 
et  en  janvier  i8i8,  par  les  lois  constitutionnelles  de  l'Etat,  lois 
qu'il  a  organisées  dans  ce  pays  régénéré  par  lui  ,  il  succéda  à 
Charles  XIII,  mort  sans  enfans,  et  régne  aujourd'hui  sous  le  nom. 
de  Charles  XIV  Jean. 
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NOTES  DU  DOUZIEME  LIVRE. 


(i)    Un  des  corps  de  TElat  a  le  noble  courage  .... 

Le  corps  législatif  ;  il  fut  annulé  pour  prix  de  la  noble  résis- 
tance qu'il  fit  à  l'oppression. 

(a)     Ce  peuple  existe  en  moi  ;  c'est  moi  qui  suis  le  trône. 

Ce  sont  les  propres  expressions  dont  il  se  servit  su  sein  de  ce 
corps  assemblé  qui  lui  fit  des  représentations  sages  et  courageuses , 
en  lui  observant  qu'il  allait  compromettre  sa  gloire  et  celle  du 
peuple  qui  l'avait  appelé  au  trône. 

Il  répondit  :  «  Le  peuple  existe  en  moij  c'est  encore  moi  qui  suis 
«  le  trône;  la  place  éminente  où  je  siège  pour  présider  ce  peuple, 
•  quand  je  cesse  de  l'occuper,  n'est  plus  qu'une  estrade  entoure» 
«  de  gradins  en  bois   cl  rccouverls  de  velours  »  . 

{3)     De  Berlin  à  grands  pas  se  rouvraient  le  chemin. 

Le  marétbal  Oudinot  et  le  général  Bertrand  qui  s'étaient  avancés 
à  grands  pas  vers  Berlin ,  après  quelques  avantages  obtenus  sur  Bcr- 
nadutte ,  furent  ramenés  vigoureusement ,  et  éprouvèrent  des 
pertes  notables ,  ainsi  que  le  général  Rcynicr  qui  fut  contraint 
d'évacuer  le  village  de  Groshcercn  dont  il  venait  de  s'emparer.  Ber- 
uadotte  ayant  été  secondé  des  Prussiens  et  des  Russes ,  les  Fran- 
çais se  replieront  en  désordre  ,  et  le  général  Gérard  qui  comman- 
dait à  Magdebourg ,  étant  sorti  de  cette  place  poyr  venir  au  se- 
cours du  duc  de  Reggio  (Oudinot),  fut  rencontré  par  un  corps  con- 
sidérable de  l'armée  alliée;  battu  ,  et  grièvement  blessé^  il  se  replia 
sur  Ziczer  ,  et  Oudinot  sur  IV illeniherg . 

Bonaparte  ,  peu  satisfait  des  opérations  de  ce  dernier  ,  et  ne  dé- 
sespérant pas  de  prendre  Berlin  ,  le  fit  remplacer  par  le  muret  bal 
Ney,  Duc  jl'EKbinjïen,  qui  ne  réussit  pas  davantage,  et  fut  obligé 
de  se  replier  sur  YFAhr.  Davoost,  opposé  au  comte  W'almoden  dan» 
les  environs  de  Hambourg,  battit  et  poursuivit  son  adversaire  l'épée 
aux  reins  jusqu'à  Oraiow,  croyant  seconder  les  opérations  du  ma> 
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réch.I  Ouiiinot  ;  mais  ayant  appris  le  mauvais  succès  de  cette  ex- 
pvdilîon  ,  il  se  relira  dans  Hambourg,  quand  tous  les  alliés  mar- 
chaient sur  Dresde  à  grandes  journées  ,  et  venaient  investir  cette 
capilalu  de  l.i  Saxe,  l'arsenal  de  Bonaparte,  et  d'où  il  croyait  pou- 
voir encore  foudroyer  le  Nord  de  l'Europe. 

(4)  Que  le  brave  Piilhod  succornbail,  h  Plawilz. 

Le  25  d'août  ,  au  moment  où  le  duc  de  Tarente  éprouvait  un 
revers  sur  la  Katzbachet  se  repliait  en  désordre,  le  général  Pulhod 
qui  avait  été  envoyé  à  Schœnau  et  Jausr  pour  se  porter  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi  ,  apprenant  la  perle  de  la  bata'lle  ,  tenta  inuti- 
lement de  passer  la  Bober  ;  il  voulut  percer  par  Buntzlau  ;  il  n'était 
plus  temps,  cerné  de  toutes  parts  ,  il  se  prépara  à  vendre  chère- 
ment sa  vie  ,  et  se  retira  sur  les  hauteurs  de  Plawitz ,  où  il  prit 
position  ;  mais  accablé  par  le  nombre  ,  après  avoir  en  vain  signalé 
son  courage,  il  capitula  ,  et  se  rendit  prisonnier  avec  les  trois  mille 
hommes  qu'il  commandait,  et  qui  s'iliustrèrenfen  résistant  à  trente 
mille  alliés  réunis  contre  lui  dans  ces  nouvelles  Thermopyles. 

(5)  De  rapides  lorrens  dans  les  airs  suspendus. 

Le  jour  de  la  bataille  de  Dresde,  la  pluie  tombait  par  torrens. 

(6)  Alexandre  soudain  le  reçoit  dans  ses  bras. 

II  fut  frappé  sous  les  yeux  et  à  côté  d'Alexandre  qui  le  reçut  en 
effet  dans  ses  bras;  lord  Cathcart ,  et  sir  Robert  ?^t/*<m  étaient 
aussi  près  de  lui  ;  il  causait  avec  eux  derrière  une  batterie  prus- 
sienne ,   sur  laquelle  se  dirigeaient  deux  batteries  françaises. 

(7)  D'un  riva!  mutilé  dont  les  membres  cpars. 

11  eut  les  deux  jambes  emportées  par  le  boulet  qui  traversa  le 
ventre  de  son  cheval  ;  quand  il  fut  atteint ,  il  poussa  un  soupir  et 
tomba  évanoui;  revenu  à  lui,  il  demanda  une  cigare;  des  cosaques 
le  portèrent  dans  une  chaumière  voisine  du  champ  de  bataille  ,  ou 
il  supporta  une  double  amputation  ,  avec  autant  de  sang  froid  que 
de  courage  ,  et  mourut  à  Laun  le  3  septembre  suivant ,  conser- 
Tant  jusqu'à  la  fin  l'espérance  de  reparaître  dans  les  rangs  -illiés  > 
et  d'y  combattre  de  tète. 

(8)  Dans  les  rangs  d'Ostcrraann  il  porte  le  Ire'pas. 

Le  général  Vandamme  ,  qui  était  la  veille  dans  les  enrirons  de 
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PIrna  ,  coupait  la  retraite  aux  alliûs  qui  se  reliraient  en  desordre 
vers  la  Bohjiiie  ;  il  battit  Ostcrmann  ,  et  le  poursuivit  avec  fureur 
jusqu'à  Tœplilz.  Ce  dernier  ,  sent  nt  l'imporlancc  de  conserver 
cette  ville,  s'y  défendit  vigoureusement,  el  s'y  maintint  en  per- 
dant beaucoup  de  monde  ,  et  eut  lui-même  un  bras  emporté  ;  maïs 
pendant  que  Vandamme  acciblait  son  ennemi ,  le  corps  de  Kloist 
fondait  sur  ses  derrières  el  lui  coupait  le  passage.  Le  général  fran- 
çais avec  ses  trois  divisions,  se  fait  jour  à  travers  les  rangs  ennemis  , 
les  culbute,  les  met  en  fuite  ,  s'empare  de  leurs  caissons  ,  de  leur 
artillerie.  Mais  bientôt  Vandamme  est  obligé  de  les  rendre  ;  cerné 
de  toutes  parts,  il  succombe  sous  le  nombre  ;  il  capitule  avec  armes 
el  bagages  ,  lui,  les  siens  :  les  généraux  Ilaxo  et  .Tuyot  pris  entre 
deux  feux  ,   sont  f«ils  prisonniers  à  Kutm. 

(9)  Contre  moi  Benigsen  arrivera  trop  lard. 

Les  Russes  attendaient  Benigsen  avec  un  corps  de  soixante  mille 
hommes  de  renfort  ,  et  l'arrivée  de  ce  général  fut  le  signal  de  îa 
reprise  des  grandes  opérations,  et  amena  les  alEiircs  des  i»6,  «7? 
18  et  19  dans  la  plaine  de  Léipsick. 

(10)  Fait  Meerfeld  prisonnier  ,  el  poursuit  Bianchî. 

Dans  la  journée  du  16  octobre,  tan<lis  que  Bonaparte  dirîgeaiv 
ses  principales  forces  sur  Wachau ,  défendue  par  toutes  les  armées 
alliées  ,  et  que  les  deux  partis  rivaux  combattaient  avec  une  égale 
fureur ,  Poniatowski ,  en  tête  des  lanciers  polonais  ,  inlcrdisai» 
le  passage  de  la  Pleisse  aux  Autrichiens  ;  beaucoup  d'entr'cux 
furent  précipités  dans  la  rivière  par  la  vleille-gaide  ,  commandée 
par  le  général  Souham  ,  qui  appuyait  le  prince  polonais  ;  ce  der- 
nier se  couvrit  de  gloire  et  combattit  avec  tant  de  valeur,  qu'il 
fit  le  général  Meerfeld  prisonnier  ,  et  fut  fait  maréchal  sur  le  champ 
de  bataille  ;  et  le  iH ,  veille  de  sa  mort  ,  avec  un  petit  corps  de 
cinq  mille  hommes  réduit  à  deux  mille  sept  cents  ,  après  avoir 
perdu  quinze  officiers  de  son  état-major  ,  et  reçu  deux  blessures, 
il  combattit  encore  avec  une  bravoure  admirable  ,  et,  soutenu  du 
maréchal  Oudinol,  il  poursuivit  le  général  Blanchi  qui  voulait  le 
débusquer  de  la  position  qn'il  avait  à  défendre,  et  le  chargea  avec 
tant  de  vigueur  ,  que  ce  dernier  laissa  en  fuyant  un  grand  nombre 
tics  siens  étendus  sous  nos  batteries. 
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(il)     Sur  les  Français  vaincus  tournent' ïussi  leurs  arhrs. 

Les  habitans  ,  imitant  la  garnison  ,  tiraient  des  fcnclres  ,  la- 
çâmes et  soupiraux  de  leurs  maisons  sur  nos  soldats  en  désordre 
et  débandés  ,  qui  ,  la  plupart ,  abandonnaient  leurs  armes  ,  pour 
se  jeter  à  la  nage  ,  ou  escalader  une  muraille ,  et  se  dérober  à 
la  mort  qui  se  présentait  à  leurs  yeu'x  sous  mille  formes  horribles  ; 
vingt- trois  mille  malades  étaient  dans  les  hôpilaux  exposés  à  périr 
victimes  des  événemens  de  la  guerre  dans  ces  murs  pris  d'assaut. 

(la)     Disparaît  \  leurs  yeux  avec  un  bruit  Icrriblc. 

Tout  le  monde  a  eu  connaissance  de  la  méprise  d'un  caporal 
qui  ,  sur  l'ordre  verbal  d'un  officier  supérieur  ,  mit  trop  tôt  le  feu 
aux  fougasses  du  pont  de  Lindenau  sur  la  Pleisse ,  que  venait  de 
franchir  Bonaparte  en  tète  de  sa  garde  ,  et  dont  l'explosion  com- 
promit le  salut  du  reste  de  l'armée.  Bientôt  une  centaine  de  voi- 
tures et  quatre-vingt  bouches  à  feu  en  encombrèrent  les  avenues  , 
un  cri  de  stupeur  se  propagea  de  rang  en  rang  ,  n&us  sommes 
coupés  ,  et  l'ennemi  est  sur  nos  derrières.  Des  milliers  de  soldats 
périrent  en  se  précipitant  dans  les  flots  ,  d'autres  furent  pris  avec 
notre  parc  d'artillerie  ,  et  Bonaparte  ,  en  fuyant  son  armée  pour  la 
quatrième  fois,  survécut  encore  à  la  honte  de  celte  journée  ,  et 
courut  réclamer  à  Paris  de  nouvelles  victimes,  après  avoir  immola 
son  arrière-garde  à  sa  sûreté  personnelle. 

(i5)     De  Tennemi  vainqueur  repoussait  les  assauts , 

El  scellait  de  son  sang  l'honneur  de  nos  drapeaux. 

11  combattit  jusqu'au  dernier  moment ,  ainsi  que  Bertrand  et 
Je  duc  de  Raguse  ,  pour  protéger  la   retraite  des  Français  ;   mais 
se    voyant  entouré  d'alliés  ,   quoique  blessé  dans  les  divers  com- 
bats qu'il  avait  eu  à  soutenir  la  veille  ,  il  dit  à  ses  officiers ,   a  Mes- 
*  sieurs  ,    quand  on  ne  peut  plus  vaincre ,  il  faut  savoir  au  moins 
.  mourir  glorieusement  . .  A  ces  mots  ,   il  se  fait  jour  à  travers 
les  rangs  ennemis,  reçoit  un  coup  de  feu  à  la  hanche  ,  franchit  la 
Pleisse  ,  gagne  les  bords  de  l'Elster ,  s'élance  dans  le  fleuve  avec 
k  duc  de  Tarente  et  le  comte  Lauriston  ;   mais  entraîné  par  un 
cheval  fougueux  qui  veut  prendre  terre,  le  prince  roidit  la  bride 
et  disparaît  sous  les  eaux  de   cette  rive  vaseuse.    Ainsi  périt  ce 
guerrier  valeureux    neveu   de  Stanislas- Auguste,   dernier   roi  de 
Pologne  ,  et  qui  avait  embrassé  la  cause  de  la  France  dont  le  cUef 
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lui  avait  promis  sa  puissante  protection  pour  le  réintégrer  au  Irôae 
de  ses  pères.  II  fut  généralement  rcjjrcttc  ,  et  un  pcclicur  .-iViint 
retrouvé  son  corps  le  20  ,  les  allies  lui  rendirent  les  honneurs  fu- 
nèbres. 

(i4)     Ainsi  que  Laurislon  ,  Bertrand  ,  Aubry  ,  Rcynier. 

Tous  ces  braves  furent  faits  prisonniers  dans  la  journée  du  19, 
ainsi  que  le  général  Rejnier  qui  passa ,  la  veille  ,  à  l'ennemi  avec 
un  corps  dc   Saxons. 

(i5)     Le  raie  de  la  mort  s'entend  à  chaque  pas. 

Les  hospices  étaient  dénués  de  toute  espèce  de  médicamens  el 
de  provisions  ;  ils  regorgeaient  de  malades  et  de  blessés  qui  n'a- 
vaient pas  été  pansés  depuis  Lélpsick.  En  arrivant  à  Francfort  et  k 
Mayence  distante  de  quatre-vingt-douze  lieues,  la  plupart  étalent 
morts  dans  les  caissons  ;  d'autres  étaient  expirans  dans  les  che- 
mins ,  dans  les  places  publiques  ,  ou  sur  le  seuil  des  maisons  ,  et 
les  vers  pullulaient  dans  leurs  plaies  gangrenées  ;  cinq  cents  indi- 
vidus mouraient  par  jour  ,  dont  un  huitième  des  habitans  ,  par  le 
mauvais  air  qui  régnait  dans  cette  ville  en  proie  à  une  maladie 
épidémique  ,  résultat  des  malheurs  de  la  guerre  ;  le  Rhin  ,  tx>u- 
vert  de  nos  soldats  ,  pâles,  défigurés  et  souffrans  ,  ressemblait  à 
l'Achéron  qui  chariait  des  ombres. 

(16)     El  Sainl-Cyr  ,  vers  Torgau  dans  sa  marche  arrêté, 
Eprouve  ,  avec  les  siens  ,  sa  magnanimité. 

Le  maréchal  Gouvion  Saint  Cyr  ,  actuellement  ministre  de  la 
guerre  ,  laissé  dans  Dresde  avec  une  garnison  de  a5,ooo  hommes  ^ 
fit,  le  i5  octobre,  une  brillante  sortie  ,  et  mit  en  déroute  le» 
20,000  assailians  commandés  par  le  comte  Tolstoï  qui  le  tenait 
investi.  Il  tenta  de  se  frayer  un  chemin  vers  Torgau,  et  d'aller  se 
joiudre  à  la  garnison  de  Magdcbourg  ;  entravé  dans  sa  marche,  il 
rentra  dans  Dresde  et  s'y  maintint  jusqu'au  1 1  novembre.  Mais  as- 
sailli par  toutes  le»  armées  alliées  et  victorieuses  à  Léipsick  ,  réduit 
à  la  dernière  extrémité,  et  sans  e.s|)oir  d'êlrc  secouru ,  il  capi- 
tula avec  armes  et  bagages,  et  fut  conduit  à  Berlin  avec  le»  autres 
prisonniers  ,  au  nombre  desquels  était  le  roi  de  Saxe ,  qui  fut  dà- 
"posé  ,  pour  avoir  armé  les  Allemands  contre  les  Allemands ,  qui 
combattaient  pour  la  délivrance  de  leur  pays.  Alexandre  usa  de  clj- 
mencH;  envers  Is  habitans  et  la  garnison  française. 
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(17)     Font  encore  une  longue  et  noble  résistance  , 

Ilctranchcs  dans  les  murs  conquis  par  leur  vaillance. 

Erfurl ,  Torgau  ,  Stcttin,  Magdcbourg ,  Wurtzboui^ ,  Custrin , 
Hambourg  ,  Datitzick  et  plusieurs  autres  places  fortes  de  la  Prusse 
et  de  la  Pologne,  étaient  encore  occupées  et  défendues  par  les 
troupes  françaises ,  au  moment  où  la  France  allait  être  investie. 

(i8)     Cherche  sa  garnison  quand  elle  est  devant  elle. 

Dantzick  capitula  le  18  novembre  ,  vingt-six  jours  après  la  tran- 
cbée  ouverte  ;  la  défense  de  cette  place  était  conlîée  aux  généraux 
Eapp  et  Campredoa  qui  commandait  le  génie.  Le  général  russe , 
duc  de  Wurtemberg  ,  entrant  dans  cette  place  qu'évacuait  Bapp 
à  la  tête  d'une  poignée  de  braves  qui  la  défendaient,  crut  que  ce 
n'était  qu'un  simple  détachement  de  la  garnison  qui  défilait  devant 
lui;  admirateur  de  la  valeur  française  ,  il  accorda  une  capitulation 
honorable  à  ces  vaillans  héros  qui  avaient  si  constamment  repoussé 
ses  nombreuses  phalanges  ,  et  leur  permit  de  revenir  en  France  ; 
mais  l'empereur  Alexandre  n'ayant  pas  ratifié  ce  traité,  Rapp  et  les 
siens  furent  conduits  prisonniers  en  KusMe. 

(19)     Quand  nous  sommes  vaincus  nous  proclament  vainqueurs. 

La  plupart  des  bulletins  et  des  extraits  ,  relatés  au  moniteur  , 
étaient  rédigés  par  Bonaparte  lui-même  ,  qui  ,  gardant  jusqu'au 
Lout  son  système  de  dissimulation  ,  nous  cacha  toujours  ses  revers 
et  ses  pertes  immenses,  ainsi  que  les  forces  que  nous  avion*  à  com- 
battre. Vaincu,  humilié  ,  il  reçut  encore  le  i4  novembre  les  com- 
plimcns  du  sénat ,  quand  il  venait  exiger  de  nouveaux  et  d'inutiles 
sacrifices  ;  et  le  19  mars,  sortant  d'être  battu  dans  la  Champagne, 
il  annonçait  une  victoire  ,  et  l'on  chantait  un  Te  Deum  dans  toute 
la  France  ,  quand  l'ennemi  vainqueur  s'avançait  sur  la  capitale. 

(20)     Le  profane  a  remis  son  triple  diadôrae. 

En  janvier  18 14,  frappé  de  terreur  à  l'approche  fles  alliés,  d'après 
SCS  revers  en  Espagne  et  en  Italie,  il  rendit  le  Pontife  romain  aux 
Etats  de  l'Eglise  ,  et  le  roi  Ferdinand  VII  h  son  peuple.  M.  le 
maréchal,  duc d'Albufera  ,  le  vainqueur  de  la  Catalogne,  s'acquitta 
de  cette  mission  ,  et  opéra  sa  retraite  sans  perdre  un  homme  ni 
un  caisson  ,  emportant  l'estime  et  les  bénédictions  de  ce  peuple, 
qui ,  sans   lui ,    aurait  pu   franchir  les   Pyrénées  ,   et  ravager  le 
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Boussillon  par  droit  de  représailles  ;  mais  la  sage  conduite  du  ma- 
rûchal  fut  une  puissante  barrière  à  ses  intentions  hostiles. 

(21)  Sur  leurs  intcnlions  répand  la  calomnie. 

Pour  organiser ,  comme  en  Espagne ,  une  guerre  nationale  ,  il 
imputait  des  vexation»  iawiîes  aux  puissances  alliées  ;  «  Les  liabi- 
«  tans  de  Paris  ,  disait-Il  dans  son  bulletin  du  23  février ,  devaient 
«  s',  ttendre  aux  plus  grands  malheurs  si  l'ennemi  pénétrait  dans 
«  leurs  murs  ;  le  viol ,  le  pillage  et  l'incendie  auraient  fini  les  des. 
t  tinées  de  cette  belle  capitale  ». 

(22)  Et  nous  l'aire  passer  sous  les  l'ourclirs  cauilincs 

(  expressions  empruntées  d'un  de  ses  discours.  ) 

{x5j     Sont  traînés  Pn  triomphe  au  sein  de  nos  rcmparîs. 

Le  général ,  comte  Alsufief ,  fait  prisonnier  par  Bonaparte ,  avec 
deux  mille  des  siens,  le  lo  février,  au  combat  de  Champ- Aubert, 
fut  traîné  dans  Paris  en  pompe  triomphale  à  la  parade  des  Tui- 
le ries  et  sur  les  Boulevards ,  dans  l'intention  de  soulever  d'indi- 
gnation leshabitans  de  la  capitale  contre  ces  malheureux  étrangers; 
mais  l'attente  du  gouvernement  d'alors  fut  trompée  :  le  Français, 
naturellement  humain  et  généreux  ,  incapable  d'insulter  au  mal- 
heur, ne  vit ,  dans  les  vaincus,  que  des  ftères  captifs  et  désarmés  ; 
il  leur  prodigua  tous  les  soins  de  l'hospitalité. 

(i^)     Celui  qui  tant  de  fois  viola  la  victoire, 
A  Brienne  brûla  le  berceau  de  sa  gloire. 

Le  39  janvier  ,  l'armée  française  commandée  par  Napoléon  en 
personne,  parut  devant  /Srienne,  où  son  chef  avait  fait,  en  partie, 
«on  éducation  militaire. 

Tandis  que  ce  môme  général  Alsufief  qui  s'était  emparé  de 
celle  ville ,  la  défendait  avec  vigueur  ,  le  prince  Blucher  attaquait 
notre  gauche,  très-faible  en  cavalerie;  mais  le  feu  redoublé  de 
notre  artillerie  incendia  la  jilace  dont  Bonaparte  s'empara  ,  ainsi 
que  du  chaleau  ,  où  le  chef  d'élat-major  du  duc  de  BcUune  par- 
vint à  s'introduire  ,  à  la  faveur  de  la  nuit.  Aptes  un  horrible  car- 
nage ,  on  parvint  à  débusquer  l'ennemi  de  ce  poste  qui  resta  au 
pouvoir  des  Français. 

(a5)     Pour  la  dornii^c  lois  il  refusa  la  paix. 

A  Craone  ,  après  un  léger  avantage  qu'il  venait  d'obliiiir  ,  d  r» 

1  ", 
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fusa  la  paix  qui  lui  fut  proposée  pour  la  dernière  fois  ,  moy'Cnnant 
qu'il  se  bornerait  à  régner  sur  la  France  ,  Iclle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui ;  mais  eelul  qui  trouvait  le  vaste  continent  trop  étroit,  re- 
jettant  avec  hauteur  toutes  les  propositions  ,  répondit  qu'il  ne  ca- 
■pitulait  pas  avec  tes  prisonniers  ;  alors  les  princes  allies  s'as- 
semblèrent à  Chûlitton  ^  et  consolidèrent  les  nœuds  de  cette  liguo 
européenne  qui  jura  de  le  renverser    et  qui  tint  son  serment. 

(2G)     Sont  tombes,  par  Blucher inoitellemenl  frappes. 

Le  Corse  qui  trouvait  que  le  mot  impossihle  n'était  pas  français , 
après  de  vaines  tentatives  pour  débusquer  Blucher  des  positions 
qu'il  occupait,  finit  par  dire ,  en  se  retirant ,  que  «  les  hauteurs  de 
«  Laon  étaient  inabordables  »  • 

(27J     Elle  aibore  soudain  le  pavillon  des  lis. 

Toute  la  France  a  été  témoin  du  royalisme  anticipé  de  M.  le 
comte  Linck,  alors  maire  de  Bordeaux,  aujourd'hui  pair  de  France. 
M.  Lecomte  l'aîné ,  et  plusieurs  notables ,  communiquant  la 
commotion  électrique  à  tous  les  habitans  de  cette  cité ,  en  firent 
Ouvrir  les  portes,  le  12  mars,  aux  armées  du  lord  Wellington,  pré- 
sidées par  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Angoulômc.  A  l'aspect  de  ce 
prince  ,  les  Bordelais  firent  retentir  les  airs  des  cris  Vive  /e  Roi  ■' 
Vivent  les  Bourbons  I  En  arborant  ainsi  le  pavillon  du  lis  ,  ils  don- 
nèrent, les  premiers,  le  signal  de  l'insurrection  et  de  la  restauration  ; 
Marseille  et  toutes  les  autres  villes  du  midi  et  de  l'ouest  s'em- 
pressèrent de  répondre  à  ce  royal  appel. 

(28)  El  lui  l'ont  annoncer  que  son  rfcgne  est  passe. 

Ce  fut  le  maréchal  Ney  qui  lui  annonça  le  premier  à  Fontaine- 
bleau, que  le  sénat  venait  de  prononcer  sa  déchéance,  et  qui  l'enga- 
gea à  se  résigner  en  donnant  spn  abdication,  qui  eut  lieu  le  1 1  avril. 

(29)  D'Arloîs  ,   de  ce  concert  prélude  les  accords. 

On  n'oubliera  jamais  combien  les  coeurs  furent  profondément 
vmus  à  l'asj^ect  de  ceprince  aimable  ,  qui  procéda  aux  préliminaires 
de  la  paix  sous  le  titre  de  lieutenant-général  du  royaume  ;  on  so 
rappelé  les  paroles  qu'il  adressa  à  la  foule  qui  le  comparait  à  Henri  IV. 
B  Mes  amis ,  repondit  ce  prince,  si  je  71'cn  ai  pas  les  talent,  j'»n 
»  ai  to  caiir  » . 
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(!5o)    Rugissent ,  el  vers  Blois  fuyant  d'un  vol  agile.' 

Toute  la  famille  de  Bonaparte  et  se»  adhcrcns ,  à  l'approche  dej 
alliés,  s'enfuirent  à  Blois  ,  où  ils  s'arrachèrent  et  se  partagèrent  les 
débris  de  l'empire. 

(5i)     De  la  terre  natale  il  aborde  la  plage 

Ce  fut  à  Calais  que  Louis  XVIII  débarqua  le  24  avril  i8i4j  au 
milieu  des  acclamations  de  tout  un  peuple  enivré  de  joie  et  d'es- 
pérance. S.  A.  R.  Madame,  le  feu  prince  de  Condé  ,  Mgr.  le  duc 
de  Bourbon,  accomp;ignaicnt  l'auguste  monarque,  el  l'on  a  cru 
devoir  compléter  ce  groupe  ,  en  y  faisant  figurer  Mgr.  le  duc  de 
Berry,  qui,  seul,  manquait  à  ce  tableau. 

(5?)     Son  vrai  tifre  de  gloire  à  la  postérité'. 

Propres  expressions  dont  se  servit  S.  M.  en  présentant  sa  charte 
aux  Français, 
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